i'«.^X«/*X.i**'^'Xy^'V'^ 


^^^^ 


I 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

Research  Library,  The  Getty  Research  Institute 


http://www.archive.org/details/lespritdesjo1777v3soci 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 

Dédlé^  à  Son  A,  R,  Mgr,  U  Duc  CHARLES 
de  Lorraine  &  de  Bar ,  &c,  &c,  &c, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES' 
MARS     1777. 

TOME    III. 


A     F  A  R  1  s. 

Chez  Valàde,  Libraire  ^  rue  Saint- Jacques; 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers  ,  à  LlEGE  ^ 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur." 

^"  =    '  ■  "-  =^'  ■      =     *     -^ 

Avec  ÀrmosATiç^f  et  rnirii-Eçi  PV^RQI^ 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris  ,  chez,  Valade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins  ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Souicription 
eft  de  2.7  liv.  pour  Paris  ,  ôc  de  33  pour  la 
Province,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J.  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujff^,  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Lraxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amderdam. ,  chez  Van- Harr ev e It ,  Libraire, 
dans  le  Kalvellraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eflampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreiler  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets,  pour  tous  les  Pays  étrangers, 
chez  /  /.  Tutot  y  Imprimeur  -  Libraire  ,  place 
St.  Barthelemi ,  à  Liège. 
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ArGENI  S  y  Traduction  libre  &  abrégh 
de  Bardai  ;  par  M,  Savin  ,  ancien  Pro- 
fejjeur  d* Humanités  au  Collège  de  la  Mag" 
de  laine  de  Bordeaux  ;  2  VoL  in-Sva* 
A  Paris  5  chez  la  veuve  Ducherne  ,  rue 
Saint- Jacques  ,  au  Temple  du  Goût, 
1776. 

TentavU  quoqae  rem  fi  digne  vertcre  pojfet, 

H  o  R,  Epit.  i  ,  Liv,  2. 

JLi'Argenis  de  Bardai  n'efl  pas  un  de  ces 
Romani  efféminés ,  qui  ne  célèbrent  &  ne  pei- 
gnent qu'une  pafTion  amoureufe ,  &  qui ,  par  leur 
développement ,  femblent  tenir  de  TEIégie  ,  tant 
eft  grande  l'uniformité  des  Héros  plaintifs  que 
perfonne  ne  plaint.  Celui-ci  a  de  l'étendue  dans 
le  plan ,  de  la  majefté  dans  les  caraâ:eres  ,  &  des 
détails  poétiques.  C'eft  un  grand  &  vaile  in- 
térêt qui  croît  à  mefure  qu'il  avance.  L'QUYragtq 
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même  paffe  pour  renfermer  l'Hiftoire  Politique 
du  tems.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  le 
tableau  des  événemens  du  fiecle  de  l'Auteur , 
repré fentes  fous  un  voile  allégorique.  Ce  tableau , 
quoiqu'a  moitié  effacé  pour  nous ,  eft  encore 
trop  cara£l:érifé  pour  ne  pas  nous  attacher. 
On  ne  peut  trop  y  admirer  la  variété  des  ca- 
rafteres.  La  générofité  franche  ,  héroïque  ,  ou- 
verte &  fans  détours ,  y  fait  contrafte  avec  la 
fourberie  habile  ,  l'artifice  adroit  &  la  marche 
oblique  &  cachée.  Le  portrait  de  la  plus  digne 
amante  ,  aimable  &  noble  Héroïne ,  conftam- 
ment  attachée  à  fes  devoirs  &  ioumife  aux  plus 
grandes  épreuves  qui  puiflent  relever  fon  cou- 
rage ,  tient  fa  place  au  milieu  de  cette  foule 
de  Guerriers,  tour- à- tour  admirateurs  de  (es 
vertus  ou  adorateurs  de  fes  charmes.  L'Auteur 
eft  recommandabie  d'ailleurs  par  une  Latinité 
pure ,  &  qui  approche  de  celle  du  fiecle  d'Au* 
gufle. 

Le  Roman  s*ouvre  par  un  jeune  Etranger 
qui  aborde  en  Sicile.  Il  met  à  peine  pied  à 
terre,  qu'une  femme  effrayée  implore  fon  fe- 
cours  pour  un  Héros  que  des  brigands  vien- 
nent d'attaquer.  Il  prend  les  armes  &  la  fuit; 
mais  les  brigands  étoient  déjà  punis;  les  deux 
inconnus  s'embrafTent  &  arrivent,  vers  la  fin 
du  jour,  au  château  de  Timoclée  ;  c'eft  le  nom 
qu'avolt  cette  femme.  Là  ils  lient  connoif^ance 
enfemble;  l'un  d'eux  efl  parti  d'Afrique  &  il  a  or- 
dre de  cacher  fon  nom  fous  celui  d'Arcombrote  ; 
l'autre  s'appelle  PoIiarquC:,  il  n'eft  point  non  plus 
de  Sicile  ,  &  il  n'y  eft  venu,  dit-il ,  que  pour 


MARS,  1777.  5 

venger  les  droiis  du  trciie  ,  où  les  Rois  ne 
feront  jamais  tranquillement  aflis ,  tant  qu'on 
abufera  tout  enfemble  &  de  leurs  défauts  & 
de  leur  clémence  :  voici  le  portrait  qu'il  fait 
à  Arcoînbrote  du  Prince  qu'il  ed  venu  fecou- 
rir.  »  Méléandre  a  fuccédé  à  fon  aïeul  &  à 
V  fon  père ,  uir  le  trône  de  Sicile.  Ce  Prince 
j>  eft  naturellement  doux  &  pacifique  ,  mais 
»  n'ayant  point  les  défauts  de  fon  fiecle ,  il  a 
j>  jugé  des  autres  p?.r  lui  ;  en  fentant  qu'il  étoit 
il  digne  de  leur  confiance  ,  il  a  cru  qu'il  pou- 
j>  voit  leur  donner  la  fienne.  Peut-être  aufîî 
5ï  trop  de  profpériré.  l'a-t-elle  un  peu  aveuglé. . . 
ï>  Il  n'a  ni  contraint  ni  déguifé  fes  palTions.  Il 
»  n'en  avoit  aucune,  il  eu  vrai,  que  fes  ÎU- 
»  jets  duffent  redouter  ;  mais  tout  innocentes 
yy  qu'elles  étoient,  elles  ont  décelé  fa  foiblefTe, 
»  &  lui  ont  ôté  cette  fermeté  û  néceffaire  aux 
n  Rois,  pour  arrêter  ou  pour  prévenir  le  crime.  « 
Lycogènes  confpiroit  ouvertement  contre  Mé- 
léandre. Voici  comme  le  peint  Poliarque.  »  Vous 

»  trouverez  ici  des   traîtres à   leur  tête, 

>î  vous  trouverez  un  Lycogènes  dont  la  ja- 
î)  loufe  ambition  épioit  toutes  les  fautes  de  foa 
î)  Roi  ,  pour  en  profiter  contre  lui.  Fier  du 
»  fang  des  anciens  Rois  de  Sicile  qui  coule 
»  dans  fes  veines ,  ce  Prince  rebelle  fe  vit 
M  toujours  à  regrets  à  la  féconde  place.  Poli- 
»  tique  habile  ,  il  n'eft  point  d'artifice  qu'il 
»  n'emploie  pour  attirer  la  faveur  du  peuple  ; 
î>  mais  traître  &  cruel ,  perfonne  ne  fe  venge 
»  plus  inhunainement  que  lui  ^  quand  il  le 
n  peut  fans  courir  aucun  rifque.  «  Pendant  €et 
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entretient,  Lycogènes,  qui  avoit  fait  attaquer 
Poliarque  par  cinq  brigand»  ,  le  feit  pourfui- 
vre  lui-même  comme  leur  afTaffin,  On  le  cache 
dans  un  fouterrain.  En  fuivant  cette  obfcure 
retraite  que  venoit  de  lui  indiquer  Timoclès, 
Poliarque ,  indigné  du  genre  de  danger  qifil 
étoit  obligé  de  fuir,  difoit  à  Gelanore  ,  fon  af- 
franchi :  Je  reçois  le  prix  de  mon  imprudence  ; 
qui  me  forçoit  d'errer  ici  fous  un  autre  nom 
que  le  mien  ?  Je  me  déguifè ,  &  l'on  m'outra- 
ge î  Je  l'ai  bien  mérité.  Se  rappellant  enfuite 
le  motif  qui  le  retenoit  en  Sicile  ,  il  ce  {Toit 
tout-à-coup  fes  plaintes ,  &  trembîoit  d'avoir 
offenfé  l'objet  de  fon  amour.  Dans  le  deflein 
de  fouftraire  Ton  maître  à  la  pourfuite  de  fes 
ennemis  ,  Gelanore  courut  publier  fa  mort. 
Argenis  ,  fille  du  Itbi  Méléandre  ,  apprend  cette 
nouvelle  accablante  ,  &  prend  la  réfolution  de 
ne  point  furvivre  à  fon  amant.  Mais  Arfidas  , 
ami  de  Poliarque ,  vient  calmer  la  douleur  de 
cette  jeune  PrincefTe ,  en  lui  apprenant  que  le 
Héros  efl  plein  de  vie. 

Cependant  Arcombrote  efl  pris  par  des  Pay- 
fàns  pour  Poliarque ,  &  conduit ,  en  cette  qua- 
lité ,  devant  Méléandre  ,  en  préfence  duquel  il 
plaide  éloquemment  la  caufe  de  fon  ami ,  injuf- 
tement  accufé  Le  Monarque  Sicilien ,  frappé  de 
i'air  &  des  traits  d' Arcombrote  ,  veut  favoir 
quel  efl  fon  nom ,  fon  état  ;  mais  le  jeune 
Étranger  s'obfline  à  ne  point  fatisfaire  fes  defirs. 

Méléandre  avoit  accordé  la  paix  aux  re- 
belles ;  Lycogènes  vient  à  la  cour  en  ratifier 
k  traité.  Il  étoit  entré  dans  Majelle ,  fuivi  d'ua 
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petit  nombre  d'amis ,  qui  n'étoient  pas  même 
armés.  Cet  audacieux  fujet  ofoit  encore  comp- 
ter fur  les  bontés  de  fon  Roi.  En  tout  cas, 
il  étoit  bien  fur  du  fecours  des  traîtres  dont 
il  l'avoit  environné.  Timonides  &  quelques 
courtifans  fidèles,  qui  avoient  eu  ordre  d'aller, 
comme  d'eux-mêmes  ,  au-devant  de  lui ,  le  con- 
duifirent  depuis  les  portes  de  la  Ville  jufqu'à 
celles  du  palais.  Il  entre  ;  fa  confiance  augmen- 
toit  encore  fa  fierté  ;  &  il  s'excufe  fur  la  né- 
ceiTitê  qui  l'avoit  forcé  de  recourir  aux  armes  : 
il  protefta  j>  qu'il  n'ofoit  traiter  avec  fon  Roi , 
»  que  pour  retenir ,  par  ce  frein  ,  ceux  qui 
»  en  voidoient  à  fa  vie.  Ne  parlons  ni  de 
»  guerre  ni  de  haine  ,  reprit  Méléaiidre  ,  ef- 
>»  façons-en  même  jufqu'au  fouvenir  ^  &  de- 
»  main,  dans  le  Temple  de  Minerve,  prenons 
»  les  Dieux  à  témoins  de  la  fincérité  de  notre 
»  réconciliation  «.  Cétoit  Argenis  qui  étoit 
PrérreiTe  de  Minerve.  Poliarque  étoit  forcé  de 
s'éloigner  d'elle  ^  il  voulut  la  voir  au  moins 
dans  le  Temple,  avant  que  de  partir.  Au  milieu 
de  la  foule ,  qui  étoit  innombrable  ,  Argenis 
eut  bientôt  reconnu  fon  malheureux  amant , 
fous  les  haillons  qui  le  déroboient  aux  yeux 
de  tous  les  autres  fpev51ateurs  ;  la  préfence  & 
les  regards  de  cet  infortuné  ,  lui  firent  pref- 
que  oublier  le  facrifice  &  les  cérémonies.  On 
vint  l'avertir  que  le  Roi  &  Lycogènes  l'at- 
tendoient. ...  Je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre , 
fe  dit  elle,  que  celui  de  feindre  que  la  Déeiïe 
qui  m'infpire  ,  me  défend  d'approcher  de  fon 
autel.  Par  là  j'éviterai  de  conclure  cette  paix 
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funefle.  Elle  s'avance ,  fa  douleur  lui  donnoit 
l'air  infpiré  :  »  Roi,  &  vous,  Peuple,  s'écria- 
5>  t-elle ,  Pallas  eft  outragée ,  plus  de  facrifi- 
»  ces  ,  plus  de  paix.  Appaifez  la  Déeffe  .  oa 
>»  redoutez  les  foudres  vengeurs  de  fon  père  «. 
Mé'éandre  affeéloit  toujours  la  même  facilité 
qui  l'avoit  déjà  perdu  :  pour  mieux  tromper 
fes  ennemis ,  il  déguifoit  fous  une  apparence 
de  foibleffe ,  les  réfolutions  mâles  &  vigou- 
reufes  qu'il  étoit  fur  le  point  d'exécuter.  Tout 
le  portoit  à  punir  un  rebelle  audacieux  ;  il  fe 
devoit  cette  vengeance  à  lui-même  ,  il  la  de- 
voit  à  la  Princeffe  fa  fille,  dont  la  noble  f^,r- 
meté  lui  reprochoit  fon  peu  de  courage.  Il 
avoit  voulu  lui  repréfenter  qu'en  refufant  de 
facrifier  aux  Dieux ,  elle  avoit  fait  foupçonner 
que  lui-même  étoit  d'intelligence  avec  elle. 
î>  Sire  ,  lui  avoit  répondu  cette  généreufe  Prin- 
3>  cefle  ,  votre  Peuple  eft  plus  étonné  de  vous 
«  avoir  vu  conclure  une  paix  fi  humiliante, 
il  que  d'avoir  vu  le  Ciel  &  votre  fille  refufer 
î>  de  la  ratifier.  O  mon  père  !  pardonnez  une 
»  hardiefie  que  votre  bonté  feule  peut  auto- 
3)  rifer;  mais  peut-être  vaudroit-il  mieux  faire 
3)  un  généreux  effort,  dût-il  nous  coûter  la 
j)  vie  ,  que  d'être  réduits  à  dévorer  tant  d'af- 
ïj  fronts  ,  &  à  trembler  le  fceptre  à  la  main  «. 
Méléandre  retourne,  en  conféquence,  àEpirfte, 
celle  de  fes  Villes  '^ui  étoit  la  mieux  fortifiée. 
Il  y  tient  confeil.  >>  Après  avoir  expofé,  en 
V  peu  de  mots  ,  que  la  Sicile  étoit  à  deux 
Tt  doigts  de  fa  perte ,  que  la  paix  même  dont 
»  ils  jouiffoient ,  étoit  encore   plus  affreufe  ^ 
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»  que  la  guerre  à  laquelle  elle  avoit  fuccédé, 
j>  que  la  crainte  des  dangers  dont  ils  étoient 
n  environnés,  lui  avoit  fait  fortifier  Epirfte, 
»  où  il  venoit  de  fe  retirer ,  qu*enfin  il  n'i-. 
»  gnoroit  pas  que  ce  corps  de   révoltés  n'a- 
î>  voit  que  trois  têtes  ;  il  demandoit  quels  re- 
n  medes  il  étoit  à  propos  d'apporter  à  tant  de 
n  maux  «.  Tout  le  confeil  eft  d'avis  qu'il  doit 
faire  arrêter  les  trois  chefs  de  la  fédition ,  Ly- 
cogènes ,    Oloodeme  &    Erifthenes  ;    Arcom- 
brote  ofe  confeiller ,  fi  l'on  ne  réuflit  point  à 
s'emparer  d'eux  par  la  rufe,  de  rappeller  Po- 
liarque  pour  les  combattre.  »  Je  fuis  étranger 
»  &  jeune  encore,  dit-il,  en  baiffant  modefte- 
w  ment  les  yeux.  Il  ne  m'appartient  pas  d'a- 
»  voir  un  avis.  Mais  û  nous  voulons  prendre 
»)  les  armes,  employons  du  moins  toutes  nos 
n  reffources ,  &  ne  nous  aiFoiblifîbns  pas  nous- 
»  mêmes  avant  le  combat.  Poliarque  fut  facri- 
»  fié  à  Lycogènes.  Il  n'y  a  pas  un  foldat  qui 
»  ne  le  regrette  &  ne  le  rappelle.  Il  efl  vail- 
3>  lant  ;   l'ennemi  le  craint  ;   fa   préfence  fufHt 
»  pour  animer  les  troupes  &  jetter  l'épouvante 
w  parmi  les  rebelles.  Sire ,  rendez-vous  ce  hé- 
»  ros  à  vous-même.   Si  le  malheur  des  tems 
w  l'exila,   que  votre   Majefté    l'engage  à  par- 
w  donner  aux  circonftances  ,  &  l'exhorte  à  ve- 
»  nir  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  a 

L  avis  d'Arcombrote  eft  fuivi.  On  envoie 
à  Poliarque  des  préfens  que  Lycogènes  fait 
empoifonner ,  tandis  que  d'un  autre  côté  il  fou- 
leve  les  efprits,  &  veut  s'emparer  de  la  per- 
ibnne  même    de   Méléandre.    Ce  Prince ,  qui 
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vouloir  auffi  s'alTurer  de  lui ,  le  fait  appclier  à 
fa.  Cour;  mais  au -lieu  de  s'y  rendre,  ce  re- 
belle mande  lui-même  aux  fiens  de  le  venir 
joindre.  Sur  fa  lettre,  Oloodeme  &  Erii^henes 
prennent  la  fuite  ;  mais  Arcombrote ,  chargé 
d'épier  leur  marche,  les  arrête  &  les  fait  con- 
duire en  prifon  où  ils  foîit  condamnés  à  perdre 
la  vie.  Timonides  ,  député  vers  Poliarque  ,  ap- 
prend en  chemin  que  ce  héros  a  fait  gaufrage. 
On  publie  encore  une  fois  qu'il  eft  mort  ;  il 
ne  rétoit  point.  Afîailli  par  une  tempête  fii- 
rieufe ,  il  eft  attaqué  par  des  pirates;  il  fe  bat 
en  défefpéré.  Son  affranchi  féconde  fes  efforts. 
Ils  enchaînent  les  pirates  eux-mêmes ,  &  abor- 
dent en  Mauritanie.  Poliarque  y  reçoit  de  la 
Reine  un  accueil  diftingué. 

Cependant  Lycogènes  ,  furieux  de  la  mort  des 
deux  conjurés ,  le  voit  par-tout  des  troupes  en 
Sicile ,  &  avoir  déjà  remporté  quelques  avan- 
tages fur  Méléandre.  »  Ce  Prince  étoit  accablé. 
»  Tantôt  il  étoit  prêt  à  rifquer  la  bataille ,  6l 
»  tantôt  il  ne  vouloit  plus  que  fe  fortifier  dans 
»  Epirfte.  Il  fe  promenoit  feul  un  matin  fur  la 
»  terraffe  du  Fort  :  là  il  fe  rappelloit  fes  exploits, 
»  &  rougiffoit  de  n'avoir  pas   encore  vaincu 

«  Lycogènes Agité  de  ces  penfées  tumul- 

»  tueufes,  il  fixoit  la  mer;  le  foleil  commen- 
»  çoit  à  diffiper  les  ténèbres ,  &  il  la  vit  cou- 
3»  verte  de  vaiffeaux.  Ce  fpe61:acle  le  rendit  im- 
w  mobile.  Une  flotte  nombreuié  s'avançoit  à 
»  force  de  voiles.  Un  nouvel  ennem.i  venoit 
»  fondre  fur  fes  Etats.  Bientôt  il  ne  fut  plus 
n  qu'à  quelque   diftance  du  port  ;   les  armes 
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»>  brillèrent ,    le  cri  des  Capitaiaes  Te   fit  en- 

V  tendre  ,  &  l'ancre  fut  jetrée  «.  Cet  ennemi 
prétendu,  dont  la  flotte  répandoit  déjà  l'épou- 
vante ,  étoit  Radiroban ,  Roi  de  Sardaigne  ,  qui 
jeune  ,  libre  &  guerrier,  venoit  mériter  la  main 
de  la  PrincefTe,  en  combattant  pour  elle.  Ce 
Prince  méditoit  une  defcente  en  Mauritanie; 
mais  il  avoit  fufpendu  fes  premiers  deffèins , 
en  apprenant  les  troubles  de  Sicile. 

Les  deux  Rois  fe  dirpofent  aufli-tôt  à  mar- 
cher contre  Lycogènes  ;  à  cette  nouvelle,  les 
foldats  de  celui-ci  défertent,  &  quelques  Jours 
après  fon  neveu  eft  fait  prifonnier.  Il  rilque 
cependant  une  bataille  ,  où  Arcombrote  fe  fait 
fuivre  des  Siciliens  ,  revêtu  des  armes  du 
Prince.  Il  avoit  demandé  à  lui  parler  fans  té- 
moins ,  pour  l'engager  à  ne  point  combattre  au 
milieu  du  défordre  &  des  ténèbres ,  &  à  dé- 
rober fa  tête  à  des  dangers  trop  indignes  de 
fon  courage.  Mais  Méléandre  ne  put  foutenir 
plus  long-tems  de  ne  pas  animer  ,  par  fon  exem- 
ple ,  des  fujets  fidèles  qui  mouroient  pour  lui. 
Réfolu  de  tout  ofer ,  il  fit  avertir  Arcomba-ote 
qu'il  marche it  lui-même  au  combat.  Le  jeune 
guerrier   ôtant  alors  fon  cafque  :  »  Soldats  ,  je 

V  ne  fuis  point  votre  Roi ,  le  voilà ,  dit-il , 
»  en  courant  à  Méléandre.  Plus  heureux  que 
»  Patrocle  ,  j'ai  fu  tromper  Tennemi  fous  fon 
»  armure.  Défendons  maintenant  fes  jours,  & 
»  foyons  encore  une  fois  vainqueurs  «.  A  ces 
mots ,  il  fond  avec  une  nouvelle  ardeur  fur 
Lycogènes.  Le  Roi  le  fuit,  &  femble  avoir  ou- 
blié le  poids  des  années.  Radiroban  ,  naturel- 
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lement  intrépide ,  étoit  animé  encore  par  le 
prix  qu'il  fe  flattoit  d'obtenir  ;  mais  Arcom- 
brote ,  dans  le  fort  du  combat ,  conçoit  un 
projet  digne  de  lui  ,  &  au-defTus  de  tous  les 
exploits  dont  cette  fameufe  journée  fut  témoin. 
Lycogènes  étoit  fon  ennemi  ;  Radiroban  ,  fon 
rival ,  voulant  d'un  feul  coup  les  vaincre  tous 
deux  ,  il  remet  fa  troupe  entre  les  mains  de 
Timonides,  &  feul ,  défie  Lycogènes.  Celui-ci 
s'avance  ,  indigné  qu'on  ofe  l'attaquer.  Deux 
traits  partent  en  même  tems;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  portent.  Les  deux  guerriers  furieux 
s'approchent  ,& ,  tandis  que  Lycogènes  levé 
le  bras ,  Areombrote  le  faifit.  Ils  tombent.  On 
accourt  pour  les  relever  ;  mais  le  jeune  héros 
a  déjà  percé  fon  ennemi ,  &  Lycogènes  n'eft 
plus.  Un  cri  lugubre  s'élève;  on  lui  répond 
par  un  cri  de  viftoire.  La  xèiQ  fatale  eft  pré- 
fèntée  à  Méléandre  :  Sire,  lui  crie  Arcombrote  , 
ainfï  péîijfent  tous  Us  ingrats  qui  abufcront  de  vos 
hontes, 

Argenis  s'étoit  tenue  toute  la  nuit  fous  les 
murailles  d'Epir6i:e ,  oii  elle  avoit  attendu  le 
jour ,  pour  être  témoin  du  combat,  n  Elle  ré- 
v>  pandoit  autant  de  larmes  que  le  foklat  ver- 
»  foit'de  fang....  Poliarque  étoit  toujours  pré- 
fent  à  fa  mémoire  :  elle  avoit  fu  ,  par  ïon. 
affranchi ,  qu'il  étoit  en  Afrique  :  «  Hélas  ,  s'é- 
»  crioit-elle  quelquefois  ,  dois-je  defirer  que  tu 
»  apprennes  ou  que  tu  continues  d'ignorer  la 
»  fituation  déplorable  de  ta  malheureufeaman- 
»  te  }  Non ,  tu  ne  furvivrois  pas  à  cet  hor- 
»  rible  récit.  Mais ,   ô  Dieux  1  fi  je  aevénoB» 
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»  la  proie  d'un  barbare ,  ou  qu'il  ne  me  reftât 
ï>  qu'un  fer  ou  la  mort ,  pour  m'arracher  à  fa 
»  tyrannie.  O  crime!  ô  amant  infortuné  1  tu 
»  es  loin  de  moi ,  cependant  î  ah  ,  Poliarque  , 
»  eft-ce  un  Dieu  ennemi  qui  empêche  ton  re- 
»  tour  !  oublierois-tu  Argenis  !  quel  charme  te 
j>  retient  en  Afrique  1  quoi  ,  l'amour  ne  t'a 
»  point  averti  des  dangers  que  court  ton 
»  amante  !  La  haine  de  mon  père  peut-elle 
»  plus  fur  ton  cœur  que  ma  tendrefle!  Il  eft 
î)  impofîîble  que  ta  douleur  demeure  oifive; 
V  Ah  Dieux  l  aurois-tu  trouvé  des  périls  plus 
»  chers  ?  Hélas,  fi  tu  combattois  pour  elle  ,  Ar- 
j)  genis  j  feroit  fùre  de  la  viftoire  !  Mon  père 
»  te  devroit  fes  Etats  &  fa  fille ,  tandis  que 
ï>  tu  lailTes  périr  l'un  &  l'autre ,  ou  du  moins 
)>  qu'un  autre  bras  a  la  gloire  de  les  défendre. 
M  Ingrat  !  û  tu  m'aimois  encore ,  le  fort ,  les 
»  élémens  ,  que  dis-je  ?  la  nature  entière  ne 
M  t'oppoferoit  que  de  vains  obftacles"?  A  ces 
reproches  fuccédoit  la  honte  de  les  avoir  faits  ; 
mais  tandis  qu'elle  s'y  abandonnoit ,  Arcom- 
brote  fe  flattoit  de  l'avoir  méritée ,  &  Radi- 
roban  la  demandoit  en  mariage.  Ce  dernier, 
pour  être  plus  fur  du  fuccès  de  fes  demandes, 
met  SélénilTe  dans  fes  intérêts.  Il  la  féduit  par 
des  préfens  ,  au  point  que  cette  perfide  confi- 
dente ,  après  l'avoir  raffuré  fur  les  craintes  que 
hii  caufoit  Arcombrote ,  lui  raconte  les  amours 
de  Poliarque  &  de  fa  maîtrelTe.  11  apprend  que 
Poliarque  ,  déguifé  fous  le  nom  de  Théocrine , 
a  vécu  librement  avec  Argenis ,  &  que  la  va- 
leur avec  laquelle  il  a  défendu  fon  amante  at- 
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laquée  par  Lycogènes,  a  feule  décelé  fon  fexe. 
A  ce  récit  Radiroban  devient  furieux  ,  fans  ce- 
pendant renoncer  à  fon  amour.  Mais  il  cefîe 
de  fe  contraindre  ,  &  il  explique  fes  defirs  plu- 
tôt en  Roi  qu'en  amant.  Son  audace  lui  réuf- 
iiffant  aufli  peu  que  fes  foumiffions ,  il  veut , 
par  le  confeil  de  SélénifTe  ,  enlever  Argenis.  Le 
piège  étoit  sûr  ;  fans  la  jaloufie  dArcombrote 
qui  le  découvrit ,  il  alloit  emmener  fa  proie. 
Se$  mefures  font  rompues.  II  fuit ,  mais  avant 
que  de  fuir  ,  il  écrit  à  Méléandre  ,  &  lui  ré- 
vèle tous  les  fecrers  que  lui  a  voit  appris  Sélé- 
niffe.  Argenis ,  à  qui  fon  père  communique  la 
lettre  du  Roi  de  Sardaigne  ,  protefte  hautement 
de  fon  innocence ,  &  en  appelle  au  témoignage 
même  de  la  perfide  qui  l'a  trahie.  SélénilTe  eft 
mandée.  Elle  rend  hommage  à  la  vertu  de  la 
Princeffe,  &fe  tue.  Ce  nouveau  malheur  prouve 
à  Méléandre  qu'il  ne  peut  donner  trop  tôt  un 
époux  à  fa  fille.  Il  lui  def^ine  Arcombrote.  Le 
jeune  héros  efl  tranfporté  de  joie  ,  &  la  Prin- 
ceffe efl  défolée.  Elle  écrit  à  Poliarque  qui  étoit 
revenu  déguifé  en  Sicile  ;  il  venoit  d'en  par- 
tir ,  pour  aller  dans  fes  Etats  lever  une  armée 
qui  le  mît  en  état  de  fe  fouf^raire  à  une  loi 
qui  s'oppofoit  à  fon  bonheur.  Arfidas  eil  chargé 
de  la  lettre.  Il  rencontre  ,  en  chemin  ,  un  Gau- 
lois efcorté  de  plufieurs  vaiffeaux  :  a  Je  fuis  , 
lui  dit  ce  Gaulois  ,  le  Miniflre  d'un  Roi  puif- 
fant  qui  me  fuit  lui  -  même  avec  une  flotte 
nombre ufe.  Demain ,  je  vousjpréfenterai  à 
lui.  Vous  venez  de  Sicile ,  vous  ne  pouvez 
que  lui   plaire  ;  peut-être  même   l'obligerea- 

TOUS. 
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Le  Gaulois  &  le  Sicilien  fe  devinèrent  biea- 
tôr.  L'un  raconte  les  malheurs  de  la  Sicile  , 
l'autre ,  ceux  des  Gaules  :  Poliarque  en  étoit 
Roi  ;  mille  dangers  avoient  environné  fon  en- 
fance ;  il  avoit  été  perdu ,  retrouvé  ;  la  Reine 
fa  mère ,  après  l'avoir  fait  élever  dans  une 
retraite  obfcure ,  Tavoit  appelle  dans  fon  Palais 
fous  un  nom  emprunté.  11  avoit  délivré  fa  patrie 
de  l'oppreffeur  qui  vouloit  l'aflervir  ;  il  avoit 
enfuite  pacifié  Tes  Etats,  dont  il  s'étoit  abfenté, 
fuivi  d'un  feul  affranchi  ;  enfin ,  il  y  étoit  re- 
venu ;  mais  pour  équiper  une  flotte ,  &  exé- 
cuter avec  elle  des  deffeins  qu'il  n  expliquolt 
pas.  Arfidas  écoutoit  avidement  le  récit  du  Gau- 
lois, mais  tandis  qu'il  fe  livre  à  l'efpoir  qui 
le  flatte,  une  tempête  violente  l'écarté  de  fa 
route.  Il  erre  de  mers  en  mers ,  cherchant  par- 
tout Poliarque  que  la  tempête  n'avoit  pas  plus 
épargné  que  lui.  Ce  Prince  avoit  été  jette  fur 
les  côtes  d'Afrique.  Heureufement  pour  Hya- 
nisbé  ,  Reine  de  Mauritanie,  il  y  arrivoit  dans 
le  moment  où  le  Roi  de  Sardaigne  venoit  at- 
taquer ce  P^oyaume.  Elle  implore  fon  fecoyrs, 
&  il  promet  de  la  défendre.  Radiroban  fur- 
prend  quelques  vaifTeaux  dans  la  rade,  les  ef- 
fraie ,  &  croit  effrayer  aulîi  facilement  la  Ville 
elle-même  ;  mais  il  eft  repouffé.  Le  lendemain 
les  ennemis  en  viennent  aux  mains ,  le  combat 
efl  fanglant ,  &  le  Roi  de  Sardaigne  ,  emporté 
par  l'ardeur  de  fon  cheval  au  milieu  des  enner 
mis,  ne  leur  échappe  qu'à  la  faveur  de  la  nuit , 
&  en  pafTant  un  lac  à  la  nage.  Un  nouveau 
combat  fe  prépare  ;  l'action  s'engage ,  &  ,  dans 
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la  mêlée ,  les  deux  rivaux  fe  cherchent.  »  Si 
>y  tu  l'ofes ,  s'écrioit  Poliarque  à  fbn  rival ,  û 
w  tu  es  homme ,  parois  ,  &  viens  toi-même  me 
»>  drfputer  le  prix  que  tu  te  flattes  de  rempor- 
>»  ter  ".  Ce  cri  fouvent  répété  fe  fit  entendre 
malgré  le  tumulte  &  le  fracas  des  armes.  II 
paflfa  de  bouche  en  bouche ,  &  vint  aux  oreilr 
les  de  Radiroban  qui ,  rempli  du  même  projet , 
ne  rougit  que  d'avoir  été  prévenu.  A  l'inftant 
il  fufpend  les  coups  qu'il  alloit  porter  j  écarte 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  fon  pafllige  ,  &  vole 
vers  fon  rival.  Ils  fe  continrent  cependant  un 
moment.  »  Te  voilà  brigand  ,  lui  cria  Poliarque, 
»  ton  fupplice  eft  prêt ,  &  tu  vas  le  fubir , 
»  fuffes-tu  plus  invulnérable  qu'Achille.  Arge- 
»  nis ,  je  t'offre  la  victime ,  fi  pourtant  elle 
»  eft  digne  de  t'être  offerte!....  Amant  efîe- 
i*  miné  ,  s'écrie  à  fon  tour  Radiroban ,  tu  fors 
»>  enfin  des  bras  des  femmes;  mais  la  gloire 
î>  de  ta  mort  réparera  la  honte  de  ta  vie.  Viens, 
»  je  daignerai  te  traiter  en  homme,  encore 
»  que  tu  ne  mérites  pas  de  l'être  ".  Ils  ne  fe 
donnèrent  pas  le  temps  d'en  dire  davantage.... 
Ils  s'élancèrent  l'un  fur  l'autre;  leurs  chevaux, 
leurs  armes ,  leurs  corps  fe  confondirent.  Enfin 
Poliarque  enfonce  fon  épée  dans  la  gorge 'de 
fon  ennemi ,  au  défaut  du  cafque  &  de  la  cui- 
raffe. 

Le  mariage  d*Arcombrote  étoit  publié  en  Si- 
cile ,  tandis  que  Poliarque  combattoit  pour  lui 
en  Afrique.  Ce  jeune  Prince  cependant  n'en 
étoit  pas  plus  heureux.  11  avoit  écrit  à  Hya- 
nisbé ,  ù.  mère ,  pour  lui  apprendre  fon  mariage 
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avec   rhéritiere   de  Sicile  ,     &  elle   lui   avoit 
répondu  :  j>  Vous  concevrez  combien  font  diffé- 
»)  rens    les  objets  qui  nous   occupent  Tun  &c 
»>  l'autre,  quand  je  vous  aurai  dit  que  le  Hé- 
n  raut  que  m*envoyoit  Radiroban  pour  me  dé- 
»  clarer  la  guerre  ,  fortoit  à  peine  de  ma  pré- 
M  fence ,  lorfque  j'ai  reçu  votre  lettre  ;  mon  fils , 
»  l'hymen  auquel  vous  vous  difpofez ,  eil  abfolu- 
n  ment  hors  de  faifon....  Sachez  qu'il  eft  û  impor- 
»  tant ,  qu'avant  votre  mariage,  je  vous  com- 
M  munique  de  vive  voix  ,  des  fecrets  que  je 
»  ne  peux  ni  vous  mander,  ni  vous  feire  dire, 
M  que,  fi  vous   ne  refpeflez  mes  ordres,  je 
»  vous  renonce  pour  mon  fils.  "  Sur  cette  me- 
nace ,  Arcombrote  s'embarque  pour  TAfrique  ^ 
&  vole  au  fecours  de  la  Reine  ,  fa  mère.  Pen- 
dant qu'il  eft  en  route  ,  Poliarque  reçoit  la  let- 
tre d'Argenis ,  &  y  apprend  que  fon  père  lui 
ordonne  d'aimer  Arcombrote  ,  &  qu'il  en  veut 
faire  fon   gendre.  De-là,  les  tranfports  de  fu- 
reur des  deux  rivaux  ,  quand  ils  fe  rencontrent 
en  Mauritanie  ;  Hyanisbé  veut  les  réunir  ,  mais 
inutilement.  Enfin  Timonides  ,  envoyé  comme 
AmbafTadeur  vers  cette  Reine ,  Tinftruit  de  l'a- 
mour des  deux  jeunes  Princes.  Sûre  alors  de  ter- 
miner leur  querelle,  elle  les  engage ,  après  qu'Ar- 
combrote  a  triomphé  des  neveux  de  Radiroban  ; 
à  partir  tous  deux  pour  la  Sicile.  Ils  y  arrivent 
enfemble.   Hyanisbé  avoit  remis  une  Lettre  & 
un  écrin  à  Arcombrote  ;  il  préfente  l'un  &  Tau- 
tre  à  Méléandre.  »  Ce  Prince  s'approche  d'une 
»  tab'e  placée   à  l'écart ,  dans  une  embrafure , 
V  (wivre  l'écrin ,  &  regarde,  U  renfermoit  quel- 
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w  ques  Lettres,  il  ies  lit  en  foupirant,  les  ar- 
*y  rofe  de  fes  larmes ,  &  les  colle  fur  fa  bou- 
»  che.  Un  anneau  &  quelques  bijoux  qu'il  con- 
>i  noifîbit ,  lui  confirmoient  encore  tout  ce  que 
r  lui  annonçoit  Hyanisbé.  Cédant  donc  au  tranf- 
«  port  dont  il  étoit  pénétré  :  pardon ,  Sipe , 
j)  dit-il  au  Roi  des  Gaules ,  j'ai  fini  dans  un 
»  moment.  En  même  tems ,  il  emmené  Arcom- 
»  brote  auprès  de  la  table  ,  lui  montre  la  Let- 
»  tre  d'Hyanisbé ,  &  l'embraffe ,  tandis  qu'il  la 
w  lit.  Le  moment  d'après,  Arcombrote  lui-mê- 
»  me  fe  précipitant  à  fes  genoux ,  étonne  tous 
»  les  fpe^lateurs  par  des  refpe61:s  &  im  trou- 
»  ble  dont  ils  étoient  bien  éloignés  de  pénétrer 
S)  la  caufe.  a  Cette  fcene  affedoit  fur-tout  Po- 
liarque....  Mais  combien  fon  défefpoir  devint 
plus  terrible ,  quand  il  vit  Argenis  elle-même , 
<^  fon  père  avoit  fait  appeller,  n'entendre 
que  quelques  mots  de  la  bouche  du  Roi ,  & 
fe  jetter  dans  les  bras  d'Arcombrote  î  l'infor- 
tuné !  il  ne  fe  retenoit  plus  qu'avec  peine  !  . . 
au  moment  qu'il  cédoit  à  la  fureur,  Méléan- 
dre  s'approche  :  »  Pardon  ,  lui  dit-il ,  nous  nous 
i>  fommes  éloignés  un  inflant ,  mais  le  motif 
»  qui  nous  excufe  eft  bien  légitime ,  &  peut- 
»  être  vous  caufera-t- il  autant  de  joie  qu'il  vient 
>)  de  nous  en  caufer  à  Argenis  eft  à  moi. . . . 
»  Ceflez  de  haïr  Arcombrote  ,  ô  vous  ,  que 
»  j'aime  encore  mieux  fous  le  nom  de  Poliar- 
?>  que,  que  fous  la  pourpre  des  Rois...  tous 
>f  deux  vous  aimiez  Argenis  ;  eh  bien  ,  vous 
»  l'aurez  tous  deux.  Elle  chérira  fon  frère  dans 
»  Arcombrote  ;  elle  adorera  fon  époux  dans 
»  Poliarque.  « 
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Telle  eft  ,    à    quelques  incidens   près ,  la 
marche  du  célèbre  Roman   de  Bardai. 

Ce  Roman  n'étoit  pas  facile  à  rendre  dans 
notre  langue.  Les  morceaux  que  nous  en  avons 
cités ,  fufiifent  pour  mettre  le  Lefteur  à  portée 
d'apprécier  la  manière  de  traduire  &  d'écrire 
de  M.  Savin.  Son  ftyle  vif,  animé,  rapide, 
réunit  la  correction  &  l'élégance.  L'intérêt  du 
récit  de  Bardai  devient  plus  continu  par  les 
fetranchemens  que  s'efl  permis  fon  Tradu£leur  , 
rerranchemens  qui  étoient  d*amant  plus  indifpen- 
fables,  que  l'érudition  eft  toujours  déplacée 
dans  un  ouvrage  de  pur  agrément.  En  un  mot, 
cette  nouvelle  verfion  de  YArgenis  décelé  dans 
fon  Auteur  un  homme  de  beaucoup  de  goût 
&  d'efprit.  On  trouve  chez  la  veuve  Duchefne 
une  autre  Tradu6lion  plus  ancienne  de  ce  Ro- 
man ,  par  M.  l'Abbé  JofTe  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  que  nous  venons  d'annon» 
cer.  Nous  fommes  encore  redevables  à  M.  Sa- 
vin de  la  tradudion  des  Hommes  illiiftres  de 
Pline  le  jeune ,  un  volume  in-ia.  à  Paris,  chez 
Brocas  ,  Libraire ,  rue  St.  Jacques.  L'exaftitude 
&  la  précifion  avec  lefquelles  le  XQxt^  de  ce 
petit  ouvrage  eft  rendu,  doivent  le  faire  re- 
chercher ,  pour  être  mis  entre  les  mains  de« 
jeunes  gens. 

(  Journal  des  Dames  ;  Année  Littéraire»  ) 
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AbhANLUNG  ,  &c.  Dijjertatlon  fur  Vim^ 
portante  qucjlion  :  pourquoi  meurt -il 
tant  cTcnfans  ?  Et  quels  feroient  les 
moyens  les  plus  aifés  &  les  plus  fûrs 
de  leur  conferver  la  vie?  Par  M.  Jac-^ 
HUES  BallexserD  y  Citoyen  de  Gc^ 
neve.  A  Strasbourg,  in-Svo.  1776. 


D 


Epuis  long-tems  l'Auteur  s*exerce  fur  cette 
matière.  La  Société  Royale  de  Harlem  lui  avoit 
déjà  adjugé  un  prix  fur  V éducation  phyfique  en 
1764.  Il  a  médité  depuis ,  cet  important  fujet , 
trop  négligé  de  nos  jours  ;  &  Ton  verra  qu'il 
ne  s'eft  point  copié  lui-même  dans  ce  nouveau 
Mémoire. 

Il  s*agit  d'abord  d'indiquer  les  caufes  de  la 
mort  prématurée  d'un  fi  grand  nombre  d'en- 
fans.  M.  Ballexferd  les  trouve  principalement 
dans  la  foiblefle  des  parens  ,  dans  leur  mau- 
vaife  conftitution  &  dans  les  maladies  qu'ils 
tranfmettent  à  leurs  enfans.  Il  feroit  inutile  d*y 
chercher  du  remède.  Il  faut  plufieurs  généra- 
tions d'hommes  tempérans  pour  ramener  la  vi- 
gueur &  la  fanté  dans  les  familles  qui  les  ont 
perdues.  Mais  il  y  a  d'autres  caufes  de  la  mort 
des  enfans ,  qui  ne  font  pas  fans  remède.  Pour 
les  découvrir ,  l'Auteur  divife  tous  les  habi- 
tans  de  l'Europe  en  trois  clalTes;  la  première 
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occupée  par  les  Grands  &  les  Riches  ;  la  fé- 
conde par  les  Bourgeois ,  &:  la  troificme  par  les 
Payfans  ;  &  il  examine  quelles  font  les  caufes 
de  dégénération  particulières  à  ces  conditions 
diverfes.  Après  avoir  fait  connoître  les  incon- 
véniens ,  il  paffe  aux  moyens  de  les  éviter  ; 
&  voici  les  plus  généraux.  Les  femmes  en- 
ceintes doivent  fe  garantir  de  tout  ce  qui  peut 
accélérer  raccouchement.  Toutes  les  pafîions 
violentes  ,  tous  les  mouvemens  exceiîifs ,  les 
boiffons  fortes  ,  les  remèdes  trop  aélifs ,  la 
danfe  ,  le  chant  immodéré,  les  grands  éclats  de 
rire  ,  les  changemens  d'air  &  de  température , 
leur  font  abfolument  interdits.  Les  époux  doi- 
vent de  leur  côté  s'abftenir  de  pouffer  trop 
loin  l'ufage  de  leurs  droits.  M.  Ballexferd  parle 
enfuite  du  choix  des  Sages-femmes  &  des  Nour- 
rices. II  entre  dans  de  grands  détails  fur  les 
qualités  que  doit  avoir  une  Nourrice  ;  &  il  faut 
avouer  qu'il  ne  s'en  trouve  peut-être  pas  fur 
la  terre,  qui  réunifle  toutes  les  perfeâions  qu'on 
indique  ici  ;  mai?  il  en  eft  de  ce  modèle  com- 
me de  tous  les  autres;  on  en  approche  autant 
qu'il  eft  poiTible.  M.  Ballexferd  prefcrit  le  ré- 
gime que  doit  obferver  une  Nourrice  ;  &  ce 
régime  eft  peut-être  le  précepte  le  plus  diffi- 
cile ,  fur-tout  fi  la  Nourrice  n'eft  point  mère. 
L'Auteur  eft  ennemi  du  maillot ,  &  le  re- 
garde comme  meurtrier  pour  un  grand  nom- 
bre d'enfàns.  »  Le  maillot  gêne  le  mouvement 
»>  des  côtes  ,  le  mécanifme  de  la  refpiration , 
«  &  l'aftion  du  diaphragme.  Il  empêche  le  cœur 
»  de  déployer  fon  reifort ,  comprime  l'eftomac. 
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»  les  reins ,  les  inteftins ,  caufe  des  obftriie- 
»  tions  au  foie ,  à  la  ratte ,  au  mefentere ,  il 
i)  dérange  &  défigure  tous  les  membres.  «  11  y 
a  peut-être  ici  de  l'exagération;  car  à  ce  compte, 
on  ne  devroir  voir  fortir  du  maillot  que  des 
cacochymes ,  des  bolTus ,  &c.  &c.  Cependant  la 
moitié  de  la  génération  actuelle  a  palTé  par  cet 
état  :  il  n'eft  pas  douteux  que  le  maillot  ne 
nuife  au  développement  des  membres  d'un  en- 
fant, &  quelquefois  à  fafanté;  mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  lui  attribuer  tous  les  accidens 
de  Tenfence,  lorfqu'ils  ont  des  caufes  bien  plus 
fenfibles ,  dans  le  défaut  de  foins  des  nourrices 
&  des  parens. 

La  propreté  eft  recommandée  ici  comme  une 
ehofe  très-effentielle.  Les  lieux  humides ,  mal- 
falns  &  peu  expofés  à  l'air  ,  influent  beaucoup 
fur  la  mauvaife  con/litution  des  enfans.  Il  n'efl 
pas,  moins  dangereux  de  les  fevrer  trop  tôt  ; 
la  bouillie  &  les  nourritures  qu'on  leur  donne 
ordinairement,  font  fouvent  pernicieufes.  M. 
Ballexferd  trouve  ici  le  régime  le  plus  falu- 
taire  qu'on  puifTe  leur  faire  obferver ,  &  ce 
morceau  efl  le  plus  intérefTant  de  cet  écrit. 
Les  maladies  des  enfans  depuis  qu'ils  font  fe- 
vrés  ,  &  la  manière  de  les  traiter ,  occupent  le 
refle  de  cette  Differtation  ,  dont  on  ne  fau- 
roit  trop  répandre  la  ccnnoifTance.  Quoiqu'elle 
renferme  des  préceptes  déjà  publiés  pour  la. 
plupart  depuis  long-tems ,  les  vérités  qu'elle 
contient  ne  peuvent  pas  être  aflez  répétées. 

(  Galette  univerfelle  de  Littérature.  ) 
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Commentaire  fur  U  Code  criminel 
(C Angleterre  ,  traduit  de  t  Anglais  de 
Blackftone,  Ecuycr  ^  Solliciteur  -  général 
de  Sa  Majejîé  Britannique  ;  par  M,  CAb^ 
hé  CoYERy  des  Académies  de  Nancy ^ 
de  Rome  &  de  Londres  ;  x  voL  in-Svo. 
A  Paris ,  chez  Knapen ,  Imprimeur-Li- 
braire de  la  Cour-des-Aides ,  Pont  St, 
Michel.  1776. 


E 


N  annonçant  cette  nouvelle  tradu(5^ion  dt 
rOuvrage  du  Jurifcondilte  Anglois ,  les  Jour- 
naliftes  ont  donné  des  éloges  à  l'Auteur  &  aa 
Tradu61eur.  Le  Rédaéleur  d'une  Feuille  heb- 
domadaire a  paru  s'élever  feul  contre  le  tra- 
vail de  M.  l'Abbé  Coyer;  nous  expoferons  les 
motifs  de  fa  critique  après  avoir  fait  connoîtr^ 
rOuvrage. 

Si  l'on  imagine  un  code  ,  où  les  délits  foient 
exaftement  définis  ,  l'accufation  &  la  défenfe 
publiques  ;  où  Taccufé  ait  tous  les  moyens  rai- 
îbnnables  de  fe  juftifier  ,  &  l'avantage  d  être 
jugé  par  fes  Pairs  à  la  face  du  peuple  ;  où  les 
délits  foient  la  mefure  des  peines  ;  où  l'on  ap- 
perçoive  clairement  que  l'objet  de  celles-ci  n'eâ 
pas  tant  de  faire  expier  le  crime  que  de  le  pré- 
yenir  j  où  Ton  ait  pour  principa  qu  il  vaut  irùçi^ 
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laifler  échapper  dix  coupables ,  que  de  condam- 
ner un  innocent  ;  où  les  peines  légères  foient 
préférées  aux  peines  rigoureufes,  comme  plus 
propres  à  corriger;  où  l'on  éloigne  l'appareil 
révoltant  des  tortures;  où  enfin  la   pitié  tem- 
père la  rigeur  de  la  loi  par  des  remèdes    que 
la  loi  même  autorife  ,  on  aura  ,  difent  les  Au- 
teurs du  yt^wr/^j/  Encyclopédique  y  une  idée  géné- 
rale affez  exa<^e  de  la  Jurifprudence  criminelle 
d'Angleterre ,    qui    a  été    fi    bien    développée 
par  M.  Blackftone  dans  Tes  Commentaires  fur  les 
Loix  An^loifes ,  &  que  M.  l'Abbé  Ccyer  nous 
fait  connoître  d'après  cet  illufîre  Auteur.  "  L'a- 
w  venir ,  dit-il ,  n'amènera  peut-être  jamais  des 
»>  conjonéhires  plus   favorables  pour  réformer 
j>  le  mal  &  opérer  le  bien  que  celles  où  nous 
3»  place  une  bonté  fpéclaîe  de  la  Providence-; 
«  des  Parlemens  qui ,  éprouvés  par  la  difgrace , 
»  employant  la  durée  de  leur  exil  à  méditer  fur 
»  les  loix  au  milieu  des  foi^ffrances ,  ont  encore 
j>  mieux  appris  à    compatir   aux   malheureux 
3>  qu'on  traduit  devant  les  tribunaux  ;  des  Mi- 
»  niftresqtii»  dans  leurs  fondions  refpedives, 
>?  s'appliquent  à  redreffer  tout  ce  qui  s'eft  écarté 
»  de  la  règle  ;  un  Roi  à  qui  la  nature  a  donné 
«  le  taé^  du    bon  ,  du  jufte  &   de  l'honnête  , 
»  &  qui  fe  fait  bénir  par  fon  peuple  dans  un 
M  âge  dont  on  n'attend  encore  rien  :  penfons- 
j>  nous  que  fi  l'Ouvrage  que  nous  publions  , 
j>  leur  préfente  le  modèle   approché  d'une  vé- 
«  ritable  légifiation  criminelle  ,  ils  fe  refuferont 
»  à  l'approprier  à  la  Nation  r  Non  ,  il  n'en  fera 
P  pas  ainfi.  L'abrogation  récente  de  la  barbare 

loi 
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M  loi  de  mort  contre  les  déferteurs,  nous  en 
w  eft  un  garant  afTuré.  " 

Le  premier  volume  de  cette  Traduâion, 
renferme  XVII  chapitres  ,  qui  concernent  la 
nature  des  délits,  &  des  peines  qui  y  font  at- 
tachées ;  les  perfonnes  coupables  de  délit  ,  les 
principaux  délinquans  &  les  acqefToires  ;  les 
délits  contre  Dieu  ,  la  religion  ,  &  h  loi  des 
Nations  ;  Ta  haute  trahifon  ,  les  félonies  injurieu- 
fes  à  la  prérogative  du  Souverain,  le  pra:mu- 
nire ,  le  mépris  qui  affcéle  le  Pvoi  &  fon  Gou- 
vernement ;  les  délits  contre  la  tranquillité  pu- 
blique ,  le  commerce,  la  fanté  des  citoyens, 
&  la  police  ou  Féconomi^  publique;  l'homicide; 
les  délits  contre  la  fureté  perfonnelle  de  cliaque 
individu  ,  audefTous  de  Thomicide ,  [enfin  ceux 
qu'on  peut  commettre  contre  les  habitations 
des  par^culiers  ,  &  la  propriété  privée.  Com- 
me l'analyfe  de  ces  différons  chapitres  nous  me- 
neroit  beaucoup  trop  loin  ,  nous  nous  conten- 
terons d'en  rapporter  certains  morceaux. 

Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  trouver  une 
jufte  proportion  entre  les  délits  &  les  peines , 
M.  Biackftone  obferve  judicieufement  qu'il  y  â 
des  principes  généraux  ,  tirés  de  la  nature  & 
des  circontlances  des  crimes ,  qui  peuvent ,  à 
cet  égard  ,  guider  la  légiilation.  Si  l'on  confi- 
dere  la  nature  du  délir ,  plus  il  eà  grand  ,  plus 
on  doit  le  prévenir  en  y  attachant  une  peine 
févere  :  ainfi,  une  fimple  confoiration  contre  la 
vie  du  Roi  eft  punie  par  les  loix  d'Angleterre , 
avec  plus  de  rigueur  que  le  meurtre  réel  d'un 
fujet  quelconque  ,  quoiqu'on  général ,  le  projet 
Tome  IIL  B 
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du  crime  ne  foit  jamais  aufîi  punifTable  que  (a. 
confommation.  Si  la  confpiration  pour  le  rc^^i- 
cide  ,  doit  être  punie  comme  le  régicide  mê- 
méme,  c'eft  à  caufe  de  Ténormité  de  l'atten- 
tat ,  &  du  dommage  exceffii  qui  en  réfulreroit 
pour  l'ordre  publie. 

Les  circonftances  du  crime  ,  la  violence  de 
la  paffion ,  la  force  de  la  tentation ,  &:c. ,  peu- 
vent diminuer  le  délit  &  la  peine  :  un  voleur 
prefTé  par  la  faim  mérite  donc  plus  de  compaf- 
iion  que  celui  qui  vole  par  cupidité  ,  &c. 

Comme  les  peines  ont  pour  but  principal 
de  prévenir  les  crimes ,  la  raifcn  veut  qu'on 
punifTe  plus  févérement  ceux  qui  font  plus  cp- 
pofés  à  la  stireté  publique ,  &  parmi  les  délits 
d'une  égale  malignité  ,  ceux  qui  font  moins  ra- 
res ,  qu'il  eft  plus  aifé  de  commettre,  &  con- 
tre lefquels  on  a  moins  de  facilité  à  fe  mettre 
en  garde  ,  félon  la  remarque  de  Cicéron  :  £a 
funt  animadvertenda  maxime  qu<e  difficllUmè  prce-r 
caventur.  De-là  vient  que  le  voleur  domeftique 
eft  puni  plus  rigoureufement  que  le  voleur 
étranger. 

Les  peines  féveres ,  ajoute  l'Auteur  ,  fur- 
tout  quand  elles  font  infligées  fans  un  ju/le 
difcernement ,  ont  beaucoup  moins  d'efficacité 
pour  prévenir  le  crime ,  &  corriger  les  mœurs 
d'un  peuple  ,  que  les  peines  miféricordieiifes  cîi  la 
pitié  tempère  la  févérité.  Le  célèbre  Marquis  Bec- 
caria ,  qui  a  fi  bien  étudié  les  refîbrrs  des 
mœurs  5  dit  à  ce  fu  jet,  qu  on  prévient  mieux  par 
la  certitude  des  punitions  que  par  leur  extrême  fé- 
vérité. Il  faut  graver  dans  la  légiflation  ces  pa- 
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rôles  du  grand  Monterquieu  :  L'atrocité  dts  loix 
en  empêche  l'exécution  :  lorfque  la  peine  e(l  fans 
mcfure  ,  on  ejl  fouvent  obligé  de  lui  préférer  l'impu» 
nité.  Marie ,  Reine  d'Angleterre ,  s'eft  expli- 
quée de  même  dans  le  préambule  de  fes  fta- 
tuts  :  »  La  Royauté  ,  dit-elle  ,  trouve  bien  plus 
«  de  sûreté  dans  l'anour  des  fujets  que  dans  la 
»  terreur  \  &  les  loix  modérées  font  fouvent 
»  mieux  obfervées  pour  le  bien  public ,  que 
»>  les  loix  de  fang  «.  M.  Blackftone  remarque 
d'ailleurs ,  que  ces  dernières  font  autant  de  trif- 
tes  fymptômes  de  maladie  dans  le  corps  de 
l'Etat ,  ou  au  moins  de  fa  foible  conlHtution, 
Les  loix  Royales  de  Rome  &  celles  des  douze 
Tables  étoient  pleines  de  cruauté  :  la  loi  Por- 
cia  ,  qui  exemptoit  de  la  peine  de  mort  tout 
Citoyen  Romain,  les  fit  difparoître  fans  bruit: 
la  République  fut  alors  floriiiante  ;  mais  fous 
les  Empereurs ,  les  peines  énormes  reparurent , 
&  l'Empire  tomba.  On  fait  que  M.  Beccaria 
propofe  de  former  dans  chaque  Etat ,  une 
échelle  des  délits  &  des  peines  correfpondan- 
tes ,  en  defcendant  du  fort  au  foible.  »  Si  cette 
»  idée ,  dit  notre  Auteur,  a  quelque  chofe  de  ro-^ 
»  manefque ,  un  fage  Légillateur  doit  du  moins 
»  marquer  les  divifions  principales,  &  ne  point 
»  attacher  les  peines  du  fupréme  degré  aux 
»  délits  du  dernier.  Lorfque  le  peuple  ne  voit 
»  point  de  gradation  dans  les  peines  ,  il  eil: 
»  porté  à  croire  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  les 
»  crimes.  En  France ,  le  vol  fur  un  grand  che- 
»  min  avec  affaffinat  ou  fansafTafliaat,  eft  puni 
»  du   même  fupplice ,   malgré  l'énorme  diffé- 
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M  rence  qui  fe  trouve  entre  les  deux  crimes» 
«  il  y  a  peut-être  un  peu  moins  de  vols  qu'en 
»  Angleterre  ;  mais  les  voleurs  y  font  intéref- 
ij  fés  à  toujours  aflafTiner.  En  Chine ,  les  aflaf- 
w  fins  font  coupés  par  morceaux  ;  les  voleurs , 
'ii  non  ;  auffi  n  aflaffinent-ils  jamais  ,  non  plus 
»  qu'en  Angleterre  ,  parce-  qu'ils  peuvent  efpé- 
w  rer  detre  tranfportés  (  *  )  ,  &  que  les  alfaf- 
_w  (ins  n'ont  pas  le  même  efpoir  a. 

Deux  ftatuts  de  Guillaume  III  portent  que 
quiconque,  après  avoir  été-élevé  dans  la  Religion 
chrétienne,  ou  l'avoir  proftffée  publiquement^ 
en  niera  la  vérité  par  des  difcours  ou  des  écrits 
publics ,  fera  déclaré ,  pour  la  première  fois  , 
incapable  d'être  tuteur ,  curateur ,  exécuteur 
teftamentaire  ,  légataire ,  acquéreur  de  terres  , 
&  condamné  à  3  ans  de  prifon ,  fans  pouvoir 
être  admis  à  cautionnement  (**)  ;  cependant, 
pour  donner  lieu  au  repentir,  fi  le  mécréant, 
dans  l'efpace  de  4  mois,  fe  détermine  à  renon- 
cer publiquement  à  fes  erreurs  ,  il  eft  élargi , 
&  relevé  de  toutes  fes  incapacités. 


(*)  Ceft-îi-dire,  d'êtie  envoyés  dans  les  Co- 
lonies ,  où  ils  font  encore  utiles  en  expiant 
leurs  crimes  dans  des  travaux  continuels  & 
dans  Topprobre  ;  exemples  vivans ,  &,  comme 
le  remarque  très-bien  M.  TAbbé  Coyer  ,  plus 
eîiiCHces  que  la  mort  même  pour  arrêter  le» 
crimes. 

(**)  En  Angleterre ,  tout  homme  arrêté  pour 
ailaire  civile  ,  &  môme  criminelle  non  capitale  , 
n'a  qu'U  donner  caution  ,  &  on  lui  rend  fa  li- 
berté. 
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Dans  le  cas  de  Simonie,  le  (latiit  31  d'EIi- 
feberh  condamne  le  Patron  &  le  Préfenré  à 
pay$r  la  valeur  de  deux  années  du  revenu  du 
Bénélice  ,  moitié  au  profit  de  la  Couronne  , 
moitié  pour  celui  qui  inttntQ  le  procès.  Même 
peine  pour  les  réfignations ,  ou  permutations 
infectées  de  Simonie.  Quant  à  celui  qui  or- 
donneroit  ou  mertroit  en  fonction  à  prix  d'ar- 
gent,  un  Minière  Eccléfiaftiquc ,  il  encourroic 
une  amende  de  4  liv.  (ilerling);  &  le  Minil- 
tre  ainfi  ordonné  ,  ou  mis  en  fonclion ,  une 
amende  de  10  liv.;  il  feroit  d'ailleurs  incapa- 
ble d'aucun  avancement  pendant  7  ans.  En 
vertu  du  même  fîatur,  les  éUêtlons  ou  réfi^nd^ 
tïo-is  corrompues  dans  les  Hôpitaux  &  autres 
corporations  de  charité,  font  aulîi  punies  par 
des  amendes  pécuniaires ,  par  la  perte  de  l'of- 
fice ,  &  le  droit  d'élection  eft  dévolu,  pour  cette 
fois,   à  la  Couronne. 

Pour  prévenir  les  abus  du  pouvoir  que  la 
loi  eft  obligée  de  confier  à  un  geôlier,  le  lia- 
tut  14  d'Edouard  111  le  déclare  jF^7o^  f/),  dans 
le  cas  où  ,  par  k  dureté  de  la  prlfon ,  il  for- 
ceroit  en  quelque  forte  le  prifonnîer  qu'il  a 
fous  fa  garde,  à  révéler  fes  complices,  contre 
fa  volonté;  car,  félon  la  remarque  du  Che-; 
valior  Edouard  Coke  ,  il  n'eft  pas  permis  d^ex- 
citer  quelqu'un  à  former  même  une  jufte  ae- 
cufation ,   fur-tout   par    la    dureté  de    la  pri- 


(*)  La  loi  A'igloife  appelle  Félonie  tout  dé« 
Kt  q^ui  emporte  la   coritifcatioii  des  bieu?.. 
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fon(*),  en  quoi  le  geôlier  feroit  d'autant  plus  cou- 
pable qu'il  n'a  dans  fa  commiffion  que  la  garde 
afîlirée  du  prifonnier. 

Si  quelqu'un,  par  efprit  de  chicane,  fait  mé- 
tier de  fufciter  des  querelles ,  des  procès  entre 
les  citoyens ,  eft-il  fans  fonftion  ,  on  fe  con- 
tente de  le  punir  par  une  amende  &  la  prifon. 
Mais  û  c'eft  un  homme  de  loi  ,  ce  qui  arrive 
aflez  fouvent ,  comme  il  eft  plus  propre  à  faire 
beaucoup  de  mal,  il  eft  déclaré  incapable  d'inf- 
trumenter  à  l'avenir. 

S'immifcer  dans  un  procès  où  l'on  n*a  au- 
cun intérêt ,  le  foutenir  par  argent ,  par  fol- 
licitation  ,  c'eft  un  délit  qui,  en  nourriffant  les 
procès,  en  enflammant  les  débats,  change  les 
fecours  de  la  loi  en  inftrumens  d'oppreffion  : 
c'étoit  chez  les  R^omains  une  efpece  de  crime 
de  faux  ,  crimen  fzljî.  Il  eft  néanmoins  permis 
à  un  particulier  de  foutenir  le  procès  de  fon 
proche  parent ,  de  fon  domeftique  ,  de  fon  pau- 
vre voifin ,  par  compaffion  &  charité.  Hors  de 
ces  cas,  la  peine  infligée  par  la  commune  loi 
eft  l'amende  &  l'emprifonnement  ;  &  par  le 
Itatut  3  2  de  Henri  Vlll ,  l'amende  a  été  fixée 
à  lo  liv. 

Suborner  quelqu'un  pour  le  feiire  parjurer , 
c'eft  fe  rendre  aulîî  coupable  que  fi  l'on  fe  par- 
|uroit  foi-méme.  La  punition  de  ces  deux  cri- 


(*)  Bon  Chevalier!  s'écrie  ici  le  Traducteur  , 
qu>.uriez-vGus  dit  de  la  tortvire  ,  fi  elle  eût  été 
i  patrie  V 


ét;iblie  dan»  votre  patrie  V 
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mes  a  beaucoup  varié  dans  les  ufages  de  la 
commune  loi ,  où  l'on  a  fuccelTivement  ordonné 
la  confifcation  des  biens,  le  banniflement,  l'am- 
putation de  la  langue ,  &  la  mort.  Dans  les 
tems  modernes  ,  le  ftatut  5  d'Elifabeth  a  atta- 
ché à  la  fubornation  l'infamie  perpétuelle,  avec 
une  amende  de  40  liv. ,  &  ,  au  défaut  de  paie- 
ment ,  6  mois  de  prifon ,  après  avoir  été  cloué 
au  pilori  par  les  oreilles.  La  punition  du  fu- 
borné  qui-  fe  parjure  eft  à  peu  près  la  même. 
Le  ftatut  2  de  Georges  [I  y  ajoute  le  pouvoir 
donné  aux  cours  de  Juftice  d'envoyer  le  cou- 
pable à  la  maifon  de  correftion  pour  7  ans  , 
ou  de  le  faire  tranfporter  pour  le  même  ef- 
pace  de   tems. 

Bien  des  gens ,  dit  M.  Blackftone ,  vou- 
droient  qu'en  Angletere  ,  comme  en  France, 
le  parjure,  du  moins  pour  les  accufations  ca- 
pitales, fût  puni  d'une  peine  capitale  ,  par  la 
loi  du  talion.  En  effet ,  la  grandeur  de  ce  dé- 
lit fe.nble  plaider  fortement  en  faveur  de  la 
loi  Françoife  ;  mais  il  faut  confidérer  qu'en 
France  on  n'entend  que  les  témoins  de  la  Par- 
tie publique ,  qui  font  contre  l'accufé  ,  & 
qu'on  y  emploie  la  torture ,  pour  arracher  fa 
confeffion  :  dans  une  telle  conftiturion  ,  la  ter- 
reur de  la  mort  eft  peut  être  néceflaire  pour 
tenir  dans  le  refpe^l:  dû  à  la  vérité  les  témoins 
de  la  partie  publique  ,  defquels  dépend  le  fort 
du  prifonnier.  Mais  les  peines  pécuniaires , 
l'exil ,  l'infamie  &  quelques  châtimens  corpo- 
rels conviennent  mieux  au  génie  de  la  loi  An- 
gloife ,   qui  fait  entendre  les  témoins  des  dôux 
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parts  ,  en  forte  que  ceux  de  la  Partie  publi- 
que ou  (le  11  Couronne  peuvent  être  contre- 
tiits,  &  convaincus  de  faux  par  ceux  de  i'ac- 
cuié.  Cependant  ,  û  le  parjure  a  caufé  en  ef- 
fet la  mort  d'un  innocent,  il  tombe  dans  l'ef- 
pece  du  meurtre  ,  &  mérite  une  peine  capitale. 

Recevoir  des  préfens  dans  l'exercice  de  la 
judicature  Tell:  un  délit  contre  la  juiiice  publi- 
que. En  Angleterre  on  le  punit  dans  les  Offi- 
ciers inférieurs  par  l'amende  &  la  prifon  :  mê- 
me peine  pour  le  plaideur  qui  a  voulu  cor- 
rompre le  Juge  par  un  préfent ,  quand  même 
eelui-ci  auroit  été  refufé.  Mais  dans  les  Juges 
des  Cours  Souveraines  ce  délit  a  paru  û  grave 
que  le  Lord  grand  Juge-Mage  d'Angleterre  Thor- 
pe  fut  pendu  fous  le  règne  d'Edouard  III, 
pour  s*ètre  laiffé  corrompre  en  recevant  des 
préfens  de  fes  clients.  L^  ûatut  2  de  Henri  iV, 
condamne  tout  Officier  de  Juftxe  convaincu 
d'avoir  reçu  un  préfent ,  à  une  amende  triple 
de  la  valeur  de  ce  dernier  ,  à  la  perte  de  foa- 
office,  à  l'incapacité  pour  tout  autre,  &  à. 
telle  autre  peine  à  la  volonté  du  Roi. 

Par  le  ftatut  1 6  de  Charles  lï ,  fi  quelqu'un 
en  jouant  ou  pcriant ,  perd  plus  de  loo  liv. 
en  une  féance ,  il  n'eft  pas  obligé  de  les  payer , 
&:  le  gagnant  eft  condamné  à  une  fomme  tri- 
ple de  celle  qu'il  a  gagnée  ,  moitié  au  profit 
de  la  Couronne  ^  moite  pour  le  dénonciateur. 
Le  ftatut  9  de  la  Reine  Anne  déclare  nuls  & 
de  nui  effet  les  Billets  &  autres  fùrctés  pour 
èd  l'argent  gagné ,  ou  prêté  fur  le  tems  four  jouer, 
l^  même  ilatut ,  plus  rigoureux  que  le  précé- 
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«Tent ,  déclare  encore  que  la  perfonne  qui  perd 
plus  de  1  o  liv.  au  jeu  ,  dans  une  feule  féance , 
ptut  aélionner  I«  gEgnar.t  pour  recouvrer  fa 
perte  ;  &  li  le  perdant  ne  le  fait  pas ,  il  ell 
permis  à  toute  autre  perfonne  de  pounuivre 
le  gagnant  pour  le  triple  de  la  forame  perdue. 
Le  plaigrant,  dans  les  deux  cas,,  peut  pren- 
dre le  défendeur  à  ferment ,  &  dans  ces  fortes 
dallions  ,  le  privilège  du  Parlement  n'a  point 
Heu  (*).  Si  un  fripon  gagne  ,  en  trompant, 
plus  de  10  livres  ou  en  argent  ou  en  valeur  y 
le  même  ftatut  le  condamne  a4i  quintuple  de 
la  fomme  gagnée  ,  &  ordonne  qu'il  foit  noté 
d'infamie  ,  &  puni  corporellement,  comme  dans 
le  cas  du  parjure.  Par  d'autres  ftatuts  de  Geor- 
ges Il ,  routes  loteries  privées  ,  par  billets , 
cartes  ou  dez,  le  pharaon,  la  baffetre  ,  &  au- 
tres jeux  de  pur  ha.  ard  font  défendus  fous  peine 
de  200  liv.  d'amende  pour  celui  qui  tient  ces 
fortes  de  jeux  ,  &  de  50-  liv.  pour,  les  joueur?.. 
Le  ftatut  18  de  Georges  II  ,  condamne  à  une. 
amende  quintuple  quiconque  fera  convaincu  d"a- 
voir  gagné  ou  perdu  10  liv.  à  chaque  icancè 
de  jeu  dans  l'efpace  de  24  heures.  MaivrAu- 


(*)  Les  membres  du  Parlement  ont  des  privilè- 
ges qui  pourroient  devenir  aluiit&  pi  r^r.'ins- 
cas  ;  la  loi  y  remédie  quand  eTe  veut.  Le>  ÎVÎ-m-» 
bres  delaChimbre  des  Communes  pe  fLiur- >4'nt 
être  arrêtés  pour  de^'es,  ni  pouifuivis  pe'.ti  uit 
la-  leauce.  Ley  Pairs,,  dont  les  perfonne^  r'uit 
facrees,.  ne  peuvent  pas  non  plu^  ê're  h  i:»  es 
eiÈ  paîfiii  cas,,  mais  i\  eft  j-ermi^  Je  les  ro\u- 
fwivro-  en  luftiee  y.  &  de.  faifu  leurs  bie.is^  , 
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teur  obferve  que,  par  une  coupable  négligence  , 
les  Maginrars  Anglois  ne  mettent  guère  ces 
différentes  loix  en  exécutio."'. 

Les  Cuicides  font ,  comme  l'on  fait ,  très-fré- 
quens  en  Angleterre  :  le  code  criminel  de  ce 
Royaume  ordonne  que  le  cadavre  du  coupa- 
ble ,  traverfé  d'un  pieu  ,  foit  expofé  fur  un 
grand  chemin  ,  &  que  fes  biens  foient  confif- 
qués  au  profit  de  la  Couronne.  La  loi  fe  flatte 
que  tout  homme  ,  par  le  foin  de  fon  honneur, 
A:  l'amour  de  la  famille  ,  doit  être  détourné 
d'une  a6tion  û  défefpérée.  On  ne  peut  nier , 
dit  M.  Blackftûne ,  que  la  Lettre  des  ftatuts 
contre  un  pareil  crime  n'approche  extrêmement 
de  la  dureté  ;  mais  il  y  a  un  remède  :  le  pou- 
voir de  la  mitiger  eu  entre  les  mains  du  Sou- 
verain 5  qui ,  en  cette  occafion  ,  comme  dans 
tomes  ,  doit  fe  refîbuvenir  qu'il  a  juré  d'être 
miféricordieux  dans  l'exécution    des  jugemens. 

La  punition  du  meurtrier  &  celle  du  fim- 
ple  homicide  étoient  originairement  les  mêmes 
en  Angleterre  ;  mais  ils  pouvoient  l'un  &  l'au- 
tre s'y  fouftraire  en  recourant  au  privilège 
clérical.  Ainfi  l'on  ne  faifoit  mourir  que  les 
ignorans  qui  ne  favoient  pas  lire,  c'eft-à-dire, 
ceux  qui  fentoient  le  moins  l'énormlté  du  cri- 
me. Mais  le  ftatut  23  de  Henri  Vllï ,  &  le 
premier  d'Edouard  VI,  ont  ôté  au  meurtrier  le 
privilège  clérical  :  autrefois  dans  les  meurtres 
atroces ,  c'étoit  aflez  l'ufage  d'expofer  le  cada- 
vre du  coupable ,  enchaîné  à  un  gibet ,  fur  le 
lieu  où  il  avoir  commis  le  crime.  Le  Aatut  25 
de  Georges  II ,  oblige  maintenant  le  Ju^  qui 
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prononce  la  fentence  de  faire  exécuter  le  meur- 
trier le  lendemain  ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
un  Dimanche ,  &  d'ordonner  qu'on  remette 
fon  cadavre  aux  Chirurgiens ,  pour  être  dif- 
féqué  anatomiquement  ,  expofé  dins  les  chaî- 
nes ,  &  puis  inhumé.  Dans  l'intervalle  entre  la 
fentence  &  l'exécution  ,  le  meurtrier  doit  être 
gardé  feul ,  &  alimenté  avec  du  pain  &  de 
l'eau.  Cependant  on  a  donné  au  Juge  le  pou- 
voir de  différer  l'exécution  fur  des  raifons  va- 
lables ,  &  de  relâcher  un  peu  de  quelques  dif- 
pofitions  du  ftatut. 

Solon  n'avoit  fait  aucune  loi  contre  le  par- 
ricide, ne  croyant  pas  à  la  poiTibilité  d'un  cri- 
me qui  fait  frémir  la  nature  :  les  Perfes  ,  au 
rapport  d'Hérodote,  étoient  dans  la  même  idée, 
puifqu'ils  euffent  regardé  comme  bâtard  un 
enfant  qui  auroit  tué  fon  père  putatif.  C'eft  à 
quelque  raifon  femblable ,  dit  l'Auteur ,  que 
nous  devons  attribuer  l'omifîîon  d'une  peine 
exemplaire  dans  h  loi  Angloife  ,  qui  ne  punit 
pas  le  parricide  autrement  que  le  fimple  meur- 
tre. Elle  met  dans  la  clalfe  de  félonie  le  rapt , 
le  viol  ,  ainfi  que  le  crime  d'un  incendiaire  ; 
&  la  peine  de  toute  félçnie  capitale  eft  la  po- 
tence. 

L'ancienne  loi  Saxone  puniflbit  en  Angle- 
terre le  vol  de  mort,  s'il  étoit  au-deffus  de  12 
fous  ;  mais  le  voleur  pouvoit  racheter  fa  vie 
par  une  rançon  pécuniaire.  Dans  la  9e.  année 
du  règne  de  Henri  I,  ce  pouvoir  de  Te  ra- 
cheter fut  abrogé  ,  &  tout  voleur  au-deffus  de 
12  fous  condamné  au  gibet.  Cette  loi  ed  en- 
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core    en    vigueur    aujourd'hui;  car,  quoi7ue 
l^efpece  inférieure  de  larcin  ,  nommée  petit  lar- 
cin ,  foit  feulement  punie    par  le  fcuet  dans  le 
droit  coutumier,   ou  dans  certains  cas  par  la 
-    tranfportation  pour  7  ans  ,  en  vertu  du  iîatut 
4  de  Georges  I;  la,  punition  du  grand  larcin, 
c'e'"-\  dire,  au-deffus  de  12  fous  ,  fomme  qui 
étoit  la  Juite  melure  dès  le  tems   du   Roi  At- 
Jlléftan  ,  il  y  a  800  ans  ,    eft  régulièrement  la 
mort  dans    le    droit    coutumier.    Une  pareille 
peine,  fi  l'on  confidere  le  grand  changement  fur- 
venu  dans  la  valeur  &  la  dénomination  de  la 
monnoie ,    eft   fans    doute     trop    rigoureufe ,. 
dit  judicieufem.ent  M.  Blackftoiie.  La  commifé- 
rat  on  des  Jurés,  à  îa  vérité  ,  force  fouvent  la 
mefure ,  mettant  au-defTou»  de  i  2  fous  ce  qui 
cil  réellement  d'une   valeur  bien  plus  confidé- 
rable;   mais  enfin  c'eft  une   efpece  de  parjure 
pieux  qui ,   au  lieu  d'excufer   le  droit  coutu- 
mier  d'Angleterre,  le  charge  fortement.  Il  efl 
vrai   auffi  que  par    r intention   rniférico^dieufe  du 
privilège  clérical  ^  le  coupable  d'un  iimple  vol  de- 
la  valeur  de   13  fous  ou  de  1300  liv.,  quoi- 
que coupable  d\in   crime  capital ,  peut-  éviter 
la  mort;  mais  ce  n'eft  qu€    pour   le  premier 
délit  ;  &  dans  plufieurs  cas ,   le  fimple  vol  eil 
exclus  du  privilège  clérical. 

Par  le  ftatut  ^  d'Elilabeth ,  quiconque  fa- 
brique, publie  fci^mment,  ou  apporte  en  prem  e 
un  a61e  ,  un  teftament  faux,  avec  intention 
d'ufurper  là  propriété  d'àutrui ,  fera  conda-mné 
çnvers  la  partie  grevée  au  double  dcb-  fraiS: 
qu'elle  aur>ï  faits  pour  fe  défendre,  &  des.  dod^r^ 
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mages  qu'elle  aura  foufFerts  ;  plus  au  pilori,  lè& 
deux   oreilles   coupées,  les  narines  fendues  & 
flambées  avec  une   bougie ,  à    la    confifcation 
des  revenus  de  fes  terres  au  profit  de  la  Cou- 
ronne ,    &  à  une  prifon  perpétuelle.  Quant  au 
faux  qui   concerne    feulement    une    ufurpatioa 
tranfitoire,   par   exemple,  dans  un  billet ,   un^ 
obligation  ,  une  quittance,  une  décharge ,  une 
demande  mobiiiaire ,  les  mêmes  dédommagemens 
font  adjugés  à  la  purtie  gres'ée;  le  fauffaire  eft 
mis  au  pilori ,  &    condamné  à.  la   perte  d'une 
oreille ,  &:  à  une  prifon  de  6  mois  :  s'il  retom- 
be, c'eft  félonie,  fans  recours  au  privilège  clérical. 
Les  moyens  de  prévenir  les  délits  ;  les  cours 
de,  jurifdi6lion  criminelle  ,  la  procédure  régur 
liere ,  Temprifonnement  &  le  cautionnement , 
la  méthode  obfervée  dans  la  pourfuite ,  l'accu- 
fation  ftri(ftement  régulière,  l'appel  du  prifon- 
nier  à  la  barre  de  la  Cour  Si  fes  inciàens  ,  & 
défenfe  particulière  &  générale,  le  critère  (ou 
la  preuve)  &  la  conviélion,  le  privilège  clé'- 
rical  ,  la  fentence  &  fes  fuites ,  la  cafîation  du. 
jugement,  le  furfis  &  le  pardon,  l'exécution  ^ 
la  nai fiance,   les  progrès  &  les  améliorationsu 
graduelles  des  Loix    Angloifes  ,  tels   font  les, 
fujets  des  XVI  Chapitres  du  fécond  Volume  ,, 
dont  nous  allons  faire  connoître  quelques-uns» 
des  articles  les  plus  importans. 

Si  l'on  confalte  la  raifon  ,  rhumaniti,,  ainll 
que  la  faine  politique,  la  Jufdce  qui  prévient 
les  délits ,.  eft,  fans  doute  ,.  bien  préférable  tk 
«elle  qui  les  punir.  La.  preroiere  doit.obligçt:  le^i 
gartiçuil^fs  dont  fec  condiûtâ  aiinonc^  l&  cximerj. 
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à  ftipuler  avec  le  public ,  à  lui  donner  pleine 
aflurance  que  le  crime  n'arrivera  point.  Cette 
fureté,  en  Angleterre  ,  confifte  à  fe  lier  avec 
une  ou  plufieurs  cautions,  par  une  reconnoif- 
fance  envers  le  Roi ,  confignée  dans  un  regif- 
tre  public  ,  &  reçue  dans  quelque  Cour ,  ou 
du  moins,  par  un  Officier  de  Juftice  :  la  par- 
tie cautionnante  &  la  partie  cautionnée  fe  re- 
connoiffent  redevables  folidairement  envers  la 
Couronne  d'une  telle  fomme  (  par  exemple  ,  de 
cent  livres  )  ,  fi  le  cautionné  ne  comparoît  pas 
tel  jour  devant  la  Cour  ,  pour  y  faire  la  paix, 
tant  en  général  avec  le  Souverain  &  fon  Peu- 
ple ,  qu'en  particulier  avec  la  perfonne  qui  a 
demandé  fureté ,  à  condition  néanmoins  que , 
s'il  comparoît ,  &  fait  fa  paix ,  l'obligation  ou 
la  reconnoiiTance  deviendra  nulle.  La  partie 
fufpedte  peut  être  cautionnée  pour  une  meil- 
leure conduite,  foit  générale,  foit  fpéciale, 
pour  un  tems  limité  ou  même  pour  la  vie. 

Tout  Juge  de  paix  ,  en  vertu  de  fa  com- 
milîîon  ,  ou  ceux  qui  font,  par  office,  confer- 
vateurs  de  la  paix,  peuvent  demander  fureté 
félon  leur  prudence  :  on  l'accorde  auffi  à  la 
requête  d'un  particulier  quelconque  ,  pourvu 
qu'il  foit  fous  la  proteftion  du  Roi.  Les  maris 
ont  le  droit  de  la  folliciter  contre  leurs  fem- 
mes, &  les  femmes  contre  leurs  maris.  Mais 
les  femmes  &  les  enfans  mineurs ,  étant  inca- 
pables de  contrafter  aucune  dette  ,  ne  peuvent 
donner  de  (ûretés  que  par  le  moyen  de  leurs 
amis. 

On  peut   être  déchargé    de    la  reconnoif- 
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Gince  y  foit  par  la  mort  du  Roi  à  qui  elle  a 
été  faite  ,  foit  par  la  mort  de  la  partie  cau- 
tionnée, foit  en  vertu  de  l'ordre  des  quatre 
Seffions  (*)  ,  des  Affifes ,  du  Banc  du  Roi ,  ou 
de  la  Cour  devant  laquelle  les  Juges  de  paix 
ont  certifié  cette  reconnoiiTance  ,  fi  ces  Tribu- 
naux penfent  qu'il  y  a  raifon  fuffifante  pour 
donner  la  décharge,  ou  fi  celui  qui  a  obtenu 
Ja  fureté  veut  s'en  défifter ,  ou  enfin  ,  s'il  man- 
que de  comparoîrre  au  tems  marqué  pour  en 
demander  la  continuation. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  reconnoifTance  :  l'une 
pour  la  tranquillité  publique,  l'autre  pour  une 
meilleure  conduite.  Tout  Juge  de  paix  peut 
demander  la  première  à  quiconqne ,  en  fa  pré- 
fence  ,  caufe  quelqu'efïroi ,  menace  de  tuer  ou 
de  battre,  s'emporte  dans  une  querelle  avec 
un  vifage  enflammé,  &:  des  paroles  de  fureur, 
à  ceux  qui  font  métier  de  fufciter  des  pro- 
cès, &ic.  De  même  ,  tout  particulier  qui  a  une 
jufle  raifon  de  craindre  qu'un  tel  ne  veuille 
mettre  le  feu  à  fa  maifon,  l'empoifonner ,  le 
battre  ou  le  tuer ,  eft  en  droit  de  demander 
fureté  contre  ce  méchant  ;  &  les  Juges  de  paix 
font  obligés  de  l'accorder  ,  û  celui  qui  la  fol- 
licite  ,  confent  à  prêter  ferment  qu'il  efi  fous  la 
crainte  de  la  mort  ou  de  quelqu  autre  violence ,  vu 
les  menaces  ou  les  attaques  qu'on  lui  a  faites  ; 
&  au  cas  que  la   perfonne  contre   laquelle  il 


(*)  Tribunal  de  Juges  de  paix  ,  qui  fe  tient 
^ans  chaque  Comté  tous  les  trois  mois. 
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demande  caution  ne  puiffe  la  trouver ,  les  Ju* 
ges  peuvent  fur  le  champ  envoyer  raccufé  en 
prifon,  jufqu'à  ce  qu'il  la  trouve.  Il  y  a  for- 
feirure  à  la  reconnoilTance  &  confifcation  de 
la  fomme  du  cautionnement  ,  fi  le  cautionné 
fe  porte  à  quelque  violence  ,  attaque  ou  me- 
nace contre  la  perfonne  qui  a  demandé  iiireté, 
par  une  reconnoifianee  fpéciale  ;  &  û  elle  eft 
générale  ,  il  y  a  forfaiture  par  toute  aftion 
illégale ,  tendante  à  troubler  la  paix  publique. 
La  féconde  elpece  de  reconnoiflance  renfer- 
me la  confervation  de  la  paix  ,  &  quelque 
chofe  de  plus.  Les  Jug-es  font  autorifés  à  la  de- 
mander à  quiconque  hante  des  fem.mes  perdues^ 
dans  des  maifons  de  proiVitution ,  ou  les  loge 
chez  lui,  à  ceux  qui  fe  répandent  en  propos 
injurieux  contre  le  Gouvernement  (*) ,  aux 
coureurs  de  nuit,. aux  écouteurs  aux  portes,  aux 
ivrognes,  à  ceux  qui  font  foupçormés  de  fi- 
louterie ou  de  vol ,  &c.  &c.  La  reconnoiflance 
pour  fureté  de  bonne  conduite  peut  être  forfaita- 
par  les  mêmes  a<51:ions  qui  opéreroient  la  for- 
faiture de  la  reconnolffance  pour  fûreié  de  la 
paix,  &  encore  par  quelques  autres,  telles  que 
celles  de  marcher  en  armes  à  la  tête  d'une 
troupe  extraordinaire  ,  de  manière  à  répandre 
la  terreur,  de  s'exhaler  en  propos  féditieux,  &c. 


(*0  Les  Juges  Je  paix  fov:t  ,  fans  doute  ,.  rrès- 
T5irement  tifag-e  de  lear  autorité  contre  ces  fron- 
deras :  c'eit  du  moin»  ce  que  dc^iinent  litu  ce: 
crtrilimar  le.-  divers  Papiers-:  publics  quv  paruif- 
féii£  ea»  ADg-ïeterre,, 
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Dans  la  vue  d'encourager  la  prife  de  certains 
criminels ,  divers  a6les  du  Parlement  d'Angle* 
terre  y  ont  attaché  des  rcconi pertes  &i  des 
immunités.  Les  ftatuts  4  &  5  de  Guillaume  & 
Marie  alTurent  à  celui  qui  arrêtera  un  voleur 
de  grand  chemin  une  récompenfe  de  50  liv.  , 
payable  par  le  Shériff  du  Comté  ,  aux  frais  de 
ce  dernier ,  ou ,  s'il  eu  tué  dans  l'entreprife  , 
à  Ton  exécuteur  tellamentaire  ,  en  faveur  des 
héritier?.  Le  fia; ut  8  de  Georges  II  ajoute  à 
cette  difpofitica  une  autre  fom.ne  de  10  liv.  ^ 
payable  par  le  canton  qui  eft  délivré  du  vo- 
leur. 

Si  les  grands  Jurés  penient  qu'une  accufa- 
tion  n'a  point  de  fondement  fuiUfant ,  i's  écri- 
vent au  dos  du  bill ,  quil  neft  pas  vrai  ;  &  lac* 
cufé  fe  trouve  déchargé  fans  autre  fornialité. 
Si ,  au  contraire  ,  l'accufarion  leur  paroît  fon* 
dée  ,  ils  écr  \ent  au  dos  de  Ta^le,  vrai  bill.  On 
prononce  alors  que  l'accufation  efl  flridement 
,  régiiiere ,  &  l'accuié  eft  dans  les  liens  de  la 
Juftice;  mais  à  cet  effet,  il  faut  au  moins  que 
douze  Ji  rés  foient  d'accord  ;  car  les  loix  An- 
gloifes  font  d  tendres  pour  la  vie  des  citoyens, 
que  perfonne  ne  peut  éire  convaincu  d'un  cri- 
me capital  que  par  les  voix  unanimes  de  vingt- 
quatre  de  fes  Pairs ,  pris  dans  le  voifinage  y 
c'eft-à-dire ,  en  première  inftance  par  douze 
Jurés  au  moins  qui  tous  afiurent  la  légalité  de 
l'accufation  ,  &  enfuite  par  h  même  unanimité 
des  petits  Jurés  qui,  après  le  procès  fait  ,  dé- 
clarent l'acculé  coupable.  Au  refte ,  fi  douze 
d'is  grands  /urés  trouvent  l'accufation  fpndée,. 
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elle  eu  légale,  quoique  les  autres  en  jugent  au- 
trement. 

Lorfque  le   délinquant  eft  à  la  barre   de  la 
Cour ,  &  qu'il  s'obfline  à  ne  point  parler ,  s'il 
eft  chargé  de  haute  trahifon  ,  point  de  doute, 
dit  M.  Blackftone ,  que  ion  filence  ne  (bit  équi- 
valent à  la  convi(ftion  ;   &   il   doit  être  jugé 
comme  s'il  eût  répondu.  Même  décifion  pour 
tout  autre  grand  crime ,  &  même  pour  de  moin- 
dres délits ,  tels  que  le  vol.  Il  eft  de  certains 
cas  de    félonie ,  la  petite  trahifon  ,  par  exem- 
ple, où  le  filence  n'équivaudroit  pas  à  la  con* 
vid:ion  ;  mais  alors  le  muet  volontaire   &  obf- 
tiné  recevroit  la  terrible  fentence  de   la  peine 
forte  &  dure.  Avant  de  prononcer  cette  peine, 
on  doit  faire  trois  monitions  au  priforuiier,  lui 
accorder  même  un  répit  de  quelques  heures  , 
&  lui  lire  fa  fentence  bien  pofément,  bien  dif- 
tinftement ,  afin  de  lui  donner  une  idée  nette 
&  frappante  du  danger  auquel  il  s'expofe  ;   & 
après   tout  cela  ,  quand  même   il   s'obftineroit 
encore  au  filence  ,  fi  fon  crime  eft  fufceptible 
du  privilège  clérical  ,  il  faut  le  lui  accorder, 
pouffàt-il  l'obftination  jufqu'à  ne  pas  le  deman- 
der :  tant   la  loi  a  de  peine  à  infliger  cette 
afFreufe    punition.  Mais  enfin  ,   s'il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  fauver  ,  on  prononce  le  jugement 
de  la  peine  forte  &  dure  ,  fans  dilUn6tion  de 
fexe  ni  de   condition.   Voici  en  quoi  elle  con- 
fiée. 

On  envoie  le  criminel  en  prifon  -,  on  le 
fait  defcendre  dans  un  cachot  obfcur  ;  on  re- 
tend nud  à  terre  ,  couché  fur   le  dos  ;  on  le 
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charge  d'une  mafle  de  fer  tant  qu'il  en  peut 
porter  &  au  delà  ;  on  lui  donne ,  pour  toute 
nourriture  ,  trois  morceaux  de  pain  le  premier 
jour^  le  fécond,  trois  verres  d'eau  ilsgnante  , 
&  ainfi  alternativement  de  jour  en  jour  juf- 
qu'à  ce  qu'il  meure  ;  la  fentence  portoit  autre- 
fois jufqu'à  ce  qu'il  réponde. 

L'Auteur  convient  que  cette  cruelle  punition 
répugne  à  la  douceur  d-^s  loix  Angloifes  ,  & 
qu'elle  devroit  être  entièrement  abolie  ,  quoi- 
qu'elle foit  prerqu'inufitée  :  aufli  l'a-t-elle  été 
depuis  peu  ,  ainfi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 
Il  voudroit  qu'on  rétablît  l'article  de  l'ancien 
ufage  coutumier ,  par  lequel  un  homme  accufé 
de  félonie  ,  de  trahifon ,  de  malverfation  ,  &c» 
qui  ne  vouloir  pas  répondre,  étoit  jugé  com- 
me s'il  eût  confefTé  le  crim.e.  »  Si  l'on  avoit , 
»  ajoute-t-il ,  détaché  du  délit  la  corruption  du 
»  fang  ,  &  les  forfaitures  qui  s'enfuivoient  au 
»  profit  des  Seigneurs  de  Terres ,  la  peine  forte 
iy  &  dure  ne  feroit  reftée  dans  THiiloire  que 
»  comme  un  monument  de  la  rapacité  fauvage 
»  qui  faifoit  courir  nos  anciens  Seigneurs  féo- 
j>  daux  après  les  confifcations  &  les  forfaitu- 
»  res.  En  effet  ,  quel  eft  le  coupable  qui  n'eût 
»  mieux  aimé  répondre  aux  interrogatoires, 
»  même  en  avouant  fon  crime,  que  de  s'ex- 
»  pofer  par  un  filence  obftiné  ,  à  la  peine  forte 
j)  &  dure  ?  Car  la  loi  porte  qu'en  reftant  muet 
37  on  échappe  au  jugement ,  à  la  corruption 
M  du  fang  ,  &  à  la  confifcation  des  terres ,  dans 
I)  la  félonie  ,  ainfi  que  dans  la  petite  trahifon. 
»  11  eft  probable  que  cette  peine  lente  &  ter- 
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»  rible  ifavoit  été  imaginée  que  pour  extor-- 
»  quer  des  récompenies  quelconques  de  Tac- 
î>  clifé ,  fans  lefqueJles  11  ne  pouvolt  y  avoir 
»  ni  jugement,  ni  confifcation  au  profit  du  Sei- 
î>  gneur.  Cependant  ,  malgré  la  terreur  du 
»  luppiice ,  il  s'eft  trouvé  des  criminels  fer- 
»  mes  &  déterminés  qui ,  fe  rendant  témoi- 
r>  gnage  à  eux-mêmes  de  leurs  délits  ,  mais 
n  touci  éî  de  compafîion  pour  leurs  enfans, 
»  ont  mieux  aimé  ié  foumettre  à  une  mort 
»  affreufe  qu'à  un  jugement  plus  doux  qui 
»  auroit  expofé  leurs  enfans  ,  non-feulement 
»  à  la  miiere,  mais  encore  à  l'incapacité  d'hé- 
»  riter  à  l'avenir  ,  à  caïu'e  de  la  corruption  du 
n  fang,  u 

M.  Blackftone  remarque  ailleurs ,  que  la 
torture  ou  quelîion  pour  extorquer  l'aveu  d'un 
criminel,  eft  une  pratique  totalement  différen- 
te de  la  peine  forte  &  dure.  ?>  Celle-ci,  dit-il, 
»  que  le  criminel  peut  éviter  en  répondant 
n  oui  ou  non  ,  n'eft  établie  que  pour  l'obliger 
»  de  fe  mettre  en  état  d'être  jugé  ;  la  queihon 
ï)  efl  en  elle-même  une  efpece  de  jugement  ré- 
»  prouvé  par  la  légiflation  Angloife. ..  On  pré- 
»  tend,  chofe  étonnante!  que  la  torture  doit 
j)  fon  origine  à  la  tendreffe  des  légiflateurs 
j>  pour  la  vie  des  hommes  ,  &  que  c'ed  par 
»  ce  motif  qu'on  l'a  introduite  en  France  & 
»  chez  d'autres  Nations.  Les  loix ,  dit- on  ,  ne 
»  peuvent  fouffrir  que  Ton  condamne  un  hom^- 
»  à  mort  fur  la  dépofition  d'un  feul  témoin  ,  c'eil 
ry  pourquoi  on  a  imaginé  la  queftion,  pour  don- 
»  ner  à  l'innocence  un  moyen  de  fe  manifelUr 
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«  par  une  dénégation  foLitenue,  &  forcer  le  cri- 
î?  me  à  fe  montrer  par  une  confefTion  fincere^ 
»  N'eft-ce  pas  calculer  la  vertu  de  l'homme  fur  la 
i>  force  de  fa  conftitiuion  ,  &  fon  crime  fur  la 
»)  fenfibilité  de  fes  nerfs  ?  « 

Il    y  a  long-tems    que  Cicéron  faifoit  voir 
rincertitude  des  déelararions  extorquées  par  la 
queftion ,  quoiqu'il   vécût  dans    un    pays    où 
elle  étoit  en   ufr.ge,   peur  arracher  l'aveu  des 
efclaves  feulement  :  Tamcn  ,  dit-il ,  illa  tormcnta, 
gubernat    dolor ,    moderatur   natura    cujufque    tum 
an'imi  iîim   corporls  ,    régit  quœfitor  fle6iit  libido  y 
corrumpit  fpes  ,    infirmât  mctus  ,    ut  in  tôt    rerum 
angufliis  nihil  verit.it i   loci  rclinquatur  (  *  ).   Rap- 
prochons de  ce  pafTage  ce  qu'on  trouve  fur  le 
irême  fujet  dans  le  1 2e.  chapitre  de  l'excellent 
Traité  des  délits  &  des  peines.  ■»  Ce  n'eft  pas  un 
»  dilemme  bien  difficile  à  faifir  que  celui  ci  ; 
i)  le  délit  eft  certain  ou  incertain.  S'il  eO  cer- 
V  tain ,  il  ne  doit  être  puni  que  de    la  peine 
»  fixée  par  la  loi ,  &  la   torture  eft  inutile , 
»>  parce  que  la  confefTion  même  du  coupable  cfl 
»  inutile  aufîî.  Si  le  défit  efl  incertain ,  on  ne 
»  doit  pas  tcurnienter  l'accufé  ,  par  la  raifon , 
I)  qu'on  ne   doit  pas  tourmenter  un  innocent , 
»  &  que  y  félon  les  loix  ,  celui-là  eii  innocent 
»)  dont  le  crime  n'efi:  pas  prouvé, ...    Le   ré- 
>»  fultat  de  la  queflion  efl  une  affaire  de  cal- 
î)  cul  &  de  tempérament  qui  doit  varier   dans 
»)  chaque  homme  ,  félon  les  différentes  propor- 


(*)  Pro  SulU,  u.  28. 
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»  tions  de  fa  force  &  de  fa  fenfibilité  ,  de 
»  forte  que  le  problême  de  découvrir  la  vé- 
)>  rite  par  cette  voie  feroit  mieux  réfolu  par 
j>  un  Mathématicien  que  par  un  Juge  ;  &  voici 
>7  comment  on  pourroit  l'exprimer  :  Etant  don' 
»  nées  la  force  des  mufcles ,  &  la  fenfibilité  des 
yj  fibres  d'un  innocent ,  trouver  le  degré  de  dou^ 
»  leur  qui  le  fera  corfcfler  quil  ejl  coupable  d'un 
»  crime  donné  u.  Une  ironie  fine,  à  la  fois,  & 
vive  fuccede  ici ,  comme  Ton  voit ,  à  la  lo- 
gique la   plus  prefTante. 

Tout  le  monde  connoît  la  nature  &  l'ori- 
gine du  privilège  clérical  ;  mais  bien  des  gens 
peut-être,  ignorent  à  quelles  perfonnes  on  l'ac- 
corde aujourd'hui  en  Angleterre.  Premièrement, 
tous  les  Eccléfiailiques  dans  les  Ordres  y  font 
admis  à  chaque  délit.  Secondement ,  tous  les 
Lords  du  Parlement ,  &  les  Pairs  du  Royaume 
en  jouilTent  aiifTi ,  mais  feulement  pour  le  pre- 
mier délit.  Troifiémement ,  tous  les  fujets  au- 
deffous  des  Pairs  ,  hommes  ou  femmes ,  peu- 
vent être  déchargés  de  la  peine  ordinaire  des 
félonies  comprifes  dans  le  privilège  clérical  , 
en  foufFranr  une  brùlu^re  à  la  main  ,  une  pri- 
fon  de  quelques  mois ,  ou  ,  en  cas  de  vol ,  la 
tranfportation  pour  7  ans  ,  û  la  Cour  la  jugç 
aécefTaire. 

Vo4ci  d'autres  règles  que  Von  fuit  à  l'é- 
gard de  ce  privilège,  i*^.  Il  a  lieu  dans  toute 
félonie  d'ancienne  ou  de  nouvelle  création , 
à  moins  qu'un  ade  du  Parlement  n'y  ait  ex- 
preffément  dérogé.  2^.  lorfquil  eft  oté  au 
principal  délinquant,  il  ne  l'efl  pas  pour  c^la 
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à  Tacceffoire ,  à  moins  que  Je  ftatut  ne  le  dé- 
clare pofidvement.  3^^.  Quand  tel  ou  tel  délit 
en  eft  exclus,  comme  le  meurtre  ,  la  fodonJe, 
le  vol ,  le  rspt ,  &c. ,  le  coupable  au  fécond 
degré  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qui  aide  ,  qui  encou- 
rage ,  &c. ,  eft  compris  dans  l'exclufion  du  pri- 
vilège ,  ainfi  que  le* principal  délinquant;  mais 
lorfque  la  feule  perfonne  qui  commet  le  crime 
en  eft  exclue  ,  comme  dans  les  cas  de  meur- 
tre ,  de  vol  domeftique ,  les  aides ,  les  confeils 
ne  font  pas  compris  dans  l'exclufion  ;  car  la 
loi,  qui  penche  toujours  vers  la  douceur,  au- 
tant qu'il  eft  poffible  ,  a  déterminé  que  les 
ftatuts  dévoient  fe  prendre  à  la  lettre. 

Quant  aux  conféquences  du  privilège  clé- 
rical ,  pour  celui  qui  en  profite  ,  l'Auteur  ob- 
ferve  ,  i*'.  qu'en  vertu  de  la  convi6licn  du  cri- 
me ,  tous  les  biens  du  coupable  font  confifqués 
au  Roi  ;  2^.  qu'après  la  conviélion  jufqu'au 
moment  où  il  fubit  le  jugement  de  la  loi  ^  par 
la  brûlure  à  la  main  ou  quelqu'aurre  peine, 
il  refte  Félon  à  tous  égards ,  &  frappé  de  toutes 
les  incapacités  &  infortunes  qui  fuivent  la  félonie  ; 
3*.  qu'après  la  brûlure  ou  le  pardon,  il  eft 
déchargé  pour  toujours  ,  non-feulement  de  la 
félonie  qui  fait  le  fujet  de  l'accu  fa  tion  ;  mais 
encore  de  toute  autre  qu'il  auroit  commife  au- 
paravant ,  pourvu  qu'elle  foit  fufceptifele  du 
privilège  clérical  ;  4*^.  que  le  délinquant  ,  par 
la  brûlure  à  la  main  ou  le  pardon ,  eft  réha- 
bilité dans  toutes  fes  capacités ,  ainfi  que  dans 
la  pofTelîion  de  fes  biens ,  comme  s'il  n'eût  ja- 
mais été  convaincu;  5^.  que  toutes  ces  réha: 
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bilkations  en  faveur  des  Laïcs  au-deffous  des 
Pairs  ,  nprès  la  biûlure  à  la  main  ,  font  égale- 
ment applicables  aux  Pairs  &  aux  Eccléfiail:!- 
ques ,  quoiqu'exemptés  de  cette  dernière  pu- 
nition. 

Jettons  un  coup-d'œil  fur  une  des  préroga- 
tives les  plus  flatteufes  du  Roi  d'Angleterre. 
Ce  Prince  peut  pardonner  en  général  tous  les 
délits  qui  font  purement  contre  h  Couronne 
ou  contre  le  Public.  Il  y  a  néanmoins  quel- 
ques exceptions.  Premièrement,  pour  conferver 
la  liberté  des  Sujets ,  il  eft  défendu  d'empri- 
fonaer  qui  que  ce  foit  ,  hors  du  P^oyaume  ; 
J'aéle  habeas  corpus  en  a  fait  un  crime  impar- 
donnable par  le  Roi  même.  Secondement ,  le 
Souverain  ne  peut  pardonner  l'oifenfeur  au  dé- 
triment de  i'offenfé  ;  c'eil:  pourquoi  dans  toute 
forte  d'appels  où  la  pourfuite  fe  fait  ^  non  au 
nom  du  Roi ,  mais  de  la  particî  injuriée ,  il  eft 
obligé  de  lailTer  aller  le  cours  de  la  Juftice. 
Troifîémement ,  il  ne  peut  pardonner  une  riui- 
fance  pubfique,  tant  qu'elle  n'eft  pas  répatée, 
quoiqu'enfuite  il  ait  le  pouvoir  de  remettre 
l'amende  ;  car  en  pareil  cas  ,  quoique  ce  foit 
lui  qui  pourfuive ,  pour  éviter  la  multiplicité 
des  procès ,  le  délit  tient  plus  de  la  nature 
d'une  injure  privée  faite  à  chaque  particulier, 
que  de  celle  d'une  ofFenfe  publique. 

Une  autre  reftridion  à  la  prérogative  Roya- 
le ,  c'eft  une  accufation  devant  le  Parlement. 
Un  homme  y  eft  accufé  de  quelque  grand 
crime ,  le  fait  eft  notoire  ,  il  allègue  le  pardon 
que  le  Roi  lui  a  accordé  :  vaine  dé^enfe ,  on 
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n'y  a  aucun  égard.  Cependant,  après  le  procès 
fait  &  fini  folemnellement ,  la  Cour  n'entend 
pas  borner  la  bonté  miféricordieufe  du  Souve- 
rain. M.  Blackftone  remarque  ,  comme  une 
règle  générale  ,  que  le  pardon  accordé  par  !• 
Roi  doit  êire  reçu  avec  facilité  &  reconnoif- 
fance  par  les  tribunaux,  mais  que  le  Prince 
ne  doit  pardonner  qu'avec  dil'crétion  ,  &  dif- 
ficilement. 

L'effet  d'une  pareille  grâce  eft  de  faire  du 
criminel  un  homme  tout  nouveau ,  de  l'abfou- 
dre  de  toute  peine  &  forfaiture  attachées  à 
fon  délit  :  ce  n'eft  pas  tant  pour-  lui  rendre  fes 
capacités  antérieures,  que  pour  lui  en  donner 
de  nouvelles  ;  mais  rien  ne  peut  guérir  la  cor- 
ruption du  fang  que  le  pouvoir  éminent  & 
tranfcendant  du  Parlement ,  lorfqu'il  pardonne 
après  avoir  lancé  la  foudre  de  profcripiion.  Ce- 
pendant, û  un  criminel  reçoit  le  pardon  du 
Roi ,  &  qu'enfuite  il  ait  un  enfant ,  ce  dernier 
a  droit  d'hériter  de  lui ,  parce  que  le  père  étant 
devenu  un  homme  nouveau,  peut  tranfmettre 
un  fang  purifié.  Mais  fi  l'enfant  étoit  né  avant 
le  pardon  accordé  au  père,  il  lui  feroit  im- 
pofïïble  d'hériter  en  aucune  façon. 

Les  crimes  capitaux  font  punis  en  Angleterre 
par  la  corde,  jufqu'à  ce  que  la  mort  s'enfuive; 
on  y  ajoute ,  quand  ils  font  atroces ,  des  cir- 
conftances  de  terreur,  de  douleur  ou  d'igno- 
minie :  par  exemple,  dans  la  fimple  trahifon, 
le  crimmel  efl  condamné  à  être  traîné  à  crû 
fur  le  pavé  à  la  place  de  l'exécution.  Mais  dans 
la  haute  trahifon ,  qui  attaque  directement  la 
Tome  m,  C 
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perfonne   du  Roi  ou  la  forme    du  Gouverne- 
ment ,  la  fentence  porte  que  le  traître ,  pendu 
par  Ton  cou ,  fera  ouvert  encore    vivant ,  {qs 
entrailles  arrachées ,  fa  tête  &:  (es  membres  cou- 
pés. Si  une  femme  eft  convaincue  de  trahifon, 
elle  eft  condamnée  au  feu.  Mais  l'humanité  de 
la  Nation  Angloife  a  autorifé  par  un  confente- 
ment  tacite  une  mitigation  de  ces  fortes  de  ju- 
gemens.  On  accorde  ordinairement  la  claie  au 
traître,  pour  empêcher  les    douleurs   affreufes 
que    lui  cauferoit   le  battement   de  fa  tête  & 
de  tout  fon  corps  contre  le   pavé  ;    &   avant 
Tarrachement  des  entrailles  ou  le  feu  ^  on   ôte 
toute  feniàtion  au  criminel  par  l'étranglement. 
Tout  meurtrier  ,  après  avoir  été   pendu ,  eft 
îivré  aux  Chirurgiens  pour   être   difféqué  pu- 
bliquement. 

11  y  a  d'autres  peines    proportionnées  aux 
délits  ;  tels  font  l'exil ,  le  banniffement  hors  du 
Royaume ,  la   tranfportation  dans  les  Colonies 
Américaines ,  la  perte  de  la  liberté  p^r  la  pri- 
fon  perpétuelle  ou  pour  un  tems  ,  la  confifca- 
tion  des  biens  meubles  ou  immeubles  ou  feu- 
lement des  revenus  pendant  la  vie ,  l'inhabilité 
à  tout  office  ou  emploi  publics,  à  hériter,  à 
être  exécuteur  teflam.entaire  ,  &c.  fl  en  eftauffi 
qui  vont  à  la  perte  de  quelque  membre  ,  d'une 
main  ou   des   oreilles  :  d'autres  impriment  fur 
le  corps  du  criminel  un  ftlgmate  permanent  du 
.délit  ,  par  la  fente  des   narines  ,  ou   la  flétrif- 
fure  du  fer  chaud  à  une  main  ou  au  vifage.  Il 
y  en  a  beaucoup    qui  font    purement   pécu- 
niaires. Enfin  on  inflige  des  peines  qui  confif- 
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tent  principalement  dans  l'ignominie,  quoique 
quelques-unes  d'elles  foient  mêlées  de  fouffrances 
corporelles;  elles  font  réfervées  aux  délits  qui 
naiffent  de  l'indigence,  ou  qui  enrichirent  par 
des  voies  honteules  :  tels  font  le  fouet ,  le  tra- 
vail forcé  dans  la  maifon  de  correftion  ,  le 
pilori ,  des  entraves  aux  pieds  ,  &  la  cage  à 
plonger. 

Il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  dans  cet 
ouvrage  ,  le  code ,  le  commentaire  &  la  tra- 
duftion  :  le  premier,  malgré  fes  imperfe(5lions , 
dont  M.  Blackftone  convient  lui-même  ,  nous 
a  paru  répondre  en  général  à  la  fageffe  &  à 
i'humanité  de  la  Nation  Angloife  ;  le  fécond  , 
aux  lumières  &  à  la  fagacité  de  l'Auteur  ,  &  la 
troifieme  aux  talens  connus  de  M.  l'Abbé  Coyer. 

Tel  eft  le  jugement  porté  fur  l'ouvrage  dont 
il  eft  queftion,  par  les  Auteurs  du  Journal  En- 
cyclopédique ;  ceux  du  Mercure  de  France ,  & 
d'autres  Journaux  en  font  aufii  beaucoup  d'élo- 
ges. Nous  voyons  s'élever  contre  ces  autorités 
le  Rédafleur  des  Jff.ches  &  Annonces  de  Paris , 
qui  attaque  en  même  tems  les  Loix  Angloifes , 
leur  Commentaire  &  la  Traduction  Françoife. 
L'impartialité  que  nous  nous  fommes  propofée 
nous  engage  à  faire  part  à  nos  Leûeurs  des 
obfervations  critiques  de  M.  l'Abbé  de  Fonte- 
nai.  On  a  vu  au  commencement  de  notre  ex- 
trait ,  que  M.  l'Abbé  Coyer ,  en  traduifant  le 
commentaire  fur  le  code  criminel  des  Anglois, 
avoir  eu  en  vue  l'utilité  qui  pourroit  en  réfulter 
pour  la  France  ,  fi  l'on  y  vouloir  adopter 
quelques-unes  de*  Loix  de  la  Conftitution  Bri- 
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tannique.  C'eft  contre  cette  alTertion  que  M. 
i'Abbé  de  Fontenai  s  eleve  avec  force.  Quel 
cfpoir  a-ron  pu  former,  dit- il ,  de  faire  adop- 
ter ce  code  à  des  François  ?  Par-tout  il  porte 
rempreinte  d'une  nation ,  où  des  Rois  trop 
impérieux  ont  écrafé  le  peuple  par  les  Loix 
forcjlieres  &  par  les  caprices  du  pouvoir  ar- 
bitraire ;  où  le  peuple  à  fon  tour ,  fier  &  in- 
dépendant ,  a  forcé  les  Rois  à  fubir  le  joug 
de  la  grande-chartre ,  &  à  refferrer  les  préro- 
gatives du  trône  ;  où  la  réforme  a  porté  des 
îoix  de  fàng ,  contraires  ,  de  l'aveu  même  de 
M.  B'ackftone ,  aux  principes  rigoureux  de 
l'équité ,  &  qui  n'ont  d'autre  apparence  d'exr 
tufe  que  dans  la  raifon  d'état,  qui  tolère  quel- 
i|uefois  l'injuftice  envers  des  particuliers  pour 
l'intérêt  public.  Un  tel  code  peut  -  il  convenir 
à  des  François,  demande  le  Journalifte?  A 
des  François ,,  qui ,  depuis  le  commencement 
de  la  Monarchie  ,  ont  toujours  chéri  leurs 
Rois ,  que  leurs  Rois  ont  toujours  aimés,  &  chez 
qui  la  religion  eft  toujours  reftée  la  mê- 
me ?  Treize  fiecles  de  tranquillité  fous  nos 
ioix  ne  font  -  ils  pas  préférables  au  code 
turbulent ,  qui  a  efîliyé  &  qui  a  caufé  tant 
de  fecouiïés,  qui  a  fait  couler  le  fang  de  fes 
peuples  &  de  fes  Rois  ,  des  Miniftres  les 
plus  refpectables  de  la  Religion  &  de  l'Etat , 
qui  tient  encore  les  refîbrts  de  l'Etat  toujours 
prêts  à  fe  rompre  ?  D'ailleurs ,  dans  ce  code 
qui  a  de  belles  parties  (car  il  faut  toujours 
yendre  hommage  à  la  vérité ,  combien  ne 
refte-t-il  pas  encore  de  parties  foibles ,  incon- 
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féquentes  ,  mal-proportionnées  ,  trop  vagues  » 
fujettes  à  des  tranfgrefrions  publiques  &  con- 
tinuelles; ce  qui  eft  le  plus  grand  défaut  en 
matières  de  loix  j  parce  qu'il  vaut  mieux  qu'une 
loi  n'exifte  pas  que  d'être  publiquement  & 
continuellement  tranfgreffée  ?  Et  pour  ne  par- 
ler-ici  que  des  tranfgreifions  légères,  ou  de 
quelques  peines  peu  proportionnées  &  incon- 
féquentes  (on  n'infifiie  pas  fur  les  grands  points 
de  légiflation  ,  qui  exigeroient  des  développe- 
mens  trop  étendus,)  que  dire  de  ces  paris, 
dans  les  couries  des  chevaux ,  fixés  par  la 
loi  350  liv.  fterling  ,  chez  la  Nation  qui  eft 
toujours  la  plus  renommée  par  fes  fréquens& 
gros  paris  ;  du  jeu  fixé  pour  le  gain  ou  pour 
la  perte  à  10  livres  par  (ésnce  ,  dans  refpace 
de  2.4  heures,  chez  une  Nation  qui  joue  les 
jeux  les  plus  étonnans  &  les  plus  ruineux; 
de  la  peine  du  parricide  qui  eft  la  même  que 
celle  du  fimple  homicide;  de  la  femme  gron- 
deufe  &  querelleufe,  qui  trouble  le  voifmage 
par  Tes  criailleries ,  &  qu'on  renferme  dans  le 
Ducking  flool,  c'eft-à-Jire  ,  dans  la  Cige  à  Ca- 
nard ,  pour  la  plonger  à  différentes  reprifes 
dans  l'eau;  de  la  peine  forte  6*  dure,  qui  eft 
la  plus  cruelle  &  la  plus  meurtrière  de  toutes 
les  tortures  ;  &  cependant  TAn^lctjrre  ne  ceffe 
de  déclamer  contre  l'ufage  des  queftions  ?  To^q 
affurer ,  continue  le  Journalifte  ,  que  fi  nous 
voulons  jamais  travailler  à  perfedionner  notre 
légiflation  criminelle  ,  il  fera  beaucoup  plus  aifé 
à  la  France  qu'à  l'Angleterre  d'arriver  à  h 
perfe<5lion. 
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Nous  nous  permettrons  ici  une  obfervation 
au  fujet  de  la  peine  forte  €•  dure  tant  repro- 
chée aux  Anglois  ;  cet  ufage  barbare  a  été 
abrogé  â  jamais  &  dans  tous  les  cas,  par  un  Bill 
du  Parlement.  Nous  avons  parlé  de  cette  abro- 
gation dans  notre  Journal  de  Septembre  1775  > 
(  pag.  47  )  &  nous  ne  voyons  pas  fans  fur- 
prife  que  l'on  s'obftine  à  imputer  à  la  Nation 
Angloife  une  atrocité  dont  elle  ne  fe  rend  plus 
coupable.  (  *  ) 

Le  Traduàeur  de  Black^îone  a  ajouté  au 
texte  quelques  notes  pour  éclaircir  divers  ufa- 
ges  Anglois  :  fon  Critique  remarque  qu'il  étoit 
néceflaire  qu'il  en  fit  au  moins  quelques- unes 
fur  les  imputations  odieufes  &  faufles  que  M. 
Blackftone  a  faites  en  plufieurs  endroits  à  la 
Religion  ,  dont  M.  TAbbé  Coyer  porte  le  ca- 
raftere  ;  &  il  ne  fuffifoit  pas ,  dit  le  Journalif- 
te  ,  d'avertir  que  c'ej}  un  Hétérodoxe  qui  parle. 
Dans  une  traduélion  faite  pour  les  François, 
continue  le  Journalifle  ,  il  falloit  encore  une 
réclamation  contre  les  faux  principes  fur  l'au- 
torité royale ,  qu'on  dit  dans  cet  ouvrage  n'ê- 
tre que  d'origine  humaine ,  que  la  légiflation 
peut  toujours  révoquer ,  fans  que  ni  le  tems 
pafle  ni  le  tems  à  venir  puiiTent  lui  donner 
de  confiftance. 


(*)  On  peut  voir  ce  que  M.  Grofley  a  dit, 
à  ce  fuiet  ,  dans  la  dernière  éditiuu  de  Tou- 
vrage  qui  a  pour  titre  Londres ,  imprimé  en  4 
■volnmes ,  fous  le  titre  de  Laiifamie  ,  en    i^rgo 
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Quant  au  ftyle  on  lui  reproche  d'être  re- 
cherché &  maniéré ,  comme  dans  tous  les  ou- 
vrages du  même  Auteur.  Nous  citerons  pour 
exemple  le  palTage  fuivanr.  Sous  Charles  I, 
»  les  vapeurs  tyranniques  couvrirent  de  nua- 
«  ges  la  matinée  de  l'on  règne  :  à  midi  elles 
»  étincelerent  en  éclairs  :  le  foir  elles  fondirent 
»  en  lang ,  &  laiflerent  le  Royaume  dans  les 
»  ténèbres.  «  Le  ftyîe  ,  dans  les  ouvrages  de 
loix,  ne  doit  être  que  rc^preffion  vraie,  claire, 
naturelle  $l  majeilueule  de  la  raifon. 

On  fait  que  M.  de  G***,  s'étoit  chargé  de 
donner  une  traJu6iion  des  Commentaires  de 
Blackftone  fur  Us  Loix  Angloifes  ;  cette  tra- 
duction eft  achevée  en  fix  volumes  in-Svo.  On 
la  trouve  à  Bruxelles,  chez  de  Boubers,  à 
Paris  ,  chez  Duraid  ,  &  chez  Dorez.  En  fe 
procurant  cette  édition  ,  qui  eft  complette  ^  on 
à  le  Commentaire  fur  toutes  les  Loix  Angloifes  , 
au-lieu  que  M.  l'Abbé  Coyer  s'eft  borné  au 
Code  criminel. 

L'ouvrage  de  M.  Blackftone  a  efTuyé  l'année 
dernière  ,  une  critique  affez  vive  en  Angle* 
terre  :  ce  feioit ,  peut-être  j  rendre  un  fervice 
au  Public  ,  que  de  faire  paffer  cette  critique 
dans  notre  Langue  ,  pour  met:re  à  la  fuite 
de  l'ouvrage  du  Jurifconfulte  Anglois.  Si  cet 
ouvrage ,  malgré  la  réputation  dont  il  jouit , 
eft  fufceptibîe  d'obfervarions  critiques,  il  faut 
plutôt  s'en  rapporter  à  un  Auteur  Anglois,  qui 
doit  connoître  les  Loix ,  les  Ufages  ,  la  Confti- 
tution  de  fon  Pays,  qu'aux  Ecrivains  de  toute 
autre  Nation ,  privés  des  connoiffances  nécef- 
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aires  pour  approfondir  des  matières  auffi  dé- 
licates &  auffi  compliquées.  Au  refte ,  nous 
livons  donné  une  Notice  de  cette  Critique , 
dans  notre  Journal  du  mois  d'Août  1776, 
pag.  380. 
(  Journal  Encyclopédique  ;    Galette    Unîverfelle   de 

Littérature  ;    Mercure    de  France  ;   Affiches  & 

annonces  de  Paris.  ) 


Recueil  pour  Us  Agronomes  ;  Tomellle. 
par  /.  Bernouilli ^  AflronomcRoyal, 
A  Berlin,  chez  l'Auteur,  &  chez  les 
Libraires  Haude  &  Spener.  In^Svo,  1 776. 

J_i  E  public  connoît  le  mérite  des  deux  pre* 
jniers  volumes  de  cet  ouvrage,  eftimé  de  toute 
l'Europe  lavante.  M.  Bernouilli ,  digne  héritier 
d'un  nom  illuflre,  joint  à  l'étendue  des  lumiè- 
res un  amour  infatigable  du  travail  qui  mal- 
heureufement  rencontre  trop  d'obftacles  dans 
là  conilitution  foible  &  délicate.  Il  a  fait  l'année 
dernière  un  voyage  agronomique,  qui,  joint 
à  fa  mauvaife  fanté,  a  retardé  la  publication 
de  ce  3e.  volume;  le  4e.  n'éprouvera  pas  de 
€1  longs  délais  ;  il  le  promet  pour  l'année  pro- 
chaine- »  Les  matériaux,  dit-il,  que  de  cèle- 
»  brcs  Agronomes  m'avoient  fournis,  n'ayant 
»  pu  trouver  place  ici,  à  caufe  de  quelques 
»  Méifloires  dont  je  ne  pouvois  me  réfoudre 
I»  à  diierer  la  publication,  il  e^  de  mon  de- 
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w  voir,  tant  envers  les  Auteurs  de  ces  pièces 
»  qu'envers  le  public  ,  de  ne  pas  les  garder 
w  plus  long-tems  dans  mon  porte-feuille,  y^n 
»  ai  déjà  publié  quelques-unes  à  la  vérité,  dans 
»  nos  Éphémérides  ,  mais  ia  Langue  Allemande 
»  n'eft  pas  alTez  répandue  encore,  pour  que  je 
»  puifTe  croire  avoir  fatisfait  par-là  à  l'attente 
w  de  mes  Lcfteurs.  « 

Voici  une  notice  des  articles  qui  formeni' 
ce  volume. 

I  °.  Suite  des  tables  d'étoiles  circonpolaires  ; 
avec  des  tables  acceiToires. 

2**.  Eclairciffemens  fur  les  tables  précé- 
dentes. 

3".  Catalogue  d'étoiles  pour  déterminer  les 
parties  d'un  micromètre^  avec  deux  autres  ta- 
bles. Explication  du  catalogue  &  des   tables. 

4^.  Remarques  fur  les  catalogues  d'étoiles 
de  MM.  Bradiey,  de  la  Caille  &  Meyer. 

5*^.  Sur  la  confl:ru6lion  &  l'ufage  de  deux 
tables  pour  l'inftrument  du  pafTage,  avec  ces 
tables. 

6®.  Table  des  différences  d'afcenfion  droite 
de  110  étoiles,  tirée  des  catalogues  de  MM. 
de  la  Caille,  Bradiey,  Meyer  &  le  Monnier, 
précédée  d'un  avertiffement. 

7^.  Introduction  aux  Mémoires  qui  fuivent. 

8^.  Projet  d'un  ouvrage  trigonométrique, 
avec  un  Eïîài  de  Trigonométrie  Symbolique  ; 
premier  Mémoire. 

9^.  Remarques  fur  le  Mémoire  précédent, 
ou  fécond   V  émoire. 

10.  Nouvelles  idées  fur  le  même  fujet ,  ou 
teoilieme  Mémoire,  C  5 


58    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

1 1^.  Réfumé  de  Texamen  des  tables  fubridiai* 
res  annexées  à  IHiftoire  célefte  de  Flamfteed. 
12^.  Manière  de  réfoudre  les  triangles  fphé- 
riques,  par  le  P.  Pezénas. 

13^.  Bibliographie  Aftronoiniqiie  ,  ou  fuite 
des  annonces  de  Livres  nouveaux ,  contenues 
dans  les  précédens  volumes.  En  indiquant  les 
objets  contenus  dans  ce  volume  ,  nous  croyons 
devoir  rendre  compte  de  quelques  obfervations 
que  l'Auteur  a  inférées  dans  fa  préface.  D'a- 
bord ,  il    croit  que  les  tables  qu'il  a  données 
dans  ce  volume   Ôr  dans  les  précédens ,   pour 
fervir  à  l'uftge  du  quart  de  cercle ,  de  l'inftru- 
nient  des  pafTages  &  du  micromètre ,  offre  un 
avantage  réel  dans  la   pratique.  Mais  comme 
tous   les  Obfervateurs  ne  font   pas  également 
portés  à  adopter  de  nouvelles  méthodes  ou  les 
nouveaux  moyens   qui  leur  facilitent  les  an- 
ciennes ;  î>   ceux    qui   ont   cette  répugnance  ^ 
w  dit  M.  Bernouilii,  en  auront  peut-être  même 
»  à  prendre  une  légère  connoiffance   de  mes 
s#  idées;  c'eft  à  eux  que  je  crois  devoir  indi- 
»  quer  les  avantages   d'un   autre   genre    que 
»  ces  idées  ont  produits.  Ces  avantages  font  de 
»  pouvoir  apprécier  beaucoup    mieux   aujour- 
«  d'hui  le   mérite  refpeflif  de  nos   catalogues 
»  d'étoiles  les  plus  nouveaux ,  &  la  véritable 
»  pofition  ,   fi   importante  à  connoîrre ,   d'un 
n  très-grand    HornlDre   d'étoiles.    J'ofe    aHiiref 
n  qu'en  jettant  les  yeux   fur  les  tables  de  ce 
n  volume,  pag.  30,  57  &  122,  &  en  llfank' 
n  les  écJaircilTcmens  qui  les  accompagnent,  on 
m  apjreadïa  §las  fiir  ce  ûil^t  qu"eii  rèpétsni 
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I»  pendant  des  mois  entiers  de  pénibles  obfer- 
»  vations.  « 

Les  derniers  problêmes  du  5  e.  article  de  ce 
volume  paroiffent  mériter  une  attention  par- 
ticulière ,  parce  que  leurs  folutions  renferment 
beaucoup  de  fineffe.  Mais  c'eft  fur  tout  pour 
les  Mémoires  qui  forment  les  articles  8-12,  que 
M.  Bernouilli  follicite  l'attention ,  tant  des  Af- 
tronomes  que  des  Mathématiciens  en  général, 
qu'ils  intéreflent  également.  Il  y  eft  queftion 
d'un  projet ,  dont  la  réuflite  ne  peut  leur  être 
indifférente;  ils  feront  plaifir  à  TAuteur,  en  lui 
communiquant  les  idées  que  ces  Mémoires  leur 
fuggéreront  pour  la  perfe6lion  de  ce  projet.  En 
attendant ,  il  les  prévient ,  que  les  matériaux  s'ac- 
cumulent confidérablement  ;  qu*ayant  fait  tra- 
vailler un  calculateur  à  (qs  frais ,  pendant  plu- 
fieurs  mois ,  la  plus  grande  partie  des  loga- 
rithmes pour  les  triangles  efl  déjà  calculée, 
aulîî-bien  que  la  table  pour  les  premières  par- 
ties proportionnelles,  qu'il  a  réduire  à  14  pa- 
ges in-folio  2u-lieu  de  20.  Il  a  égalemefi'.  pour 
rimprelTion  de  l'ouvrage  ,  la  parole  d'un  Im- 
primeur-Libraire de  France,  très-connu  par  fon 
zèle  &  fon  exaftitude  dans  des  entreprifes  de 
ce  genre.  Ainfi  il  fe  flatte  d'être  en  état  de  met- 
tre cette  année  ,  un  Profpe6bis  fous  les  yeux  du 
public. 

Quant  aux  annonces  bibliographiques^,  M, 
Bernouilli  fait  obferver  ,  qu'il  s'efl  attaché  à 
les  rendre  utiles ,  ncKi-feulement  aux  Aflrono- 
mes,  mais  encore  à  ceux  qui  s*bccupenr  de 
la  coîjnoifiknce  ^éographiaue  de  notre  ^îob^^ 

C  6 
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&  à  ceux  que  leur  état  ou  leur  goût  inréreffe 
au  progrès  de  la  fcience  des  Navigateurs.  Pour 
cet  effet ,  il  a  foigneufement  indiqué  les  diver- 
fes  obfervations  qui  font  propres  à  perfeflion- 
ner  les  cartes  terreftres  ;  &  il  a  donné  une 
Note  de  tous  les  nouveaux  Livres  de  pilotage 
^ui  font  venus  à  fa  connoilïance. 

M.  Bernouilli  avoir  fait  annoncer  des  Sup» 
flémens  à  fes  Lettres  agronomiques ,  &  il  n'a  pu 
les  faire  entrer  dans  ce  Volume ,  tant  à  caufe 
de  rétendue  des  matériaux  qui  le  compofent , 
que  de  celle  de  ces  Supplémens  mêmes ,  qui 
devenoient  plus  confidérables  qu'il  ne  l'avoit 
cru  y  à  mefure  qu'il  les  rédigeoit.  Mais  il  ré- 
ferve  ces  additions  pour  un  petit  ouvrage  à 
part ,  qui  paroîtra  dans  le  courant  de  l'année 
prochaine  ,  &  qui  aura  pour  titre  :  Lettres  fur 
tliffcrens  fujets  ,  écrites  pend:int  le  cours  d'un  voyage 
far  f  Allemagne ,  la  Suijfe  ,  &C. 

Voilà  fans  doute  bien  de  la  befogne  que  M. 
Bernouilli  fe  propofe  de  faire.  Nous  préfumons 
que  les  fuffrages  des  Connoifleurs  l'encourage- 
ront à  exécuter  fes  utiles  projets. 

(  Galette  Univerfelle  de  Littérature.) 
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Lettre  PaJïoraU  de  Mgr,  tEveque  de  Les* 
CAR  ,  à  toccajlon  des  ravages  caufis  dans 
fon  Dioccfe ,  par  la  mortalité  des  Bef- 
tiaux»  A  Paris,  chez  Simon,  Imprimeur 
du  Parlement  ,  rue  Mignon  Saint-Andrc- 
des-Arts.  26  pag,  in-4to.  1776. 

V^Es  fortes  (FOuvrages  font  toujours  des 
monumens  de  la  charité  chrétieruie  &  du  zèle 
évangélique  ;  mais  tous  ne  font  pas  des  mo- 
numens d'éloquence.  Il  eft  peu  de  Prélats  Ora- 
teurs ,  tels  que  ceux  qui  font  afîis  fur  les  Siè- 
ges de  Lyon  &  de  Touloufe.  Cette  Lettre 
Paftorale  fera  comptée  dans  le  très-petit  nom- 
bre d'Ouvrages  fupérieurs  qui  ont  paru  en  ce 
genre  :  elle  eft  également  précieufe  ,  &  par 
les  principes  &  les  fentimens  qu'elle  exprime, 
&  par  la  beauté  du  ftyle  :  elle  a  pour  objet 
de  déterminer  les  Diocéfains  à  faire  une  col- 
]e<51:e  pour  réparer  les  ravages  de  la  morta- 
Kté  des  beftiaux ,  &  f>our  foulager  les  pauvres 
qui  en  ont  le  plus  foufFert. 

»  Nous  avons  porté  au  pied  du  trône ,  dit 
n  M.  i'Evêque  de  Lefcar,  avec  vos  vœux  Ôc 
M  votre  hommage  ,  le  tableau  fidèle  de  vos 
fy  malheurs.  Nous  avons  vu  un  jeune  Prince  ^ 
»>  digne  fils  du  grand  Henri ,  s*attendrir  au 
I»  récit  de  vos  pertes ,  &  vouloir  mettre  fin  à 
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»  vos  maux.  Mais ,  fi  la  compaflion  eft  le  pre- 
»  mier  fentiment  d'un  heureux  naturel,  la  juf- 
»  tice  eft  la  première  vertu  des  Rois.  Père 
»  commun  des  Peuples  fournis  à  fon  Empire, 
»  il  a  pefé  dans  la  même  balance  &  vos  mal- 
»  heurs ,  &  les  befoins  de  fes  autres  fujets.  A 
»  les  premiers  &  féconds  bienfaits ,  fa  bonté 
»  n'a  pu  ajouter  que  des  larmes  ;  fa  puifîance 
»  &  fa  fagefle  ne  peuvent  que  vous  proté- 
w  ger.  Vous  devez  donc  à  Tombre  de  fon  bras , 
»  travailler  à  réparer  vos  pertes ,  chercher  en 
w  vous  -  mêmes  les  refTources  qu'y  laifTe  une 
»  providence  indulgente  dans  fa  févérité ,  & 
»  vous  tranfmettre  les  uns  aux  autres  ,  ces  pre- 
5>  mieres  avances  que  le  riche  doit  à  la  terre  qui 
w  le  nourrit  de  fes  fruits,  &  au  pauvre  qui 
»  l'arrofe  aujourd'hui  de  fes  larmes,  ne  pou-, 
»  vant  plus  la  cultiver  «. 

Le  refpedable  Auteur  de  cette  Lettre  em- 
ploie d'abord ,  pour  perfuader  fes  Diocéfains, 
les  motifs  de  l'intérêt  général. 

»  Si  le  riche  pouvoit  être  {eul  heureux  au 
«'milieu  des  malheurs  qui  l'environnent  ,  s'il 
»  pouvoit  fe  nourrir  de  fon  or  fans  le  confu- 
w  mer ,  ou  le  tirer  d'ailleurs  que  des  fruits  de 
»  la  terre ,  tranquille  au  fein  de  l'opulence  , 
p  il  pourroit  (  fi  la  Religion  &l  l'humanité  ne 
»  difoient  rien  à  (on  cœur  ) ,  compter  pour 
»  rien  les  pleurs  des  malheureux,  &  contem» 
>•_  pler  de  loin  les  ravages  de  la  calamité  pu- 
h  blique.  Mais,  fi'de  tous  les  fruits  qui  fer- 
»  vent  à  la  fubfiftance  de  l'homme,  il  n'en 
»  ^û  gueuxx  <^ui,  pmtr  une  loi  iaimuablSy  n^ 
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»  nalfle  &  ne  fe  reproduife  par  fon  travail  ; 
n  fi  le  même  coup  qui  a  frappé  de  mort  le 
»  compagnon  de  fes  labeurs  ,  a  frappé  de  fté- 
j>  rilité  le  champ  qui  nourriffoit  le  riche  corn- 
»  me  le  pauvre  ;  fi  une  perte  aufll  cruelle  ne 
w  peut  être  réparée  que  par  le  remplacement 
î>  le  plus  prompt,  craignez,  M.  F.,  craignez 
»  que  la  terre  indignée  de  votre  abandon ,  ne 
n  referme  fon  fein  ,  ne  fe  couvre  de  ronces, 
»  &  ne  fe-  venge  de  vos  refus  par  les  fiens, 
»  Craignez  que  le  pauvre  quittant  fa  chaumière 
»  &  fa  charrue ,  ne  payant  plus  ni  les  rede- 
n  vances  de  fon  champ,  ni  la  dixme  de  fes 
n  fueurs,  ni  la  portion  des  taxes  publiques, 
«  ne  retombe  à  la  charge  du  riche  ,  ou  par 
n  la  mendicité,  ou  par  les  rapines.  Craignez  en- 
»  fin  que  le  riche  lui-même  ne  trouvant  plus 
M  pour  de  l'or,  que  des  bras  afFoibiis  par  la  mi- 
»  fere,  &  devenus  trop  rares  par  une  fuite  de 
n  rémigration  ,  ne  languilTe  d'abord  dans  une 
»  abondance  ftérile ,  fans  pouvoir  échanger ,  ni 
w  vendre  le  fuperflu  de  fes  fruits ,  &  bie^itôt 
n  après  dans  la  difette  ,  au  milieu  de  fes  champs 
n  fans  récolte ,  faute  de  pouvoir  les  cultiver  «» 

Après  ces  confidérations  û  noblement  déve- 
loppées ,  FOrateur  Chrétien  fart  agir  les  motifs 
de  Religion. 

n  Ette  vous  dit  cette  Rdigîon  bienfaifante, 
n  que  Dieu  ,  Père  de  tous  les  hommes  ,  & 
n  maître  abfolu  de  tous  les  biens ,  en  vous 
»  comblant  des  bénédié^ions  des  premiers-nés  ^ 
3r  s'eil  réfervé  fur  votre  héritage ,  ime  portion 
»  donc  12  a  fait  la  lég^itime  du  paavrs^  qw^ 


«4    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  dans  tous  les  tems  ,  les  befoins  de  votre  freré 
«  réclament  votre  fuperflu  ,  mais  que  dans  ces 
»  jours  de  colère  &  de  deuil ,  quand  la  terre 
»  fe  durcit  fous  fes  pas,  faute  de  culture,  quand 
»  le  Ciel ,  devenu  d'airain  ,  ne  lui  îaiffe  d'autre 
»  reffource  qiie  votre  compalîîon ,  vous  devez 
»  partager  avec  lui  le  plus  pur  de  votre  fubf- 
»  tance  ;  vous  devenez  le  père  de  Torphelia, 
»  le  tuteur  du  pupille  ,  chargé  de  les  nourrir  , 
»  de  les  défendre  ,  de  foutenir  leur  humble  toit 
»  qui  tombe,  &  de  labourer  leur  champ  que 
»  les  ronces  &  les  épines  vont  couvrir.  Elle 
»  vous  dit  qu'heureux  font  ceux  qui  ,  écou- 
»  tant  la  voix  de  l'indigent ,  &  ne  détournant 
»  point  la  vue  à  fon  approche ,  lui  paient  le 
»  tribut  de  larmes  &  de  fecours  qui  lui  eft  dû  j 
»  qu'heureux  celui  qui ,  paroiffant  donner  au 
»  pauvre  ,  &  prêtant  en  effet  à  l'Eternel ,  feme 
»  fon  grain  dans  une  terre  qui  rapporte  au  cen- 
»  tuple ,  &  place  fon  bienfait  en  d^s  mains  qui 
»  le  rendront  un  jour  avec  ufure,  « 

Mais  rien  n*eft  plus  beau  que  la  manière 
dont  l'éloquent  Evêque  fe  met  lui-même  parmi 
ceux  qui  doivent  contribuer  les  premiers  au 
foulagement   général. 

j»  Un  fi  noble  devoir  qu'împofê  à  chaque  riche 
»  la  nature  &  la  Religion ,  nos  très  chers  Fre- 
»  res,  nous  regarde  à  double  titre.  Nous, 
>»  Minières  du  Seigneur ,  nourris  des  dons  offeru 
»  fur  fes  Autels  ,  enrichis  des  largeffes  des  Peu- 
»  pies  ;  Nous  qui ,  moiffonnant  où  nous  n'avons 
>»  pas  femé  ,  &  recueillant  où  nous  n'avons  pas 
»  labouré,  jouiiTons  de   la  rofée  du  Ciel  & 
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»  de  la  graifîe  de  la  terre.  Refufer  à  Dieu  , 
»  en  la  perfonne  de  fes  enfains ,  une  partie  de 
M  Tes  bienfaits ,  la  refufer  aux  defcendans  des 
j»  pères  qui  nous  ont  enrichis  aux  dépens  de 
»  leur  poftérité ,  à  ceux  mêmes  qui  partagent 
>♦  avec  nous  le  fruit  de  leurs  travaux  ,  ce  feroit 
»  &  pour  vous  ,  riches  du  fi^dc  ,  &:  pour  nous, 
>»  Minifîres  des  Autels  ,  je  ne  dis  pas  une 
»  injufiice  ,  mais  un  facriJege  ;  Je  ne  dis  pas 
»  une  ingratitude  ,  mais  un  homicide  digne  du 
»  courroux  du  Ciel ,  &l  de  Tanimadverfion  des 
»  hommes  «. 

Voilà  le  langage  des  Chryfoftômes  &  des 
Maffillons  :  voilà  l'éloquence  du  cœur ,  la  vraie 
chaleur  du  ftyle  ,  celle  qui  n'eft  que  l'efFufion 
d'une  ame  fenfible  &  pénétrée ,  celle  des  vrais 
Orateurs  &  des  grands  Ecrivains.  Quel  pathé- 
tique !  quel  vérité  touchante  !  que  ce  beau  vers 
de  Racine: 

Il  me  nourrit  des  dons  offerts  fur  fon  Autel  » 

cfl:  heureufement  mêlé  à  des  beautés  dignes  de 
lui  !  Que  ce  fentiment  de  défappropriation  eft 
noble  dans  la  bouche  des  Pères  fpiritueîs  du 
peuple ,  de  ceux  dont  le  patrimoine  eft  celui 
des  pauvres  1  Et  quelle  meilleure  réponfe  aux 
Ecrivains  qui  fe  péaignent  des  richeiTes  du 
Clergé  ,  que  ce  langage  vraiment  paftoral  qui 
ne  peut  être  que  celui  de  la  véritable  vertu? 
L'Orateur  rappelle  à  Tes  Diocéfains  les  Or- 
donnances rendues  dans  des  tems  de  calamité 
pour  former  des  contributions  &  pour  dépouil- 
ler même  lo^  Eglift^s  de  leurs  ornemens  ;  le  {^ 
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conci  des  Clovis ,  faifant  réduire  en  monnoie 
l'argent  qui  décoroit  la  tombe  de  St.  Denis; 
de  Sts.  Pontifes  vendant  les  vafes  facrés  pour  ra- 
cheter les  captifs  &  nourrir  les  indigens ,  & 
réduits  à  porter  le  corps  du  Sauveur  dans  une 
corbeille  d'ofier ,  &  fbn  fang  dans  une  coupe 
de  verre.  Il  continue  avec  cette  véhémence  que 
Ton  admire  dans  Démofthene. 

«  Voulez-vous  qu'armés  de  ces  Loix  &  con- 
»»  diîits  par  les  Magiftrats  qui  en  font  les  dé- 
j>  poiitaires  &  les  organes  ,  les  pauvres  vous  de- 
»  mandent  ,  riches  du  fiecle  ,  la  portion  de 
»  l'héritage  que  vous  leur  retenez?  Voulez-vous 
»  qu'entrant  dans  nos  Temples  (  car  le  Temple 
»  eft  fait  pour  l'homme  ,  &  non  pour  l'éternel 
»  qui  n'en  a  pas  befoin  )  ils  dépouillent  le  fanc- 
»)  tuaire  de  fes  ornemens  les  plus  précieux,  fans 
i>  que  les  Minières  des  autels  aient  le  droit 
»  de  Tempécher  ni  de  s'en  plaindre  ?  Voulez- 
«  vous  que  de  la  maifon  du  Seigneur ,  ils  paf- 
»  fent  dans  celle  du  Prêtre  &  du  Lévite,  & 
»  que  les  trouvant  plongés  dans  l'abondance  & 
»  la  mollelTe  ils  s'indignent  à  leur  afpe6l ,  ils 
»  s'emportent  à  des  reproches  &  les  appellent 
n  en  jugement  comme  raviffeurs  des  biens  qui 
»)  leur  furent  confiés  pour  un  plus  digne  ufage  ? 

Le  Temple  eft  fait  pour  Thomme  &  non  pour 
l'Eternel , 

cft  un  frait  digne  de  Boflliet.  L'Orateur 
excite  l'émulation  de  ks  Diocéfains  par  le 
fou  venir  des  vertus  qu'ils  ont  déjà  montrées  , 
lorfqu'ils  apportèrent   leurs  aumônes  porr  k 
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rédemption  des  captifs.  Le  déra{^re  qu'il  faiit 
fbulager  n'eft  pas  moins  digne  de  leur  com- 
pafîîon. 

»  La  contagion ,  comme  unvafte  incendie  ,  a 
)>  parcouru  nos  plaines,  ravagé  nos  coteaux; 
n  &  femblable  à  un  déluge  iiniverfel ,  a  couvert 
»  la  cime  de  nos  plus  hautes  m.ontagnes.  Serez- 
ï>  vous  moins  fenfibies  à  un  déiallre  général , 
»  que  vous  ne  l'êres  tous  les  jours  à  une  in- 
»  fortune  particulière  ?  Vos  Pères ,  il  eft  vrai, 
»  ne  font  pas  menacés  d'une  dure  captivité 
»  chez  des  barbares;  mais  d'un  exil  chez  des 
w  peuples  amis.  Verriez-vous  de  fang  froid  des 
»  familles  entières  méditer  &  exécuter  une  dé- 
»  plorable  émigration }  SoufFririez-vous  qu'un 
w  père  indigent  repouffe  loin  de  lui  des  enfàns 
»  qu'il  ne  peut  plus  nourrir  ?  Que  partagé  en- 
i>  tre  la  faim  &  la-tendrefîe,  ne  pouvant  don- 
w  ner  la  fubfiftance  à  tous ,  ni  fe  réfoudre  d'en 
i>  facrifier  un  feul  ,  il  les  fuive  dans  une  terre 
»  étrangère  ,  il  s'en  aille  languir  &  vieillir  loin 
»  de  fa  patrie,  ou  mourir  de  douleur  de  l'a- 
»  voir  quittée  1  « 

11  faut  s'arrêter,  &  c'eft  à  regret  :  il  n'y  a 
point  de  page  de  ce  difcours  qui  n'offre  des 
beautés  ;  c'efl  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'élo- 
quence apoflolique  qui  convient  aux  Miniflres 
des  Autels.  Mgr.  l'Evèque  de  Lefcar  femble 
fait  pour  relTufciter  Maflillon  ;  c'eft  le  même 
naturel  ,  la  même  richefTe  d'expreffions ,  la 
même  fenfibilité  :  ceux  qui  aiment  encore  plus 
les  bonnes  allions  que  les  bons  ouvrages  ,  Teront 
biien  aifes  d'apprendre  que   ce  digne  Prélat  a 


(5S    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

mis  au  nombre  de  fes  Vicaires  généraux  ,  avec 
une  penfion  de  looo  liv.  M.  l'Abbé  Augcr, 
Auteur  dôpluficurs  ouvrages  efti mes ,  &  dont 
la  fortune ,  comme  celle  de  tant  d'Hornmes-de- 
Lettres  ,  ne  répond  pas  à  Ton  mérite  &  à  fes 
travaux. 

Nous  avons  dit  que  le  but  de  cette  Lettre 
touchante  ,  eft  d'engager  le  Clergé  &  les  ri- 
ches Particuliers  du  Diocefe  de  Lefcar,  à  fe- 
courir  les  malheureux  qui ,  en  perdant  leurs 
beftiaux ,  ont  perdu  toute  efpece  de  reffources 
pour  l'Agriculture  ,  &  d'indiquer  un  plan,  d'a- 
près lequel  chacun  donnera  ou  recevra ,  félon 
les  facultés  ou  fes  befoins.  Voici  en  quoi  con- 
fiée ce  Plan  fage ,  utile ,  &  bien  digne  de 
fervir  de  modèle  dans  de  fembîables  circonf- 
tances,  i*^.  Il  fera  établi  dans  la  Ville  de  Pau, 
pour  tout  le  Diocefe  de  Lefjar  ,  deux  caiiTes 
de  fecours  ,  qui  feront  formées  des  fommes 
que  les  divers  corps  ^  ou  les  parficuliers  y  ver- 
feront ,  foit  à  titre  de  don,  foit  à  titre  de  prêt; 
&  M.  l'Evêque  de  Lefcar  commencera  lui- 
même  à  faire  compter  à  la  caifTe  du  don  ^  la 
fomme  de  30000  livres,  &  à  celle  du  prêt 
15000  livres.  2^.  Ceux  qui  voudront  contri- 
buer à  cet  établiflement  ,  font  invités  à  re- 
mettre leur  argent ,  ou  à  faire  leur  fouhiiinon 
entre  les  mains  de  deux  Notairec  de  Pau  (les 
Srs.  Bergerer  &  Laffarque  )  ,  lesquels  donneront 
leur  récépiffé  ,  &  tiendront  deux  re-glures,  l'un 
des  fommes  prêtées ,  l'autre  des  fommes  don- 
nées ,  &  les  divers  bienfaiteurs  font  priés  de 
fignsr  les  articles  qui  les  ©«ncernent.  3  ^,  Ceux 
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jf'aî  verferont  à  la  caifTe  du  prêt,  marqueront 
le  tems  auquel  ils  veulent  être  rembourfés  ; 
&  lors  de  la  diftribiition  ,  les  adminiftrateurs 
auront  ces  époques  fous  les  yeux  ,  pour  fixer 
en  conféquence  les  termes  qu'ils  pourront  don- 
ner à  ceux  qui  viendront  emprunter.  4^.  Six 
femaines  après  l'ouverture  de  la  foufcription  , 
ou  dans  un  terme  moins  long  ,  û  les  circonf- 
tances  l'exigent  ,  les  Soufcripteurs  feront  con- 
voqués dans  la  Ville  de  Pau  ,  pour  véri^er 
l'état  des  calfTes ,  &  convenir  du  plan  d'ad- 
miniftrarion  le  plus  utile  aux  indigens  ,  &  le 
plus  au  gré  des  bienfaiteurs.  5".  Dans  la  pre- 
mière AfîemLlée ,  il  fera  nommé  un  Tréforler, 
un  Secrétaire ,  &  un  nombre  fuffifant  d'Admi- 
ni^lrateurs,  qui  réuniront  le  pouvoir  de  tout 
le  Corps;  ils  s'alfembleront  chaque  femaine, 
&  rendront  compte  aux  Airenihiées  générales, 
qui  fe  tiendront  deux  fois  l'Année ,  &  plus  fou- 
vent  ,  s'il  QÛ  néceffaire.  6*.  Ceux  qui  ne  fe- 
ront pas  fur  les  lieux  pour  donner  ou  pour 
foufcrire  en  perfonne  ,  pourront  fe  faire  re- 
préfenter  ;  &  leurs  ayant  caufe ,  auront  féance 
&  voix  aux  AfTemblées  générales ,  &  pourront 
érr^  élus  za  nombre  des  Adniinil^rateurs.  7^.  Les 
Laboureurs  qui  auront  perdu  par  la  mortalité 
des  beiliaux  ,  donneront  un  état  de  leurs  pertes 
&  de  leurs  beiblns,  qu'ils  remettront  à  un  des 
Membres  du  Bureau  ;  &:  d'après  leur  rapport , 
ôi  la  vérification  qu'on  en  fera  ,  il  fera  expé- 
dié mandat  lur  le  Tréforierj  figné  de  deux 
Adrniniftrateurs ,  èi  qu'on  infcrira  fur  le  R-e- 
giftre  du  Secrétaire.  8^.  Ea  cas  d'iafolvabilité 
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reconnue  de  la  part  de  ceux  des  Laboureurs 
qui  auront  reçu  à  titre  de  prêt,  M.  l'Evêque 
de  LeTcar  confent  que  les  fommes  défaillantes 
foient  prifes  fur  les  15000  livres  qu'il  aura 
verfées  dans  la  caiffe  dw  prêt ,  à  concurrence 
de  cette  fomme;  &  le  furplus  des  pertes  fera 
réparti  au  marc  la  livre ,  ou  dans  toute  autre 
forme  que  l'Aflemblée  décidera.  Si  l'Eglife  avoit 
toujours  eu  des  Prélats  tels  que  M.  de  Noë 
(c'eft  le  nom  du  refpe6l:ab]e  Eséque  de  Lefcar), 
jamais ,  fans  doute  ,  la  voix  de  la  cupidité ,  ni 
même  de  l'impiété  ,  n'eût  c(é  s'élever  con- 
tr'eux,  9u  du  moins  ,  le  cri  de  la  juftice  & 
de  la  reconnoiffance ,  ce  cri  puiffant,  que  la 
nature  arrache  fi  fouvent  à  l'homme,  malgré 
lui  ,  Tauroit   bientôt  étouffée. 

Nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  terminer 
cet  extrait  fans  mettre  fous  les  yeux  de  nos 
Ledeurs  encore  un  paffage  de  la  Lettre  paflo- 
rale  ,  qui  fait  voir  combien  (on  illuftre  Auteur 
eft  ennemi  de  la  perfécution?  Il  veut  que  la 
charité  foit  générale  &  publique  comme  le 
malheur  qui  afflige  fon  Diocefe.  Il  parle  à  cha- 
que portion  du  troupeau  qui  lui  eft  confié , 
de  la  manière  la  plus  pathétique  &:  la  plus 
analogue  à  fa  firuation  ;  il  s'adreiTe  aux  Béar- 
nois  établis  en  Efpagne  ;  &  oppofant  leur  fépa- 
ration  involontaire  à  celle  des  Proteftans  qui 
font  dans  fon  Diocefe ,  il  dit  à  ceux-ci  : 

»  Mais   vous  ,   qui  n'étiez  qu'un    cœur   & 

■  »  qu'une  ame  avec  nous ,  vivant  fous  les  mê- 

»>  mes  Pafteurs,  unis  par  les  liens  d'une  même 

i>  foi,  &  qui  maintenant,  féparés  de  croyance 
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»  &*  de  communion  ,  formez  un  Peuple  étran- 
»  ger  au  fein  d'une  même  patrie,  vainement 
»  vous  objline^-vous  à  nous  fuir  ;  nous  courrons 
»  après  vous  :  vainement  avc^-vous  fecoué  le  joug 
«  d'une  obéijjance  filiale  ;  nous  aurons  toujours 
»  des  entrailles  de  père  ,  &  nous  déplorerons  vos 
»  erreurs  &  vos  malheurs.  Vous  ave^  perdu  par  la 
»>  calamité  3  vous  aure^  part  à  nos  dijîributions  a 
"  l'égal  de  nos  Frères  ;  nous  ferons  plus ,  nous 
»  recevrons  vos  bienfaits;  &  nous  nous  aide- 
»  rons  de  votre  zèle  &  de  vos  coni'eils.  Peut- 
"  être  que  touchés  des  marques  de  la  plus 
"  tendre  affection  ,  rapprochés  par  un  même 
»  intérêt  &  par  les  mêmes  foins  ,  vos  répu- 
»  gnances  venant  à  diminuer,  vos  préjugés 
5>  venant  à  s'afFoibllr  ,  vos  yeux  feront  plas 
»  difpofés  à  s'ouvrir  à  la  lumière ,  &  vos  cœurs 
»  à  revenir  à  l'unité. 

L'exemple  donné  par  M.  l'Evéque  de  Lefcar 
efl:  au  defTus  de  tout  éloge.  C'eft  ainfi  que 
les  Minières  de  la  Religion  la  font  chérir  & 
refpefterj  qu'ils  fe  concilient  l'eftime  &  la  vé- 
nération des  peuples ,  qu'ils  fe  rendent  fur  la 
terr«  les  images  de  la  divinité.  C'eft ,  nous 
ofons  le  dire ,  la  meilleure  réponfe  à  tous  les 
blafpiiémes  de  l'impiété  ,  aux  cris  de  ces  hom- 
mes infenfibles  qui  s'élèvent  contre  le  chriftia- 
nifme  ,  &  qui  ont  l'audace  de  préfenter  un 
tableau  chargé  des  couleurs  les  plus  infidelles  , 
en  relevant  les  maux  prétendus  qu'il  a  faitç  au 
genre -humain. 

(  Journal  ie  Politique  &  de  Lïné rature  ;  Mer- 
cure  de  France  ;  Journal  Encyclopédique  / 
Afiches  &  Annonces  de  Paris.) 
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DOBRODJETELI  Uwents  chamaja  ^^jer- 
nortiju  ,  &:c.  La  Venu  couronnée  par  la 
Fidclitc,  Comédie  en  6  Actes;  par  M. 
Ml  CHAI  LA  PrAKUDIN  ,  Officier  des 
Gardes ,  &  Membre  de  la  Société  libre 
RuJJe  à  tUniverJité  Impériale  de  Mof* 
cow,  A  Mofcow.  1776. 


M 


Adame  Sujewjerowa ,  Matrone  impérieu- 
fe  &  entichée  des  anciennes  mœurs  &  des 
vieux  préjugés,  perfuadée  de  plus  que  la  naif- 
{ànce  &  la  richeffe  doivent  avoir  la  préférence 
fur  toutes  les  qualités  du  cœur  &  de  l'efprit , 
a  réfolu  de  marier  fa  nièce  à  un  certain  Gen- 
tilhomme campagnard,  vieillard  ftupide  ,  mais 
riche  outre  mefure.  Elle  a  confulré  nombre  de 
vieilles  femmes  très-favantes  dans  la  fcience  de 
l'avenir  ,  lefquelles  ,  après  avoir  duement  confi- 
déré  leurs  grimoires  &  artifices  magiques ,  ont 
trouvé  que  ce  vénérable  Gentilhomme  conve- 
noit  parfaitem.ent  ^  &  du  côté  de  la  fortune  & 
du  côté  de  la  naiflance  ,  à  Mauemcifellc  Bezna- 
dezchdov^a ,  qui  a  de  plus  que  fon  futur  mari , 
beaucoup  d'efprit  &  de  vertu.  Cette  pauvre  en- 
fant foumife  &  refpe6lueufe  n'ofe  pas  réfifter 
à  la  volonté  injufte  de  fa  tante  qu'elle  aime, 
ni  aux  prophéties  admirables  des  vieilles  qu'elle 
inéprife.  Elle  ofe  encore  moins  avouer  l'amour 

fecret 
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fecret  qu'elle  a  conçu  pour  un   Officier  nom- 
mé Pofïojanow ,  qui  fe  trouve   actuellement  à 
l'armée  ,  &  qui  ne  foupçonne  pas  les  dangers 
que  court  leur  amour  iiifortuné.    Il  y  a  trois 
ans  qu'elle  n'en  a  pas  reçu  de  nouvelles,  elle 
ignore  même  s'il  vit  encore.  Malgré  cette  in- 
certitude,  elle  eft  décidée  à  lui  conferver  font 
cœur,  &  de  tout  tenter  pour  lui  conferver  fa 
main.  Madenioifelle  Blaghorazumova ,  fon  amie 
intime  ,   s'apperçoit  du   tendre   chsgrin  qui  la 
confume ,   &   parvient  par  fcs  infiances  réité- 
rées à  lui  arracher  fon  fecret.  Cette  amie  ar- 
dente court  reprocher  à  la  vieille  tante  fon  in- 
jufle  prétention  ,  fon  imbécillité ,   fa  groifiere 
fuperÔition  ;    elle  encourage  la  nièce  à  ne  pas 
facrifier  fon  repos  &  fon  bonheur  aux  capri- 
ces de  fa  tante.  D'un  autre  côté ,  Martha ,  fem- 
.me-de-chanibre   de  Beznadefchdowa ,  découvre 
au  domefHque  Andrei  le  mariage  forcé  qui  fe 
prépare  pour  fa  jeune  maîtreiTe.  Andrei  fe  hâte 
d'en  donner   avis   à  un  autre  domeftique  ,  le- 
quel court  à  la  Ville  pour  implorer  le  fecours 
des  Magiftrats  contre  la  violence  qu*on  exerce 
envers    fa   chère   maîtrefTe.  Il  fe  rafraîchit  en 
route    dans  une  auberge  ;  &  comme  c'eft  Tu- 
fage  des  valets  de  parler  beaucoup  trop ,  il  fait 
part  du  fujet  de  fon  voyage  à  un  jeune  étran- 
ger de  bonne  mine ,  qu'il  y  rencontre.  Ce  jeu- 
ne étranger  fe  trouve  être  le  jeune  Pollojanow  , 
qui  prefTé  -de  rejoindre  fa  bien-aimée ,  a  quitté 
les  champs  de  Mars ,  &  vient  terminer  par  fa 
préfence  les  chagrins  de  fon  amante.  A  fa  vue , 
le   courage  de  Mademoifelle  Beznadezchdow4 
Tome  III,  D 


74    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fe  ranime,  elle  déclare  à  fa  tante  que  rien 
n'eft  capable  de  la  détacher  de  fon  cher  Pof- 
tojanow;  &  la  tante  eft  forcée  de  céder. 

La  Scène  fe  pafTe,  comme  on  voit  pendant 
le  1er.  Ile.  IVe.  &  Ve.  A6le  dans  la  maifon 
de  campagne  de  Beznadezchdowa ,  &  le  Ille. 
A6ie  dans  l'Auberge. 

Il  y  a  dans  cette  Pièce  des  détails  agréables, 
&  fon  Auteur  mérite  d'être  encouragé. 

(  Galette  unîverfdle  de  Littérature.  ) 


La  méprlfi  du  Mort  qui  fc  croit  vivant  ^ 
ou  le  Mort  qui  doit  chercher  la  vie  ;  par 
Mademoifdle  DE  BvssY,  A  Paris,  chez 
les  trois  Veuves  Thibouft,  Hériffant, 
Duchefne. 


D 


'Où  vient  que  les  hommes  s'occupent  fi 
peu  de  la  mort ,  &  que  cette  penfée  fait  fur 
eux  des  impreiïions  fi  peu  durables  ?  Voici  la 
caufe  que  les  Moralises  nous  en  donnent; 
c'eft ,  d'un  côté ,  que  l'incertitude  de  la  mort 
en  éloigne  le  fouvenir  de  notre  efprit;  &  de 
Taurre,  que  la  certitude  de  la  mort  nous  ef- 
fraie &  nous  oblige  à  détourner  les  yeux  de 
cette  trifte  image.  Ainfi  ce  qu'elle  a  d'incertaia 
nous  endort  &  nous  raflure  ;  ce  qu'elle  a  de 
terrible  &  de  certain  nous  en  fait  craindre  la 
penfée,  La  dangereufe  fécurité  des  uns  ôc  J'ia* 
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jufle  frayeur  des  autres,  ont  toujours  été  re- 
gardés comme  la  principale  caule  de  la  léthar- 
gie  où   tous  les  hommes   font    plongés  à  cet 
égard.  Mademoifelle  de  BufTy  envifage  la  mort 
fous  un  autre  afpeél  fingulier,  &  prétend  que 
c'eft  l'erreur  d'un  changement  de  nom  qui  eft 
la   caufe  du   délire   de   tous  las   efprits  fur   ce 
point  important.  Ceft  d'avoir  donné,  dit-elle, 
le  nom  de  vie  à  la  mort  qui  a  bouleverfé  tou- 
tes nos  idées  ,  &  qui  a  dénaturé  tous  les  fenti- 
mens   que   cette   penfée   ialutaire   devoir  faire 
naîire.  Nous  croyons  vivre  pendant  que  nous 
fommes  morts;  erreur  capitale  qui  caufe  tous 
les  défordres  &  tous  les  faux  fyttêmes  fur  la 
morale.  Mademoifelle  de  BulTy  avoue  qu'elle  a 
été  long-tems  dans. cette  erreur.  »>  Je  me  croyois 
»  vivante,  dit-elle,  &  cette  idée  ma  conduite 
n  dans  les  dangers  les  plus  à  craindre,  dont  je 
»  ne  me  fuis  retirée  que  quand  j'ai  bien  com- 
»  pris  que  j'étois  une   morte  qui  de  voit  cher- 
«  cher  la  vie.  <t  L'humilité  fi  édifianre  de  cet 
Auteur  ne  peut  fans  doute  qu'infpirer  de  la  con- 
fiance à  ceux  qui  liront  fon  ouvrage  ;  la  mo- 
rale doit  toujours   partir  du  cœur  ;  celle  qui 
n*eft  que  le  fruit  de  la  contention  de  l'efprit , 
ne  fert  ordinairement   ni  à   celui   qui   en   fait 
l'étalage ,  ni  à  fes  Auditeurs.  La  franchife  avec 
laquelle  Mademoifelle  de  BufTy  a  traité  ce  point 
fi  intéreffant  de  la  morale  ,  fe  manifefle  à  cha- 
que page  de  fon  livre.  Fourniffons  en  la  preuve. 
Après  avoir  parlé  des  Poètes  qui  ne  cherchent 
qu'à  émouvoir  les  pallions  les  plus   dangereu- 
ses, &  de  ces  efprits  mélancoliques,  qui  fe 

D  a 
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fervent  de  la  noirceur  de  leur  encre  pour  com- 
pofer  des  ouvrages  détefiables ,  Mademoifelle 
de  Bufîy  apoftrophe  ainfi  les  chercheurs  de  la 
pierre  philofophale.  »>  Cet  autre  qui  donne  dans 
»  les  Sciences  relevées ,  qui  croit  penfer  beau- 
»  coup  plus  prudemment,  parce  que  fon  ef- 
»  prit  fédudeur,  connoiflant  toute  fa  foibleffe 
»  pour  la  mort  &  fon  defir  pour  les  richeffes , 
»  lui  perfuade  qu'il  peut  entreprendre  &  réuf- 
w  fir  à  trouver  cette  pierre  unique  qui  lui 
n  fera  tranfmuter  tous  les  métaux  en  or  ;  que 
»  par  ce  fecret  admirable  il  trouvera  la  Méde- 
»  cine  uniyerfelle  :  û  efFedivement  ce  Savant 
»  n'étoit  pas  altéré  pour  les  biens  qu'il  faut  un 
j>  jour  quitter,  il  trouveroit  manifeilement  l'un 
fy  &  l'autre.  Si  la  philofophie  étoit  toute  chré- 
»  tienne ,  il  travailleroit  à  coup  fur  au  grand 
»)  œuvre.  En  fuivant  tous  les  principes  de  cette 
*>  Science,  on  y  trouve  mot  pour  mot  tous 
n  les  moyens  de  parvenir  à  l'immortalité.  Mais, 
5>  MM.  les  Chymiftes,  ce  n'eft  pas  en  allu- 
97  mant  un  feu  d'enfer ,  ni  par  vos  matras ,  vos 
i>  cucurbites ,  ni  vos  œufs  philofophiques.  Sui- 
»  vez-là  cette  Science  admirable  ,  à  laquelle 
»>  vous  ne  pouvez  parvenir  qu'en  purgeant  la 
V  terre  morte  &  en  lavant  ce  qui  eft  impur. 
»  II  faut  que  toutes  les  vertus  furmontent 
n  &  abattent  les  vices;  &  pour  y  parvenir, 
w  il  vous  faut  un  feu  central  ,  de  l'air ,  de 
»  l'eau ,  de  la  cendre  &  du  fel.  Eh  !  compre- 
»>  nez- le  :  dites  ,  je  fuis  mort  :  voilà  la  terre 
»  trouvée.  Le  feu  de  la  charité,  qui  eft  l'a- 
H  mour  de  Dieu,  échaufFç  &  remue  ma  cea* 
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I)  dre,  parce  que  l'air  qui  porte  &  qui  élevé 
-^  toujours  en  haut  ,  marque  le  defir  de  s'éle- 
»  ver  à  fon  Auteur.  Eh  bien  !  lavez  &  puri- 
»  fiez  la  terre  morte  par  les  larmes  de  la  péni- 
»  tence  ,  elle  vous  fera  trouver  ce  fel  pur , 
»  ce  véritable  alkali^  qui  efl:  la  fageffe  toute 
»  en  Dieu  ;  votre  opération  fe  trouvera  ter- 
»  minée  ;  car  votre  lingot  d'or  repréfente  la 
»  couronne  que  vous  acquerrez  ;  &  l'élixir , 
n  la  médecine ,  &c.  &c.  « 

Nous  invitons  les  Le6l:eurs  à  comparer  la 
manière  avec  laquelle  les  Sherlok,  les  Young 
&  les  Nicole  nous  ont  parlé  de  la  mort ,  &. 
celle  de  Mademoifelle  de  Bufly.  Il  réfultera 
de  cet  examen  que  ces  quatre  Moraliftes  ne  fe 
reflemblent  en  rien ,  &  qu'ils  ont  chacun  leur 
manière  d'envifager  &  de  traiter  ce  point  de 
morale ,  auquel  tous  les  événemens  de  la  vie 
nous  rappellent. 

(  Mercure  de  France,  ) 
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Lettres  de  Mylord  Ri  vers  à  Sir  Char- 
les Cardigan  ,  entremêlées  d'une  partie 
defes  correfpondances  pendant  fon  féjour 
en  France  ;  par  Madame  Ri  C  C  OB  ONI, 
A  Paris ,  chez  Humblot ,  rue  Saint- Jac- 
ques. Prix  3  liv.    1777. 

J  J  Es  Romans  font  de  tous  les  ouvrages  d*ef- 
prit  celui  dont  les  femmes  font  le  plus  capa- 
bles. L'amour  qui  en  eft  toujours  le  fujet 
principal ,  eft  le  fentiment  qu*elles  connoifTent 
Je  mieux.  11  y  a  dans  la  paffion  une  foule  de 
nuances  délicates  &  imperceptibles,  qu'en  gé- 
néral elles  faififlent  mieux  que  nous ,  ibit  parce 
que  l'amour  a  plus  d'importance  pour  elles ,  foit 
parce  que  plus  intéreffées  à  en  tirer  parti ,  elles  en 
obfervent  mieux  les  caraâ:eres  &  les  effets. 
Ce  n'eft  pas  qu'elles  fâchent  peindre  mieux 
que  les  hommes  l'énergie  &  le  langage  des 
pallions  extrêmes  ;  telles  que  celles  que  l'on  fait 
parler  dans  la  Tragédie.  Au  contraire,  elles 
n'ont  rien  fait  en  ce  genre  qui  approche  même 
de  loin  ,  de  nos  bons  Tragiques  ;  &  le  pinceau 
qui  a  tracé  Hermîone  6»  Orofmane  n'a  jamais  été 
fous  la  main  d'une  femme.  11  n'en  faudroit  pas 
conclure  qu'elles  ont  moins  de  fenfibilité  que 
nous;  mais  c'eft  que  la  réunion  des  convenances 
dramatiques  avec  les  mouvemens  du  cœur  ,  & 
l'art  de  refferrer  dans  l'efpace  d'un  moment  les 
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grands  effets  des  cara6leres  &  des  paflîons» 
comme  même  on  raffeaiole  des  rayons  qui  s'ein- 
bralent  dans  un  même  foyîT,  demande  une  force 
de  conception  réfléchie  &  de  travail  faivi  j  qui 
femble  au  deffus  de  ce  fexe  ,  dont  rimaginirion 
n'eft  û  vive  qu'aux  dépens  de  ia  réflexion. 
Tout  eft  compensé  dans  la  nature.  La  grâce 
&  la  force  s'excluent  néceflairement  l'une 
l'autre  ;  &  des  mains  faites  pour  arranger  des 
fleurs ,  ne  foutiennent  pas  la  mafl'ue  d'Hercule. 

C'eft  cette  prodigieufe  difproportion  du  Ro- 
man au  Drame  que  n'ont  pas  fentie  ceux  qui 
ont  fi  mal-à-propos  rapproché  ces  deux  genres. 
Tout  eft  permis  au  Romancier  ;  le  monde  en- 
tier eft  à  lui.  U  difpofe  des  tems  &  des  lieux. 
Le  Dramatise  n'a  qu'un  moment;  &  s'il  ed 
mal  choifi ,  tout  eft  perdu. 

Dans  le  Drame  on  ne  peut  faifir  que  les 
grands  traits.  Le  Roman  le  nourrir  de  petits 
détails  qui  ont  plus  ou  moins  d'agrément  félon 
le  degré  d'efprit  de  l'Ecrivain.  C'eft  en  cette 
partie  que  nous  avons  obfervé  que  les  femmes 
excelloient. 

Ce  n'eft  point  un  Roman,  dans  l'acception 
ordinaire  de  ce  terme,  que  Mde.  Riccoboni  a 
voulu  nous  donner  ;  c'eft  un  Recueil  de  Let- 
tres ingénieufes,  un  commerce  agréable  qui 
tient  par  un  fil  à  un  intérêt  de  cœur ,  &  qui 
renferment ,  par  occafion  ,  deux  hiftoriettes 
contées  avec  ce  goût  &  cet  art  qui  diftinguent 
fes  ouvra2;es. 

Mylord  Rivers  écrit  de  Paris  à  fon  ami  !• 
Chevalier  Charles  Cardigan ,  &:  quelques  autres 
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perfonnes   fe  mêlent  à   ce   commerce.  On  n*a 
point   pénétré  les  raifons  qui   l'ont  conduit  à 
Paris ,  parce  que  c*eft  le  fecret  de  fon  ame.  Il 
eft  tuteur  de  Mifs  Rutland  ,  &  le  goût  qu'il  s'elt 
fen'ti  pour   elle ,  iàns  ofer    le  faire   paroître  , 
dans  la  crainte  d'eflliyer  un  refus ,  eft  le  motif 
d'un  départ  dont  tous  fes  amis  murmurent.  Avant 
fie  s'éloigner   de  Londres,   il  a  laiffé   près  de 
Miff  Rutland  un  Amant  épris  de  fes  charmes , 
mais  que  la  pupille  rebute  &  défefpere.  Mylord 
Rivers  a  la  force  de  la  gronder  des    dégoûts 
qu'elle  donne  à  fon  protégé  ;  &  MiiT  Rutland  , 
tris-décidée  contre  ce  foupirant ,  ne  dit  pas  plus 
Ion  fecret  que  Mylord  Rivers  ;  elle  fe  contente 
de  refufer  les  établiffemens  qu'on  lui  propofe  : 
/cela  met  entre  le  tuteur  &  fa  pupille  un  petit  ton 
d'aigreur  &  de  mécontentement,  dont  une  amie 
devine  à  la  fin  le  myftere.    Ils  s'aiment  tous 
deux  ;  mais  il  faut  leur  arracher  ce  mot  qu'ils 
craignent  de  prononcer.  Dès  ^que  ce  mot  eft 
dit  j  Mylord  Rivers  revient  à  Londres,  &  de- 
vient répoux  de  fa  pupille  ;  voilà  ce  fil  d'in- 
térêt  qu'on  trouve   dans    ces   Lettres    écrites 
d'un  fiyle  pur ,  &  où  l'on  remarque  la  vérité 
des  fentimens  ,  la  fagefle  des  principes ,  beau- 
coup de  variété  dans  les  carafteres.  Nous  cher- 
cherons dans  quelques-unes  les  preuves  de  ce 
f|ue  nous  venons  d  avancer. 

Charles  Rivers  ,  en  répondant  à  fon  ami 
Cardigan  ,  qui  lui  a  vanté  Tardent  amour  de 
Sir  George  pour  V humanité,  &  le  defir  qu'il  a 
de  fe  livrer  à  cette  noble  pafTion  ,  l'avertit  de 
ne  pas  négliger  le  bien  particulier  ,  fon  propre 
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bonheur  &  fes  devoirs  les  plus  réels ,  en  pen- 
(knt  trop  au  bien  général. 

»  Les  mots  ne  peuvent  m'en  impofer ,  dit-il , 
»  je  n'attache  aucun  fens  à  ceux  de  Sir  George. 
»  Aimer  les  hommes  ;  aimer  tous  les  hommes  :  eh , 
M  mais  c'eft  n'aimer   rien,    c'eft  exprimer   un 
»  fentiment  vague ,  fans  objet ,  plus  propre  à 
»  rompre  les  liens  de  la  fociété  ,  qu'à  les  éten- 
»  dre  «.    Il  lui   rapporte  à  cette  occafion   un 
trait  qui  lui   eft  arrivé  avec  Sir  Henri  Mont- 
ford,   frère  de  fa   mère,  ftudieux ,  mélancoli- 
que ,  parlant  peu  ,  écrivant  beaucoup ,  &  qu'on 
ne  pouvoit  arracher  de  fon  cabinet.  »  Un  foir ,  " 
M  dit-il,   des  cris,  un  bruit  terrible  me  firent 
«  monter   à  ce  cabinet  ;  je  le  vis  fa   canne  à 
»  la    main  ,   pourfuivant  un  très-joli  petit  Ne- 
»  gre ,  dont  j'ainiois  la  douceur  &  l'ingénuité. 
»  Je  fau\'ai  cet  enfant  de  la  fureur  de  fon  mai- 
i>  tre...  Sans  le  vouloir  ,  il  venoit  de  répandre 
»i  un  peu  d'eau  fur  les  papiers  de  l'infatigable 
i>  Ecrivain.  Eh  !  de  quoi  traitent  donc  ces  ca- 
«  hiers  fi  précieux ,  demandai-je  à  mon  parent 
»  irrité  ?  Ils  traitent  du  bonheur  d'une  partie 
»  des  hommes ,   me  répondit-il  avec  chaleur  ; 
M  c'eft  l'ouvrage   de   ma  fenfibilité;  c'efl:   l'ou- 
«  vrage  favori  de  mon  cœur  ;  il  m'efl  di6lé  par 
«  la  tendre  humanité.  J'y  démontre  la  cruauté 
»  de  nos  planteurs,  l'injuflice  des  Européens, 
»  qui ,  peu   contens  d'encourager  un  trafic  in- 
«  famé ,  d'en  profiter  ,  s'arrogent  le  droit  bar- 
»  bare  de  maltraiter  d'infortunés  efclaves  dont 
ï>  les  travaux  les  enrichifTent.  Pénétré  de  com- 
V  pafîion  pour  ces  Noirs  malheureux...  A  votre 
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V  place ,  mon  oncle ,  interrompis-je  brufque*^ 
n  ment,  je  commencerois  à  montrer  ma  pitié, 
>7  en  n'aflbmmant  pas  le  feul  dont  le  fort  dé- 
9)  pendroit  de  moi ,  &c.  «. 

Mylord  Rivers  traite  encore  cette  importante 
matière  dans  la  Lettre  fuivante.  »   N'eft-il  pas 

»)  plus  raifonnable ,  dit-il ,  de  fe  prêter  à  lor- 

»  dre  établi  que  de  fe  faire  un  malheur  de  fui- 

»  vre  des  loix  adoptées,  &  des  ufages  reçus? 

»  Comment  un  fimple  particulier  s'avife-t-il  de 

j>  vouloir  fe  placer   au  centre    de   l'Univers, 

»  d'entreprendre  de  changer  fes   mouvemens } 

5>  C'eft  aux  Rois  ,  à  leurs  Minières  ,  aux  Chefs 

ï>  des  Nations  ,  à  s'occuper  du  bien  général  ;  ils 

»  ont  le  pouvoir  &  les  moyens  de  le  procu- 

»  rer.    Mais  Sir  George    le  tenter  ?   Quelle 

»  folie  a  I 

»  N'as  -  tu    pas   des  parens ,  des  alliés ,  des 

w  amis ,  des   voifins ,    des  vaflaux ,  une  foule 

»>  d'hommes   pauvres    attachés  à  ta  perfonne  , 

»  lui  dit-il   encore  ?   Eh  bien  rends  tout  cela 

M  heureux...   Soutiens  l'enfance,    confole    la 

V  vieilîeffe,  prête  ,  donne ,  mais  toujours  près 
»  de  toi ,  autour  de  toi ,  plutôt  aux  environs 
«  de  ta  demeure  qu'à  un  mille  de  diftance.... 
M  Si  chaque  homme  feulement  fe  faifoit  une 
»>  loi  de  remplir  les  devoirs  ,  que  la  nature 
M  &  la  fociété  lui  impofent ,  le  bien  général 

V  naîtroit  tout  fimplement  de  cette  difpofition 
»  uniforme.  Dis  à  ton  Réformateur  de  changer 
»  le  plan  de  fon  travail;  qu'il  trouve  un  moyen 
»  de  rendre  les  Hommes  plus  honnêtes  ;  il  aura 
w  vraiment  trouvé  celui  de  les  rendre  moins 
»  malheureux  a. 
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Dans  la  même  Lettre  ,  Mylord  Rivers  ré- 
pond à  la  queftion  qu'on  lui  avoit  faite  fur  les 
Femmes  de  France.  ?>  Elles  ne  reflemblent  pas 
»  mal,  dit-il ,  à  celles  de  la  Grande-Bretagne, 
»  avec  cette  différence  pourtant ,  que  la  co- 
»  quetterie  des  Françoifes  eft  obligeante.  Il 
»  eft  doux  d'en  être  l'objet,  quand  on  poflede 
fj  l'art  de  ne  pas  en  être  la  vi6^ime.  Loin  d'af- 
»  fe£ier ,  comme  nos  belles  compatriotes  ,  un 
»  dédain  marqué  pour  celui  dont  elles  reçoi- 
9t  vent  ou  veulent  s'attirer  l'hommage ,  de  le 
»  maltraiter,  de  l'humilier,  de  le  déconcerter 
V  par  de  piquantes  railleries,  c'eft  par  une  po- 
n  litefle  infinuante  ,  les  plus  flatteufes  atten- 
t>  tions,  qu'une  Françoife  cherche  à  fixer  près 
»  d'elle  ,   l'homme  qu'elle  entreprend  de  ren- 

i>  dre   ridicule  ou   malheureux Trompé 

»  pour  trompé ,  il  eft  moins  fâcheux  de  l'être 
»  par  des  préférences  que  par  des  duretés  «. 

La  6me.  Lettre  de  ce  Recueil ,  écrite  par  Lady 
Mary  Courtenery ,  répond  avec  efprit  à  l'ef- 
pece  d'avantage  que  Mylord  Rivers  femble  don- 
ner à  la  coquetterie  des  Femmes  Françoifes 
fur  celle  des  Dames  Angloifes.  «  Faire  naître 
n  l'amour  ,  dit-elle  ,  par  de  îlatteufes  atten- 
»  tions ,  par  une  douceur  infinuante ,  par  des 
»  égards  ,  par  des  préférences  ,  c'eft  employet^à 
»  nuire  l'apparence  de  la  bonté,  c'eft  tendre  un 

»  piège  à  la  candeur c'eft  fe  fervir  d'un  art 

w  pernicieux ,  capable  de  réuflir  également  fur 
n  une  ame  fenfibîe ,  &  fur  un  efprit  vain  ;  car 
»  la  vanité  eft  aulïi  contrainte  que  la  bonne 
M  foi<(. 
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Dans  la  Lettre  lome. ,  Mylord  Ri  vers  ,  en 
parlant  des  Stoïqiies,  dit  :  »  Soyez-en  fûre, 
»  un  Stoïqiie  n'exifte  pas,  ne  fauroit  exifter. 
:>?  LaifTons  parler  ,  laiffons  écrire  ces  Enthou- 
»  fîaftes  dont  le  cœur  froid  &  l'efprit  exalté, 
»  peignent  rhumanité  fous  des  traits  où  l'hom- 
w  me  fe  méconnoît.  Vouloir  faire  paffer  à  la 
»>  nature,  les  limites  qu'elle  ne  peut  franchir,- 
j*  ce  n'eft  pas  élever  Tame,  c'eft  la  décou- 
»  rager  «. 

Nos  Le(51:eurs  verront ,  fans  doute ,  avec  plai- 
lir,  le  portrait  aftuel  des  Fi^nçois  à  Paris,  def- 
fmé  par  Mylord  Rivers  dans  la  13  me.  Lettre, 
»  Tu  me  demandes  û  l'on  s'amufe  à  Paris  r 
»  modérément,  je  crois  ;  ou  la  façon  de  vivre 
»  eft  prodigieufement  changée  dans  cette  fa- 
>f  meufe  Capitale,  ou  ceux  qui  nous  l'ont  peinte 
9f  la  connoifîbient  mal  ;  je  cherche  inutilement 
«  ici  ces  êtres  compofés  d'air  &'de  feu ,  tou- 
»  jours  aflifs ,  que  la  faillie  &  l'enjouement  ca- 

»  radérifent  ;  je  trouve  les  François tout 

j»  aufli  ennuyeux  que  nous  «. 

»  Penfeurs ,  Politiques  ,  Raifonneurs ,  FAgri- 
9)  culture  ,  la  I.  égiflation  Si  la  Philofophie  font 
ï>  les  fujets  des  entretiens  de  leurs  cercles  les 
i>  plus  polis.  Tout  le  monde  projette  ;  tout  le 
»7  monde  établit  des  principes  ;  tout  le  monde 
i>  forme  des  plans  d'adminiftrarion.  Les  femmes 
r  même  s'occupent  de  ces  graves  objets.  Vq(. 
5>  prit  de  parti  s'introduit  à  la  toilette ,  fiege  à 
r  table,  fe  mêle  à  tous  les  jeux.  Une  jeune 
71  beauté ,  choifit  6c  protège  un  fyftéme  poli- 
V  tique,  profcrit  les  autres,  difpute,  &  quelque- 
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ij  fois  s'emporte.  Chaque  fociété  a  (es  vues,  fes 
n  idées  ,  fes  calculs  «... 

»  La  profondeur  Qi\  devenue  la  folie  d'un» 
3>  Nation  autrefois  infpirée  par  les  grâces,  & 
»  guidée  par  les  plaifirs.  1  /efpece  de  diffipation 
»  où  tu  m'invites  à  me  livrer,  que  tu  crois li 
»)  propre  à  charmer  Tennui ,  n'exifte  plus.  Les 
»  fpe(5lacles  font  fort  trilles ,  je  te  l'afTure.  On 
»  pleure  à  tous  les  théâtres.  Enveloppée  de 
»  fombres  voiles  ,  Thalie  ,  a  jette  loin  d'elle  fon 
ï>  mafque  riant.  On  hait  ici  l'éclat  de  la  gaîté  ; 
»)  il  y  eft  le  partage  du  peuple  &  de  la  jeu- 
i>  nèfle.    La  fenfibilité  ,  l'extrême  fenfibilité  eft 

V  l'univerfelle  manie  ,  &  nos  Sujets  les  plus 
»)  noirs  font  à  peine  jugés  afl^ez  férieux  pour 
î)  compofer  des  Opéra  buriefques  a. 

Les  âmes  douces  &  naturelles  aimeront  le 
Tableau  fuivant  de  la  vie  champêtre.  »  Toute 

V  perfonne  qui  ne  porte  point  aux  champs  un 
yy  cœur  agité  par  de  violentes  pafllons,  éprouve 
»  à  l'afpeéî:  des  bois  ,  des  eaux ,  des  plaines  cul- 
J7  tivées,  ce  mouvement  doux  &  fenfible  qui 
5>  fait  imperceptiblement  rentrer  en  foi  même , 
»  rappelle  la  première  inftitution  de  la  nature  ^ 
»  avertit  l'homme  qu'il  en  a   méconnu  l'ordre 

V  &  changé  le  deffein,  lui  montre  où  réfide 
a  cette  paix  intérieure  ,  ce  bonheur  où  tout 
»  être  penfant  afpire  ;  bonheur  toujours  fou- 
ïî  haité  ,  vainement  cherché  au  milieu  du  tu* 
»  multe  &  du  bruit  a. 

jj  Le  bonheur,  dit  Mylord  Rivers  dans  la 
n-  i8me.  Lettre,  ne  me  femble  point  a  raché 
»r  à  une  fjtuation ,  mais  à  l'idée  qu'on  fe  for- 
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»  me  de  la  Tienne  ,  &  de  celle  des  autres.  Les 
w  befoins  réels  font  fi  peu  érendus,  qu'il  feroit 
»  facile  d'être  content,  fi  on  fe  regardoit  feulî 
I)  mais  fans  ceffe  bleffés  par  des  objets  de  com- 
w  paraifon  j  nos  yeux  fe  ferment  fur  nos  pro- 
»  près  avantages  ;  notre  cœur  s'ouvre  au  de- 
n  fir  ;  le  fafte  ,  l'éclat  nous  en  impofent  ;  & 
n  celui  qui  les  étale  à  notre  vue ,  nous  fait 
»  fentir  la  privation  d'une  infinité  de  biens  dont 
»  peut-être  il  ne  jouit  pas...  Si  l'on  pénètre 
»  dans  l'intérieur  de  ces  maifons  brillantes  oii 
»>  le  bonheur  habite  en  apparence ,  qu'y  trou  • 
»  ve-t-on  ?  De  bas  complaifans  ,  de  vils  para" 
5>  Jîtes  y  de  feints  amis  ^  d' heureux  valets  y&  fouvent 
n  d'infortunés  maîtres  «. 

Comme  Mylord  Rivers  avoit  promis  à  Ladi 
Cardigan  l'hiftoire  de  deux  femmes  dont  il  avoit 
fait  la  connoifTance  à  Paris ,  Lady ,  fur  la  fin 
du  premier  volume  ,  lui  rappelle  cette  pro- 
meffe ,  ainfi  que  les  Livres  nouveaux  qu*il  doit 
lui  envoyer  ,  &  ce  font  les  particularités  con- 
cernant Madame  de  Belofane  &  Madame  de 
Chazelles,qui  compofent  une  partie  du  fécond 
volume.  Cette  hiftoire ,  qu'il  faut  lire  dans  l'ou- 
vrage même ,  eft  écrite  avec  un  charme  inef- 
timable  de  ftyle. 

On  trouve  encore  dans  ce  volume  une  pe- 
tite hiftoire  très-piquante  d'un  homme  qui 
ayant  epoufé  une  veuve ,  qu'il  croyoit  douce 
&  faite  pour  fon  bonheur ,  s'apperçoit  dès  le 
lendemain  de  fon  mariage ,  qu'il  s'eft  uni  à  un 
démon  domeftique  ,  qui  ofe  le  menacer  lui-- 
inême  de  fa  tyrannie  intérieure.  »  Je  fuis  ma^ 


MARS,  1777:  87 

i>  lade ,  dit  le  mari  trompé  à  fa  mégère  ;  j'a- 

j)  vois   oublié   de  vous   en  avertir Ce  foir 

n  quatre  Médecins  m'ordonnent  les  eaux  de 
M  Bath  ;  &  demain  de  grand  matin  ,  je  ferai 
»  fur  la  route  de  Calais.  «  On  l'habilla,  il  for- 
tit  y  rentra  tard,  coucha  feul ,  &  partit  au  point 
du  jour. 

Si  la  Ie6iure  de  ces  Lettres  n'émeut  pas , 
il  faudroit  être  bien  difficile,  pour  n'y  pas  trou- 
ver d'aniufement.  Le  ftyle  eft  facile  &  léger  , 
&  les  morceaux  épifodiques  offrent  de  la  vé- 
rité &  de  la  fineffe  dans  les  dérails. 

Dans  une  Lettre  de  Myladi  Cardigan ,  on 
trouve  une  excellente  critique  de  ce  ton  prétendu 
paflîonné  ,  qu'on  afFede  aujourd'hui  par-tout, 
6i  qui  s'eft  accrédité  fous  le  nom  de  chaleur, 
quoiqu'il  Toit  mortellement  froid.  Voici  comme 
en  parle  l'Auteur  -d'EmejUne  ,  qu'on  n'accufera 
pas  de  manquer  de  la  véritable  fenfibilité,  & 
qui  par  cette  raifon  ,  doit  fe  moquer  de  celle 
qui  n'eft  qu'un  pur  charlatanifme. 

V  Vos  nouveautés  me  préfentent  un  ftyle 
j)  affeflé ,  une  continuelle  prétention  à  la  for- 
»>  ce  ,  à  l'énergie ,  de  petites  phrafes  compo- 
I»  fées  de  grands  mots  ,  ceux  des  arts  tranfpo- 
•»  fés  fans  néceflité  de  l'un  à  l'autre,  beaucoup 
»  àQ  recherche  ,  peu  d'expreffion ,  point  de  vé- 
»>  rite  j  la  raifon  immolée  fans  cefTe  à  l'efprit  , 
n  Si  le  fentiment  à  l'enthoufiafme.  Depuis  long- 
»  tems  nos  trèsfenfibUs  Romanciers  me  fatiguent  ; 
»  ils  veulent  émouvoir ,  paffionner  ,  exciter 
n  des  cris ,  des  gémiiTemens.  Ils  inventent  de 
I)  pitoyables  malheurs ,  les  preflent ,  les  accu;; 
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»  mulent,  en  furchargent  ,  en  accablent  uiî 
»  miférable  Héros,  Ôc  parviennent  à  révolter 
»  fans  avoir  trouvé  le  moyen  d'intéreffer.  Mais 
»  ce  qui  me  conduira,  je  crois,  à  ceffer  pour 
»  jamais  de  lire ,  c'eft  cette  manie  commune 
»  actuellement  aux  Ecrivains  de  tous  les  gen- 
w  res  ,  de  toutes  les  nations;  c'eft  cette  fureur, 
»  cette  rage  de  vertu  qui  excite  en  eux  des 
»  tranfports  approchant  de  la  folie.  Quoi  1  ne 
»  pouvoir  écrire  dix  lignes  fans  s'écrier  O  bon.- 
»  té!  ô  bienfaifance î  ô  humanité \  ô  vertu!  Ces 
w  noms  fi  répétés ,  fi  profanés  ,  appliqués  à  des 
»  objets  fi  peu  propres  à  les  rendre  refpedia- 
«  blés ,  fi  éloignés  de  pouvoir  feulement  inA 
w  pirer  le.  defir  d'être  honnête ,  jettent  du  ri- 
»  dicule  fur  les  meilleurs  principes.  On  feroit 
f>  tenté  de  les  abandonner  d'impatience  &  d'en- 
»  nui ,  comme  on  fait  l'Auteur  qui  les  dépla- 
»  ce ,  les  afFoiblit ,  les  dégrade.  En  lifant  un 
»>  Drame  infoutenable  ,  dont  le  principal  per- 
»  fonnage  choifi  dans  la  claffe  du  peuple  ,  s'ef- 
w  force  de  reflembler  à  Titus ,  comme  le  rat 
»  à  l'éléphant ,  il  me  prit  un  fi  grand  dégoût 
»j  des  Etres  fenfibles ,  des  Etres  bienfaifans ,  des 
»  vertueux  Citoyens ,  que  fi ,  dans  ce  moment 
î>  on  s'étoit  avifé  de  vanter  ma  bonté ,  de 
»  louer  mes  vertus^  j'aurois,  je  crois,  exigé 
»  une  réparation  d'honneur  pour  cette  infulte.  « 

Nous  nous  bornerons  à  ces  détails  fur  cet 
ouvrage ,  qui  eit  une  des  plus  agréables  &  des 
plus  utiles  leftures  qu'on  puifTe  faire  dans  le 
genre  des  produ6lions  d'agrément. 

(  Journal  de  Politique  6»  di  Littérature  ;  Joùt^ 
mI  Mnc^clopédique.^ 
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Médical  Obrervations  and  inquiries ,  by 
a  Society  of  Phyficians  in  London.  Ob» 
fervations  &  Recherches  fur  La  Médeci- 
ne ,  par  une  Société  de  Médecins  de  Lon- 
dres, VoL  V^  in-Svo*  A  Londres ,  chez 
Cadell.  Prix  6  shelings. 

X-J  E  Public  a  fi  bien  accueilli  les  quatre  pre- 
miers volumes  de  cet  ouvrage  utile  qu'il  ne 
pourra  apprendre  qu'avec  beaucoup  de  fatis- 
fac^ion  que  la  Société  continue  ion  travail. 
Les  Editeurs  nous  difent  dans  la  Préface  de 
ce  Ve.  vol.  que  vers  le  tems  de  la  publica- 
tion du  IVe.  on  a  agité  dans  la  Faculté  la  quef- 
tion  d'une  efpece  de  rhubarbe  aujourd'hui  gé* 
néralement  connue  fous  le  nom  de  Rheumpal- 
matiim ,  ou  Rapontis,  que  plufieurs  croient  être  la 
rhubarbe  qu'on  vend  dans  les  boutiques ,  & 
qu'ils  ont  jugée  propre  à  devenir  une  acqui- 
fition  importante  pour  la  Médecine  &  un  ar- 
ticle intérefTant  d'Agriculture  &  de  Commer- 
ce. On  a  élevé  de  cette  forte  de  rhubarbe  en 
plufieurs  endroits  de  la  Grande-Bretagne  ,  &  les 
échantillons  qu'on  en  a  fait  voir ,  reffemblent 
à  la  meilleure  rhubarbe  qu'on  importe  ordinai- 
rement. Nous  fommes  informés  que  la  Société 
s'occupe  férieufement  à  réunir  des  preuves  qui 
foient  capables  de  conftater  l'avantage  d'en  in- 
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troduire  l'ufage  général ,  &  qui  puiflent  met- 
tre le  public  en  état  de  connoître  s'il  eft  ex- 
pédient d'en  multiplier  la  culture.  Quoique  les 
différens  rapports  qui  en  ont  été  faits  jufqu'à 
préfent  à  la  Société  foient  très-favorables  à  Tef- 
pece  de  rhubarbe  dont  nous  parlons,  la  So- 
ciété a  jugé  encore  néceffaire  de  recourir  à 
de  nouvelles  expériences  pojr  s'aiîurer  entiè- 
rement de  Tes  vertus  particulières. 

Le  1er.  article  de  ce  volume  contient  un 
Mémoire  fur  les  effets  de  l'élcclricité  dans  VA- 
maiirofe  (*),  par  M.  Hey,  Cinriircrien  à  Leeds. 
L'expofé  du  Mémoire  confiée  en  (q^x  cas  ,  dans 
lefquels  la  méthode  de  guérifon  a  réulTi ,  ex- 
cepté fur  deux  fujets ,  dont  l'un  n'avoit  pas 
exaf^Cient  fuivi  les  ordonnances  ;  &  il  a  pa- 
ru ,  par  la  difTeftion  de  l'autre ,  qu'il  avoit  les 
ventricules  du  cerveau  diftendus  par  un  fluide 
limpide.  On  ne  rapporte  ici  que  le  premier  de 
ces  cas  que  voici. 

>»  Le  27  Oflobre  1766,  M. -Hey  fut  ap- 
»  pellé  pDur  vifiter  Miftrifs  "Walker,  femme 
»  entre  deux  âges  avec  aflez  d'embonpoint.  II 
w  la  trouva  affligée  d'une  amaurofe  complette, 
»  ou  goutte  ferme  aux  deux  yeux.  Elle  s'étoit 
i>  apperçue  le  18,  en  lifant ,  que  fa  vue  com- 


(*)  L'amaurofe  efl  une  privation  entière  de 
la  vue  fans  qu'il  y  ait  aucun  vice  fenlible  dans 
les  yeux.  Elle  eft  caufée  par  robftru^tion  des 
nerfs  optiques.  Ce  mot  eft  Giec  &  figuifie  obf- 
curciûemeût. 
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w  mençoit  à  s'afFoiblir ,  &  l'aveuglement  avoit 
M  toujours  été  en  croiflant  jufqu'au  18  qu'il  étoit 
»  devenu  total.    Six   femaines   avant  cette  in- 
n  commodité  ,  elle  étoit  tombée  le  front  con- 
n  tre  le  pied  d'une  armoire ,  &  s'étoit  fait  une 
»>  bleffure  qui  parut  n'effleurer  que  la  peau  & 
w  guérit  facilement.  Après  cette  guérifon  elle 
»  s'étoit     plainte    d'un    fentiment    incommode 
w  qu'elle  décrivoit  en  diTant  qu'elle  fentoit  com- 
»  me   du  fang   qui  fuintoit  dans   le  haut  de  ià 
»  tête  du  côté  oppofé  à  la  partie  qui  avoit  été 
»  bleffée.  Ce  fentiment  a   continué  jufqu'à  ce 
»  que  l'amaurofe  foit   furvenue ,  &  alors  il  a 
»  celle.  Elle  n'éprouva  aucune  douleur  au  front, 
w  après  que  la   plaie   fut  cicatrifée ,   finon  que 
i>  la   première  attaque  de  cécité  fut  accompa- 
»  gnée  d'un  peu  de  mal-aife  au  delTus  des  or- 
w  bites.    M    Faber,    fon  Apothicaire  ,   lui  tira 
»)  huit  onces  de  fang  du  bras  le  1 9  ,  &  le  2 1 
«  on  lui  en  tira  encore  autant ,  d'après  la  con- 
»  fultation  du  Douleur  Hird  ,  qui  ordonna  de 
I)  plus  quelques  remèdes   nerveux  &  l'applica- 
»  tion    des  véficatoires  entre  les  deux  épaules. 
»  Le    27    M.  Hey   examina   attentivement  fes 
»  yeux    avec  le  Dodeur  Hird  :  ils   n'avoient 
»  pas  la  moindre  fenfation  de  lumière.  En  quel- 
»  que  fituation  qu'on  les  mit,  la  prunelle  ref- 
i>  toit  toujours  également  dilatée.  M.  Hey  pro- 
»  pofa  d'employer  la  machine  éle6lrique  &  l'u- 
»  fage  du   mercure   à   petites  dofes.    Le  Doc- 
«  teur  approuva   ce  plan  ,  &:  prefcrivit  le  bol 
M  fuivant  pour  être  pris  par  la  malade  le  foir 
V  eR  fe  couchant,  a 


$11     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

b!.  Calomel.  pp.  Camphor.  aâ.  gr.  iij.  Confcf, 
Cynofb.  q.  f.  probe  mifccant  et  f.  bolus. 

»  La  machine  éleélrique  fut  mife  en  mouve- 
»  ment  deux  fois  par  jour.  La  malade  s'affit  à 
»  côté  fur  un  tabouret ,  pofant  les  pieds  fur  un 
»  marche-pied  de  verre.  On  lui  tira  des  érin- 
»  celles  des  yeux ,  &  des  parties  qui  environ- 
»)  nent  les  orbites.  Après  que  cette  opération 
«  avoit  été  continuée ,  environ  pendant  une 
»  demi- heure ,  on  lui  faifoit  recevoir  à  tems 
>»  égaux  des  commotions  ou  coups  légers,  à 
»  travers  les  parties  aife<5lées  ,  en  les  dirigeant 
»  le  plus  fouvent  d'une  exti-émité  de  la  tête  à 
»  l'autre  extrémité ,  d'une  des  tempes  à  l'autre , 
»>  fur- tout  depuis  les  cavités  fourcilleufes  & 
w  fous-orbitaires  jufqu'à  l'occiput.  « 

5>  Peu  de  jours  après  cet  exercice ,  la  vue 
»  commença  à  lui  revenir  ;  en  une  femaine , 
«  elle  put  com.pter  &  dire  le  nombre  des  per- 
»  fonnes  qui  étoient  dans  un  appartement;  en 
»  fix  à  fept  femaines ,  elle  put  lire  une  lettre 
I)  qu'elle  avoit  reçue  ,  &  en  moins  de  trois  mois, 
M  elle  fe  trouva  parfaitement  guérie. 

»  Le  feu  fut  la  première  chofe  qu'elle  ap- 
s>  perçut,  loffque  les  rayons  de  lumière  purent 
»  entrer  dans  fes  yeux  obliquement,  &  dans 
»>  cet  état  de  vifion  imparfaite  ,  il  lui  paroifToit 
j>  bleu.  Elle  put  diftinguer  groffiérement  les 
»  objets  qui  étoient  à  fes  côtés  ,  avant  de  pou- 
>>  voir  diftinguer  ceux  qui  étoient  placés  vis- 
«  à-vis  d'elle ,  dont  les  rayons  par  conféquent 
w  tomboient  fur  le  centre  de  la  rétine. 
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M  Le  bol  avoit  coutume  de  lui  procurer  deux 

»  ou  trois  felles  par    jour.    Elle  en   continua 

V  Tufage  jufqu'au  8  Novembre  ,  que  fa  bouche 
»  en  étant  affeftée ,  il  fut  fupprimé  ,  &  on  lui 
3)  fit  prendre  les  purgatifs  propres  à  arrêter  la 
«  falivation.  Elle  fortit  tous  les  jours  en  chaife 
»>  pendant  les  trois  premières  femaines  du  trai- 
»  tement. 

»>  Cette  femme  m'a  depuis  aflliré  que  fa  vue 
w  eft  maintenant  aufTi  bonne  qu'elle  eût  jamais 

V  été  avant  fon  amaurofe  «. 

La  plupart  des  autres  cas  ont  été  traités  à- 
peu-près  de  la  même  manière,  en  général  avec 
une  plus  petite  dofe  de  mercure,  à  quoi  on 
a  quelquefois  ajouté  le  quinquina.  M.  Hey  ne 
détermine  pas  pofitivement  jufqu'à  quel  point 
le  mercure  a  été  falutaire  ;  il  panche  à  attri- 
buer le  principal  fuccès  à  l'éleflricité  dans 
tous  les  cas.  Dans  deux  de  ces  cas,  on  n'a  point 
employé  de  mercure  ni  d'autres  remèdes;  ce- 
pendant le  progrès  de  la  guérifon  n'en  a  pas 
été  moins  prompt  ;  &  dans  deux  autres  cas , 
dès  le  premier  ufage  de  Féleflricité  ,  on  a  ob- 
tenu un  commencement  de  vifion. 

A  la  fin  de  ce  narré  ,  M.  Hey  opine  que  y 
fi  Tamaurofe  n'eft  pas  récente ,  il  y  a  peu 
d'utilité  à  attendre  de  ces  remèdes,  &  il  nous 
informe  qu'il  n'a  point  vu  qu'ils  aient  fait  au- 
cun bien  à  ceux  qui  en  étoient  affligés  depuis 
•  plus  de  deux  ans,  quoiqu'il  ait  efTayé  fur  plu- 
iieurs  la  vertu  de  l'éleélricité.  Dans  une  efpece 
de  Poftfcriptum  ,  il  rapporte  néanmoins  un  exem- 
ple d'une  amaurofe  ancienne  de  trois  ans ,  qu*il 


94    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

a  guérie  fans  autres  remèdes  que  Téiedricité  & 
deux  petites  faignées. 

Art.  II.  Extrait  d'une   Lettre  du  Douleur 
Rush  de  Philadelphie  ,  qui  contient  des  obfer- 
vations  fur  les  fièvres  bilieufes  &  l'inoculation. 
A  l'égard  des   fièvres  bilieufes  ,    les    remèdes 
qui  ont  le  mieux  réulfi  à  les  guérir ,  font  un 
léger  vomitif  d'émetique  difîbus  dans  l'eau  avec 
un  peu  de  tel  de  Glauber  ou  d'Epfom  ,  û  Tin- 
dication   le   requiert;  &  l'ufage   du   quinquina. 
Il  a  rarement  employé  les  véficaroires  ,  centre 
lefquels  il  fe   déclare  ,  en  s'appuyant  fur  l'au- 
torité du  Doôeur  Johnfon ,   favant  Médecin  à 
Savannah  en  Géorgie  ,  &  fort  expérimenté  dans 
le  traitement  de  tous  les  genres  de  fièvres  bi- 
lieufes. A  l'égard  de  l'inoculation  de  la  petite- 
vérole;  le  Doéleur  Rush    nous  apprend   qu'il 
n*a  jamais  fait  ufage  du  mercure  comme  pré- 
paratif,    qu'il  a    plus  de   confiance   dans    une 
diète  végétale ,  accompagnée  de  quelques  dofes 
de  jalap .  de  crème  -  de  -  tartre  ou  de  fleurs  de 
foufre  ;  &  il  s'imagine  que  le  gonflement  des 
glandes ,  la  chiite  des  dents  dans  les  enfens ,  & 
la  foiblefle  du  corps ,  qui  fuccedent  fouvent  à 
la  petite- vérole  donnée    par   inoculation,  dans 
cette   partie    de   l'Amérique ,   font  occafionnés 
principalement  par  le  trop  libre  ufage  du  mer- 
cure. 

III  &  IV.  Mémoire  fur  l'écorce  de  magel- 
lan  ,  (  Cortex  Magllanicus  ou  Wintcranus ,  )  avec 
fa  defcription  botanique  ,  par  le  Dofteur  Solan- 
der  ;  &  quelques  expériences  par  le  Dodleur 
Morris. 
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V.  Obfervations  fur  l'iifage  de  la  lie  de  bière, 
pour  la  guérifon  du  Icorbut  de  mer  ;  par  îe 
Dofteur  Badenoch.  Ces  oblervations  confirment 
les  expériences  que  le  Douleur  Macbride  a  pu- 
bliées en  1767. 

VI.  Cas  fingulier  d'une  Hemoptoë,  avec  deS 
fimptômes  nerveux,  guérie  par  M.  Lucas,  Chi- 
rurgien à  Leeds.  La  femme  qui  en  éroit  atta- 
quée, a  été  faignée  fix  fois  pendant  les  cinq 
derniers  mois  de  fa  groffeffe ,  &  a  pris  près  de 
trois  cens  grains  d'opium. 

VIL  Mémoire  fur  une  fra<5lure  du  crâne , 
guérie  par  Mrs.  Carlos  6l  Taiwel ,  Chirurgiens  à 
Portfmouth. 

VI IL  Defcription  de  deux  cas  extraordi- 
naires furvenus  après  une  délivrance  ;  par  le 
Do*^ceur  Macbride.  La  rupture  des  vaifleaux 
fafiguins  ,  joignant  le  conduit  &  les  par- 
ties qui  conftituent  l'orifice  externe  ,  avoit  oc- 
cafîonné  un  dépôt  de  fang  dans  les  iijterfti- 
ces  de  la  membrane  cellulaire ,  &  produit  un 
gonflement  prodigieux  des  lèvres  &  du  pé- 
rinée. 

IX.  Cas  d'un  afthmc  caufé  p3r  une  tutneur 
fituée  en  partie  fur  la  trachée  artère  ,  &  partie 
fur  l'sefophage;  par  le  Dr.  Rush  ,  de  Philadel- 
phie, 

X.  Cas  d'une  matrice  retirée  en  dedans  ;  par 
M.  James  Hooper. 

XL  Cas  du  même  genre  ;  par  M.  Bird,  Chi- 
rurgien à  Chelmsford. 

XIL  De  l'efiicacité  de  la  ciguë  dans  les 
skirres  Ôi  les  ulcères  j  par  le  Doàeur  Douglas 
de  KeUb. 
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XIII.  Cas  d'une  large  tumeur  fur  la  tête 
d'un  enfant;  par  M.  Loftie  ,  Chirurgien  à  Can- 
torbery. 

XIV.  M.  Fothergill  traite  de  la  douleur  qui 
fur  vient  quelquefois  au  vifage  des  hommes,  & 
encore  plus  à  celui  des  femmes  ,  avancés  en 
âge.  Ce  mal  commence  imperceptiblement  & 
attaque  tantôt  quelque  partie  du  vifage  ,  tantôt 
un  côté  de  la  tête ,  quelquefois  les  os  des  joues, 
&  quelquefois  les  tempes.  La  douleur  eft  fou- 
daine  &  cruelle;  elle  dure  peu,  environ  un 
quart  de  minute  ou  une  demi-minute ,  &  fe 
diiTipe  ;  elle  revient  par  intervalles  égaux  ,  quel- 

.quefois  de  demi-heure  en  demi-heure  ,  &  quel- 
quefois elle  a  deux  ou  trois  accès  en  peu  de  minu- 
tes. Si  ce  paroxifme  dure ,  il  excite  la  compaiTion. 
On  n'en  eft  pas  plus  exempt  la  nuit  que  le  jour  ; 
les  uns  en  font  faifis  ,  en  mangeant ,  d'autres  en 
parlant;  le  moindre  attouchement  de  la  main 
ou  d'un  mouchoir  l'excite  dans  d'autres,  tandis 
qu'une  forte  preffion  ne  produit  pas  le  même 
effet.  Cette  douleur  eft  différente  du  mal  de 
dents,  en  ce  qu'elle  affecte  des  perfonnes  qui 
les  ont  perdues  toutes  ou  en  partie  par  l'âge , 
&  qu'on  la  relient  le  plus  fouvent  aux  parties 
fupérieures  aux  mâchoires ,  quoique  les  dents 
éprouvent  auffi  quelquefois  une  extrême  fen- 
fibilité ,  au  moindre  effort  pour  mordre  dans 
la  plus  tendre  fubflance;  il  eu.  rare  qu'elle  fe 
falTe  fentir  au  menton.  Elle  efl  aufli  différente 
du  rhumatifme  du  vifage ,  à  caufe  de  la  régu- 
larité de  fes  retours.  Le  mal  de  dents  caufé 
par  une  dent  gâtée  ne  cefle  point  que  Tinflam- 
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tnatîon  ne  foit  diminuée  ,  ou  que  le  nerf  ne 
foit  détruit  &  rendu  moins  fenfible  ;  &:  de  plus 
le  mal  de  dents  ,  aufîi-bien  que  le  rhumatifme 
du  vifage  font  plus  fenfibles  la  nuit  que  le  jour  , 
&  prennent  ordinairement  depuis  la  fin  de  Ta- 
dolefcence  jufqu'au  milieu  de  Ja  vie,  au  lieu 
que  le  mal  dont  il  eft  ici  queftion  a  rarement 
été  obfervé  avant  40  ou  50  ans  ,&  même  avant 
la  vieilleffe.  Le  Dofteur  Forhergill  eftime  que 
cette  maladie  naît  d'une  acrimonie  cancereuîe,' 
&  qu'on  peut  en  foulager  par  un  traitement 
analogue  à  ce  fyftéme  ,  en  entretenant  un  cau- 
tère ,  en  faisant  de  petites  faignées  ,  en  prenant 
des  remèdes  adouciiTans  ,  rafraîchilTans ,  &  laxa* 
tifs  j   en  recourant  à  la  ciguë  ,  à  la  diète ,  Scc^- 

XV.  Cas  d'hydatides  venant  des  poumons  ;  ôc 
d'une  mort  fubire  caufée  par  la  rupture  de  la 
veine  cave;  par  le  Do6leur  Doubleday  ,  d'Hex- 
ham.  On  appelle  hydatides  des  vefîîes  pleines 
d'eau  qui  viennent  quelquefois  aux  différentes 
parties  du  corps. 

XVI.  Mémoire  fur  l'arbre  qui  produit  la 
fubftance  appellée  par  erreur  terre  du  Japon  i^ 
par  le  Doâeur  Fothergill. 

XVII.  Du  régime  convenable  lors  de  la  cef- 
fetion  des  mois;  parle  même.  La  celTationdes  mois 
eft  fouvent  pour  les  femmes  une  faifon  fort  criti- 
que. Plufieurs  trouvent  alors  les  maladies  aux- 
quelles elles  étoient  fujettes ,  &  plus  fréquen- 
tes ,  &  plus  incommodes.  11  y  en  a  qui  ont 
des  fymptômes  nerveux  ,  tandis  que  d'autres 
font  attaquées  d'inflammations  &  des  divers 
maux  qui  accompagnent  la  plénitude.  Les  fcmi 
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mes  d'un  tempérament  bien  fanguin ,  trouve- 
ront un  grand  foulagement,  en  fe  failànt  ou- 
vrir fouvent  la  veine  ,  en  s'entretenant  le  ven- 
tre libre ,  &  en  diminuant  de  leur  nourriture. 
La  plupart ,  dans  le  tems  qu'elles  avoient  cou- 
tume d'éprouver  le  retour  périodique  de  leurs 
incommodités,  reflentent  des  chaleurs  fubites, 
auxquelles  fuccedent  des  Tueurs  momentanées, 
qui  durent  quelques  fécondes  &  reviennent  à 
plufieurs  reprifes.  Elles  fe  trouvent  plus  mal- 
à-l'aife  ,  après  le  repas ,  dans  un  appartement 
chaud  ,  dans  les  compagnies  nombreufes  ^  &  au 
lit ,  où  leur  fommeil  eft  troublé  par  des  fonges 
çfFrayans.  Ces  accidens  diminuent  pendant  quel- 
ques femaines ,  &  fe  répètent  aux  périodes  or- 
dinaires ,  pendant  un  an  ou  deux  &  même  da- 
vantage ,  &  aboutifTent  quelquefois  à  des  per- 
tes de  fang ,  quelquefois  à  des  apoplexies ,  des 
paralyfies  ,  &  autres  maladies  qui  naiffent  de 
plénitude.  Si  ces  perfonnes  fe  laiiient  perfua- 
der  de  fe  faire  tirer  quatre ,  cinq ,  ou  (ix  on- 
ces de  fang ,  à  deux ,  trois  ou  quatre  mois 
d'intervalle  ,  quand  la  force  des  fymptômes  le  de- 
mande ,  elles  préviennent  les  fuites  facheufes 
que  nous  avons  rapportées.  On  prolonge  l'in- 
tervalle des  faignées  à  proportion  que  l'âge  & 
Foccafion  les  rend  moins  nécefîaires.  11  arrive 
fréquemment  que  des  malades  ont  des  objec- 
tions toutes  prêtes  contre  la  faignée.  Ils  ne 
peuv  ent ,  à  les  entendre  ,  la  fupporter  ;  ils  font 
fujets  à  des  maux  de  nerfs.  Mais  avec  un  pouls 
plein,  dur,  une  grande  chaleur,  &  les  autres 
iymptômes  rapportés ,   on  n'a   pas  à   craindrçj 
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qiie  la  faignée  augmente  le  mal  :  au  contraire, 
comme  il  procède  évidemment  de  plénitude  , 
il  cède  à  des  evacuacions  modérées  &  répé- 
tées. On  allègue  encore  quelquefois  l'enflure 
des  pieds  contre  la  faignée  ,  &  on  fuppofe  qu'en 
ce  cas  elle  engendrero'.t  l'hydropifie  ;  il  eft  vrai 
cependant  que  la  faignée  &  un  doux  purga- 
tif dilTiperont  le  mal,  au  lieu  de  l'aggraver, 
û  la  malade  éprouvoit  une  plénitude  dure ,  en- 
flammée &  pénible. 

Ce  même  période  eft  quelquefois  expofé  à 
des  pertes  de  fang  immodérées,  dans  les  fem- 
mes fanguines  particulièrement  :  circonilance 
qui  requiert  beaucoup  d'attention.  Si  Ion  di- 
minue trop  les  évacuations ,  il  en  réfulte  des 
inflammations  des  parties  glanduleufes,  desrhu- 
matifmes  ,  des  érefipelles ,  les  hémorroïdes.  ÏI 
eft  plus  prudent  de  chercher  à  diminuer  le  flux 
au  moyen  de  doux  laxatifs ,  des  remèdes  ra- 
fraîchiiTans  &  anodins,  &  d'une  diète  févere , 
que  d'employer  des  faignées  copieufes ,  &  au- 
cune efpece  d'aftringens. 

Certaines  femmes  ,  fans  avoir  trop  de  pléni- 
tude &  fans  paroître  fanguines  ,  font  fujettes  à 
un  flux  de  fang  exceiîif.  Ce  font  celles  dont 
la  complexion  eft  aifément  irritable.  Dans  ces 
fortes  de  tempéramens ,  û  les  regl-es  font  fup- 
primées  tout-à-coup  ,  l'impétuofité  du  fang  qui 
abonde  vers  les  parties  naturelles ,  produit  des 
hémorragies  qui  aftblblifTent  extrêmement  ,  & 
qui  augmentant  l'irritabilité  ,  expofenc  à  de 
fréquentes  rechûtes.  En  ce  cas ,  la  faignée  ne 
feroit  qu'accroître  le  mal.   11  faut  des  remedt^ 
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qui  calment  l'irritation ,  des  anodins ,  des  cor- 
diaux tempérés  ,  comme  le  vin  ,  des  alimens  lé- 
gers &  nourriffans  qui  ôtent  la  caufe  du  mal , 
&  donnent  au  malade  la  force  de  fupporter  (çs 
pertes  avec  moins  de  difficulté. 

Le  Dr.  Fothergill  déiàpprouve  les  purgatifs 
Gii  il  entre  de  laloës,  dans  les  maladies  qui 
viennent  de  la  ceflàtion  des  mois,  parce  que 
fa  vertu  ftimulante  agit  trop  fur  les  veines  hé- 
morroïdales  &  les  parties  voifmes ,  5i  que  de  là 
tiaiffent  fou  vent  les  hémorroïdes ,  les  ftrangu- 
ries,  les  douleurs  d'anus  &  femblables.  Il  y  a 
iies  perfonnes  qui  ont  réellement  de  la  peine 
à  foufFrir  les  purgatifs  ;  mais  la  rhubarbe ,  le 
{éné  ,  la  magnéiie ,  le  foufre ,  le  jalap  à  petites 
dofes ,  &  les  combinaifons  de  ces  fubftances 
fourniront  au  malade  &  au  Médecin  de  quoi 
varier  &  choifir.  D'ailleurs  il  vaut  mieux  trou- 
ver quelque  moyen  facile  d'empêcher  la  conf- 
tipation  que  d'avoir  fouvent  recours  aux  pur- 
•gatifs. 

Le  Dr.  Fothergill  obferve  que ,  quand  les 
règles  font  fur  le  point  de  difparoître ,  elles  de- 
viennent communément  irrégulieres  pour  le 
tems  &  la  quantité.  Alors  les  femmes  les  ont 
quelquefois  tous  les  1 5  jours ,  d^autres  fois  tous 
les  trois,  cinq  ou  fix  femaines ,  tantôt  en  pe- 
tite quantité ,  tantôt  avec  une  abondance  ex- 
celTive.  On  peut  en  tirant  quatre  ou  cinq  on* 
ces  de  fang  prévenir  les  grandes  pertes  :  mais 
le  Dodeur  blâme  les  fcarifications  ,  à  moins  que 
des  maladies  de  la  peau  ,  des  ulcères ,  des  dou- 
leurs provenant  d'humeurs  cancereufes  ou  de 
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rhumatirme  ne  les  rendent  nécefTaires,  Nous  al- 
lons rapporter  d'après  l'Auteur  un  cas  particulier. 

Une  femme  qui  jouit  d'une  très-bonne  fanté 
éprouve  quelquefois  une  fupprelîlon  totale  de 
(es  mois  dès  l'âge  de  trente  ans.  La  fièvre ,  le 
chagrin  ,  la  furprife ,  un  froid  fubit  &  violent 
au  tems  des  règles  fuffifent  pour  les  arrêter 
tout-à-coup.  Pendant  plufieurs  mois  ,  même  pen- 
dant un  an  ou  deux  on  ne  s'apperçoit  pas  qu« 
la  fuppreffion  nuife  beaucoup  à  la  ianté ,  ù  ce 
n'eil  par  un  peu  de  pefanteur ,  &  une  difpo- 
fition  à  groffir.  Peu-à  peu  furviennent  des  rhu- 
mes ,  des  éréfipelles  ,  des  rhiLmatifmes  ;  les  en- 
trailles s'enflamment  &  deviennent  fu jettes  à 
des  affections  bilieufes  &  convulfives  qui  tour- 
mentent le  tempérament,  &  qui  durent  juf- 
qu'au  tems  où  les  règles  ont  coutume  de  ceffer 
d'elles-mêmes. 

Une  attention  convenable  à  la  caufe  du  mal 
indique  le  remède.  Il  s'agit  de  fubflituer  des 
évacuations  artificielles ,  au  lieu  des  naturelles 
qui  font  fupprimées.  Ainfi  de  petites  faignées 
deux  ou  trois  fois  par  an,  l'ufage  fréquent  des 
purgatifs  modérés,  un  régime  doux  paroifTent 
ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace.  Le  tems  de  pré- 
venir le  danger  des  fuppreffions  prématurées  eft , 
quand  on  s'apperçoit  d'une  grande  chaleur , 
d'inquiétudes  extraordinaires,  de  douleurs  d'ef' 
tomac  &  d'entrailles  &  des  autres  afFeiSlions  qui 
font  les  avant- coureurs  du  mal. 

XVÏIL  Mémoire  fur  une  carie  finguliere  du 
crâne  ;  par  M.  Jonathan  "V^athen ,  Clûrurgien 
à  Waibrook. 
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XIX.    Cas    d^hydrophobie  ;  par  le  Dofleur 
Fothergill.  La  perfonne  qui  fait  le  fujet  de  cet 
article  fut  mordue  par  un  chat,  le  14  Février 
3774;  le  jour  fuivant  elle  prit  le  célèbre  re- 
îTjede  d'Ormskirk,  en  fe  conformant  -exaélement 
aux  dire<Ptions  prefcrites  par  TAureur  de  ce  re- 
mède. Vers  le   milieu   d'Avril  elle  fe  plaignit 
d'une  douleur  au  genouil  droit  quelle  fuppofa 
attaqué  de  rhumatifme ,  avec  d'autant  plus  d'ap- 
parence qu'elle  avoit  éprouvé  de  tems  en  tems 
à  peu  près  de  femblables  douleurs  les  deux  an- 
nées précédentes.  La  douleur  ayant  augmenté, 
elle  eut   recours  le  7  Juin  à  M.  French  foa 
Apothicaire  ,  pour  en  obtenir  quelque  foulage- 
jiient.  En  conféquence,  il  lui  envoya  une  boëte 
de  pilules,  afin  qu'elle  en  prît  deux  toutes  les 
nuits.  Chaque  pilule  éroit  compofée  d'un  grain 
de  calomel ,    de  camphre  ,  d'ipécacuana  &  de 
pilules  de  favon ,  de  chacun  deux  grains  ;  il  y 
joignit   de  quoi  prendre   par   jour  deux    très- 
petites  cuillerées  de  la  teinture  d'écorce  du  Doc- 
teur Huxham,  dans  du  thé  de  conïù.  Le  malade 
ayant  fait  ufagede  ces  remèdes  pendant  fix  jours, 
éprouva  un  chatouillement  extraordinaire  dans 
i'uretre ,  ime  contraél:ion  pénible  de  la  verge 
6l  des   bourfes ,  &  une  émiffion  involontaire 
de  femence ,  après  avoir  uriné.  Le   6  Juin ,  il 
manda  M.  French ,  à  qui  il  fe  plaignit  de  ce 
qu'après  avoir  mangé    du  pain    &  du    beurre, 
comme  à   fon  ordinaire  pour  fon  déjeûné ,  il 
ne  pouvoit  boire  fon  thé  qu'avec  difficulté.  Il 
effaya  d'en  prendre  en  préfence  de  M.  French, 
&  il  n'en  eut  pas  plutôt  mis  quelques  gouttes 
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ilans  fa  bouche,  qu'il  manifefta  la  plus  grande 
agitation.  M.  French  fe  rappellaiit  l'accident  de 
la  morfure  ,  &  en  appréhendant  les  funeftes 
conféquences ,  fans  rien  lalfîer  appercevoir  de 
fes  craintes  ,  propofa  au  malade  de  faire  venir 
un  Médecin.  Le  Doéleur  Fothergill  fut  choifi. 
Au  moment  de  fon  arrivée  ,  le  ma'ade  était 
dans  fa  falle  fans  qu'il  parût  aucun  indice  de 
maladie  ,  qu'un  peu  de  pâleur  fur  fon  vifage.  U 
fit  clairement  le  récir  de  ce  qu'il  fouffroit ,  fans 
aucune  mention  de  fa  morfure  qu'il  croyoit  fan^ 
fuite.  Le  Docleur  s'abftmt ,  pour  ne  pas  Tefr 
frayer ,  de  demander  l'infpeàion  de  la  partie 
qui  avoit  été  mordue ,  &  de  dire  la  moindre 
chofe  qui  eût  pu  lui  faire  foupçonner  que  ion 
mal  provenoit  de  ce  fatal  accident.  Le  Dofteur 
Fothôfgiil  ordonna  de  lui  tirer  fur  le  champ 
du  bras  ûx.  onces  de  fang  ^  de  lui  faire  pren^ 
dre  de  quatre  heures  en  quatre  heures  un  bol 
compofé  d'un  fcrupule  de  clnnabre  naturel  & 
d'un  demi-fcrupule  de  mufc,  &  de  lui  fournir 
les  fruits  &  tous  les  alimens  qui  lui  plairoienj 
davantage.  Le  Docteur  Walfon  fut  aufîi  ap- 
pelle pour  conférer.  On  faigna  encore  le  ma- 
lade. 11  prit  les  bains  chauds,  des  lavemens,  &. 
des  opiats.  On  lui  fit  des  fri£lions  m.ercurielles 
fur  les  cuifTes ,  qu'on  continua  jufqu'à  la  veille 
de  fa  mort  qui  ne  tarda  pas.  Peu  avant  de 
mourir,  il  témoigna  de  la  mal-aife  &  de  l'in- 
quiétude ,  le  délire  furvint ,  mais  il  ne  parut 
porté  à  aucune  violence.  Quand  il  fe  baignoit , 
on  tâcha  d'examiner  l'endroit  de  la  morfure, 
autant    qu'il  étoit   pofîible    fans  l'alarmer  ;  & 
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après  fa  mort ,  il  fut  examiné  avec  la  plus  grande 
attention.  On  n'y  découvrit  pas  le  moindre  vef- 
tige  de  mal. 

La  fervante  du  malade  avoit  été  mordue  par  le 
même  chat  avant  fon  maître  la  même  matinée  , 
&  avoit  pris  auflî  le  remède  d'Ormskirk.  La 
cuiffe  du  maître  fut  promptement  guérie  ,  mais 
la  fervante  ayant  eu  recours  à  un  jeune  Chi- 
rurgien ,  la  plaie  parut  empirer  entre  fes  mains. 
£lle  alla  à  l'Hôpital  où  fa  cuiffe  demeura  long- 
tems  dans  un  état  effroyable.  Enfin  le  29  Août 
'elle  étoit  parfaitement  guérie.  L'importance  du 
cas  a  donné  lieu  aux  obfervations  Suivantes  du 
Do<5leur  Fothergill. 

»  Il  eft  à  remarquer  que  de  deux  pérfonnes 
i>  qui  ont  été  mordues  par  le  même  chat  prçf- 
»>  que  en  même  rems  ,  celle  dont  la  morfure 
»j  a  été  plus  confidérabie  échappe  &  l'autre 
j>  meurt.  La  plaie  du  fécond  femble  guérir 
»  promptement;  la  plaie  de  la  première  au- 
s>  gmente  malgré  tous  les  efforts  qu'on  oppofe 
«  à  fes  progrès.  Tous  deux  ont  employé  les 
>î  mêmes  préfervatifs.  Ne  peut-on  pas  attribuer 
M  la  guérifon  de  la  fille  à  Tagrandiffement 'de 
«î  la  plaie  ?  Cela  paroit  probable ,  &  avertit 
»  d'élargir  les  plaies  caufées  par  la  morfure 
i>  des  animaux  enragés,  &  d'en  favorifer  la 
»)  fuppuration  aulîi  long-tems  qu'il  eff  poffible. 
V  Peut-être  eff-ce  là  le  feul  préfervatif  connu 
»  qu'on  ait  à  oppofer  aux  terribles  effets  de  la 
»>  malignité  du  venin  de  la  rage. 

»  Ce  n'eft  pas  fans  répugnance  que  nous 
»  publions  URC    preuve   de   i'ineflicacité    d'un 
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»  remède  dont  la  réputation  eft  établie ,  com- 
»  me   d'un  préfervatif  immanquable.   Peut-être 
»  doit-il   une  partie    de  fon  fuccès   à  l'eftime 
♦J  générale  dont   il    jouit;  car  il   eft  vrai  fans 
»  doute  que  beaucoup  de  perfonnes  n*auroient 
n  pas  plus  fouffert  de  la  rage  la  plus  décidée, 
«  qu'elles  ont  foufFert  des  effets  de  leur  ima- 
M  gination   qui   les  a   effrayées  fur   le   dange» 
w  des  maux  dont  elles  fe  croyoient  menacées. 
n  Ainfi  un   remède  capable  de  calmer  les  al- 
n  larmes  ,   ne   fût-ce  qu'à  caufe   de   l'opinion 
»  quon  a  communément  de  fon   efficacité ,  a 
»  fon  avantage  aulTi-bien  que  nombre  d'autres 
t»  préfervatifs  renommés.  Mais  comme    ce  re- 
»  mede  qui  a  furvécu  à  la  réputation  de  beau» 
»  coup  d'autres,  a  manqué  de  fuccès  dans  l'exem- 
>»  pie  propofé  ,  il  importe  au  public  d'en  être 
V  informé  ,  &  qu'il  fâche  que  le  remède  ap- 
»  porté  par  une  main  fidelle  du  lieu  où  le  de- 
»  bit  en  eft  autorifé  ,  &   adminiftré  conformé- 
»  ment  aux  direélions  de  fon  Auteur  à  deux 
»  perfonnes  mordues  en  même  tems  du  même 
»  animal ,  celle  qui  a  été  mordue  la  première 
»  a  guéri ,  &  le  fécond  eft  mort  d'hydropho- 
>•  bie.  S'il  n'étoit  pas  de  la  dernière  conféquen- 
»  ce  pour  ceux  qui  peuvent  devenir  les  mal- 
»  heureux  objets  de  l'application  de  ce  reme- 
»  de  d'être  inftruits   de  ce  défaut  de  réufTire , 
»  nous  nous  garderions  bien  de   leur  ôter  la 
w  con(olation  qu'ils  peuvent   trouver   dans  l'i- 
w  dée    qu'il  eft   infaillible  :  mais   la  fiireté  pu- 
»  blique    demande  que  nous  dilTipions  un  pré- 
w  jugé  qui  a  eu  &  pourroit  encore  avoir  fes 

Es 
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^>  viftimes.  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'analy- 
3>  fer  ce  remède ,  non  plus  que  plufieurs  au- 
«  très  annoncés  comme  des  fpécifiques  propres 
«  à  guérir  la  rage  au  plus  haut  degré  de  Tes 
5>  accès.  Nous  fommes  perfuadés  que  leurs  Au- 
5)  teurs  fe  louent  de  la  guérifon  de  perfonnes 
»  qui  n'ont  jamais  eu  le  moindre  fymptôme 
»  de  rage.  « 

3>  En  propofant  notre  fentiment,  qui  tend  à 
i}  détruire  une  confiance  qui  a  guéri  de  leur 
i»  frayeur  des  gens  mordus ,  &  en  avouant 
5>  notre  défiance  des  remèdes  annoncés  avec 
»  le  plus  de  hardiefîe  &  d'éclat,  foit  comme 
3}  préfervatifs ,  foit  comme  curatifs  ,  nous  re- 
M  commanderons  fortement  une  méthode  que 
»  l'exemple  préfent  &  d'autres  expériences  pa- 
»  roiffent  établir  fur  un  fondement  foiide.  Elle 
n  confifle  à  bien  laver  la  partie  mordue ,  à  net- 
j)  toyer  aufli  promptement  qu'il  eft  pofTible , 
»  la  fuperficie  qui  peut  avoir  été  expofée  à  re- 
M  cevoir  le  venin  ,  à-  élargir  la    plaie  inconti- 

V  nent  avec  le  cautère  aftuel  ,  un  inftrument 
fi  tranchant ,  ou  de  quelque  autre  manière  ex- 
♦»  péditive  &  (ure  ,  &  enfin  à  aider  à  la  for- 
91  tie  du  venin  très-long-tems  &  auffi  long-tems 
»  qu'il  paroîtra  néceflaire.  Ces  foins  ûmples  & 
«  naturels  ,  devront  infpirer  une  fécurité  plus 

V  raifonnable  que  les  remèdes  internes  &  les 
»  topiques  les  plus  vantés  «. 

Au  N<?.  XXVI.  Le  Doreur  Fothergill  re- 
vient encore  au  traitement  des  perfonnes  mor* 
dues  par  des  animaux  enragés;  non  content 
de  l'exemple  qu'il  a  donné  de  l'ineâicacite  du 
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remède  d'Ormskirk,  il  attaque  encore  un  au- 
tre préfervatif  fLippofé  ;  favoir  Tuiàge  du  bain 
d'eau  de  mer  ou  falée.  Ceft  avec  regret  qu'il 
entreprend  encore  de  détruire  des  efpérances 
quoique  vaines.  L'efpérance  tranquillifant  les 
malades,  opère  fouvent  d'heureux  changemens 
en  leur  faveur  ;  mais  dans  la  rage  fon  fecours 
cft  inruffifant  ,  &  fi  malheureufement  on  s'a- 
bufe  foi-méme  par  une  faufTe  confiance  ,  l'er- 
reur efl  irrémédiable.  Le  Doâeur  Fothergill  eft 
d'avis  que  la  pratique  des  bains  falés  ou  de 
mer  pour  prévenir  les  terribles  effets  de  la  rage 
s'efl  introduite  par  mépriie  &  fe  maintient  par 
coutume.  Ecoutons  ce  favant  Médecin. 

»  Je  ne  peux  ,  dit-il ,  méconnoître  TefHca- 
»  cité  de  ces  bains  en  vertu  de  ma  propre  ex- 
»  périence.  Je  n*ai  fuivi  aucune  perfonne  qu'on 
j»  ait  baignée  dans  Teau  fàlée  pour  la  rage,  yen 
I»  ai  feulement  entendu  citer  divers  exemples 
>y  qui  ne  m'empêchent  pas  de  demeurer  con- 
M  vaincu  que  ce  traitement  n'efl  nullement  un 
»  préfervatif  contre  les  fatales  conféquences  de 
>»  la  morfure  des  animaux  enragés.  Il  y  a  bien 
M  des  remèdes  comme  celui-là  ,  dont  l'expé- 
»  rience  a  démontré  Tinefiicacité  ,  &  décrédité 
»  l'ufage.  Celfe  paroît  avoir  donné  occafion 
»  d'employer  ces  bains  par  le  pafTage  fuivant , 
»  dans  lequel  il  enfeigne  la  manière  de  guérir 
»  rhorreur  de  l'eau.  Voici  ce  palTage  : 

w  Solet  autem  ex  eo  vulnere  ,  ubi  parum  occur^ 
»  fum  ejl  3  aqU(Z  timor  nafci.  vS'fiof^oCiuv  Graci 
n  appelUra,  Mifcrrimum  genus  morbi  :  in  quo  fimul 
î'  f^^^r  ^  fin  6*  Aiiua,  motu  cruciatur ,  quo  opprejjïs 

E  Ç 
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»  in  angujîo  fpes  efi,  Sed  uniciim  tamen  remcdïum 
n  ejl  y  nec  opinantem  in  pifcinam  non  ante  ei  pro' 
»  vifam  projicere  ,  &  ,  Jî  natandi  fcientiam  non 
»  habet ,  modo  merfum  bibere  pati ,  modo  attollere  ; 
r  fi  habet  ^  interdum  deprimere  ,  ut  invitiis  quoque 
»  aquâ  fatietur.  Sic  enim  fimul  &  fitis  &  aquic 
»  metus  tollit iir.  Cqû- k'àirt  :  la  crainte  de  l'eaii 
»  a  coutume  de  naître  de  cette  blefTure,  quand 
*  on  n'a  pas  pris  alTez  de  précautions  pour 
*»  obvier  aux  eonféquences.  Les  Grecs  appel- 
»  lent  cette  maladie  hidrophobian  :  elle  d\  fort 
»  affligeante ,  &  il  y  a  peu  d  eipérance  de 
»  guérifon  pour  ceux  qui  en  font  attaqués. 
»  L'unique  remède  eil  de  les  plonger  dans  un« 
*»  pifcine  à  l'improvifte.  S'ils  ne  favent  pas  nager, 
f»  on  les  laiiTe  boire  ,  en  ayant  l'attention  de 
»  les  foulever  de  tems  en  tems,  pour  qu'ils 
>»  ne  fe  noient  pas  :  slls  favent  nager  ,  on  les 
ti  enfonce  dans  l'eau  malgré  eux,  à  plufieurs 
»  reprifes  pour  les  forcer  de  boire.  Ainfi  on 
»  parvient  à  guérir  la  foif  &  la  crainte  de 
w  l'eau. 

»  C'eft  précifément  de  cette  manière  qu'on 
h  traite  dans  des  bains  publics  les  malheureux 
»)  qui  y  ont  recours ,  fans  avoir  aucun  des 
»  fymptomes  pour  lefquels  Celfe  recommande 
n  l'immerfiOH  foudaine.  Comme  il  n'y  a  point 
w  de  raifon  de  croire  que  ce  procédé  doive 
w  contribuer  à  rafTurer  avec  fondement  les  gens 
»  mordus  ,  &  comme  il  n'y  a  point  d'expé- 
»  rience  qui  garantiffe  fes  effets ,  il  eft  tems 
»  de  détromper  le  public  ,  de  lui  faire  connoître 
I)  qu'il  ne  s'agit  point  de  la  rage  dans  le  paf- 
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n  fage  de  Celfe  ,  cité  ci-deffus  ,  &  de  tourner, 
»  s'il  eft  poliible  ,  l'attention  vers  une  autre 
n  méthode ,  en  grande  recommandation  dans 
»  Tantiquité ,  &  qui  paroit  mieux  s'accorder 
>»  avec  la  ralfon  ,  l'expérience  &  l'opinion  de 
»  Celfe ,  quand  il  vient  à  parler  réellement  de 
M  la  guérifon  de  la  morfure  d'un  chien  enragé, 
»  Pour  lors  ,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

»  Utique  autem  Jî  rabiofus  canis  fuit ,  cucuT' 
»  bïtulâ  virus  ejus  extrahendus  efi.  Deinde  ,  fi 
n  locus  neque  nervofiis  ,  nequi  mufculofus  efi  ,  vw/- 
»  nus  id  adurendum  efi,  C'eft-à-dire  :  fi  le  chien 
»  qui  a  mordu  eft  enragé ,  il  faut  attirer  le 
j)  poifon  du  dedans  au  dehors  ,  par  l'applica- 
»  tion  d'une  ventoufe  ;  endiite  ,  fi  la  partie 
ï>  blelTée  n'eft  ni  nerf  ni  murde ,  il  y  faut 
w  mettre  le  feu. 

»  Le  cas  d 'hydrophobie  dont  j'ai  été  témoin 
V)  avec  le  Dr.  Watfon  ,  &  que  j'ai  rapporté  , 
j>  offre  un  exemple  frappant  des  bons  effets 
j>  d'entretenir  l'ouverture  de  la  plaie  le  plus 
»  longtems  qu'il  eft  pofîîble.  J'ai  oui  le  récit 
>•  de  plufieurs  cas  de  perfonnes  fauvées  par  la 
I)  fuppuration  long-tems  continuée.  La  première 
»  attention  de  ceux  qui  prennent  foin  de  ces 
»  fortes  de  perfonnes  ,  doit  donc  être  de  s*at- 
M  tacher  à  la  vraie  do«5lrine  de  Celfus  :  c'eft-à- 
»  dire  ,  de  brûler  la  partie  ,  fi  elle  peut  l'être 
M  avec  fïîreté  ,  &  de  favorifer  l'écoulement  de 
w  la  plaie  aufli  long-tems  &  aulîi  abondamment 
»  qu'il  efl  polîible.  « 

-^     Dans  la  fuite  de  ce   Mémoire ,  le   Do£^eur 
.    Fothergill  ajoute  de  nouvelles  autorités  à  celle 
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de  Çelfe  ,  qui  femblent  démontrer  la  nécelîité 
de  fcariiîer  &  de  brûler  la  partie.  L'expérience 
générale  doit  forcer  de  reconnoître  que  c'eft 
là  le  feu!  moyeu  efficace  de  prévenir  l'hydro- 
phobie. 

Le  Do(9:eur  termine  ce  fujet  par  la  récapi- 
tulation ,  &  le  jugement  des  différentes  mé- 
thodes employées  pour  la  cure  de  la  rage ,  en 
difant  : 

»  Qu'il  eft  fur  que  la  pratique  de  Timmer- 
y*  fion  dans  Teau  falée ,  employée  comme  pré- 
ï>  fervatif ,  doit  fon  origine  à  des  principes 
»  faux  ,  &  fa  continuation  à  une  coutume  bi- 
J>  zarre,  &  que  fon  infuffifance  eft  prouvée,  « 

»  Qu'on  a  fous  les  yeux  des  preuves  fortes 
M  &  récentes  ,  que  le  remède  d'Ormskirk  n'eft 
»  rien  moins  qu'un  fpécifique  afTuré.  <« 

w  Que  le  mercure  adminiftré  comme  pré- 
»  fervatif  n'eft  pas  plus  efficace.  <« 

»  Et  qu'on  ne  peut  pas  plus  raifonnablement 
»  fe  fier  à  la  poudre  antilyjfus ,  ni  au  remède 
M  de  Tonquin.  u 

D'où  il  réfulte  qu'il  étoit  nécelTaire  de  dé- 
truire les  préjugés  du  public  ^  &  de  le  rap- 
peller  à  la  méthode  ,  qui  promet  le  plus  de 
fureté  ,  pourvu  qu'elle  foit  employée  fans 
délai,  &  qui  a  en  fa  feveur  la  recommanda^ 
tion  de  l'antiquité  &  de  l'expérience. 

XX.  Defcription  d'une  opération  Céfarienne; 
par  le  Douleur  Cooper. 

XXI  &  XXII.  Cas  particulier  d'une  inflam- 
mation de  poitrine  ,  an^ina  pedoris ,  avec  des 
remarques  ;  par  le  Dodeur  Fothergill, 
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^XIII.  Hiftoire  curieufe  d'un  ramolliflemenc 
d'os  ;  par  M.  Thomfon ,  Chirurgien  à  l'Hôpital 
de  Londres. 

XXIV.  Table  du  nombre  des  morts  caufées 
par  la  petite-vérole,  dans  les  différens  âges  de 
la  vie,  &  dans  les  différentes  faifonsde  Tannée, 
auxquelles  on  a  joint  la  comparaifon  de  fes 
degrés  de  fatalité  à  l'égard  des  hommes  &  des 
femmes,  dreiTées  fur  le  regiftre  de  la  Paroiife 
de  Manchefier  ,  &.  d'autres  Bills  de  mortalité  ; 
par  le  Dofteur  Percival. 

XXV.  Pareilles  tables  fur  la  rougeole  ,  de- 
puis 1768   jufqu'en   1774;  par  le  même. 

XXVI.  Se  trouve  joint  à  XIX. 

XXVII.  Expériences  &  Obfervations  fur  Tu- 
rine  ,  dans  un  diabètes ,  (  *  )  par  le  Do6leur 
'Dobfon  j  de  Liverpool. 

Le  Dofteur  Dobfon  ,  en  oppofition  à  ceux 
qui  ont  nié  la  douceur  des  urines  dans  le  dia- 
bètes, confirme  l'exiflence  de  cette  qualité,  par 
des  obfervations  fur  les  cas  de  neuf  perfonnes 
qui  ont  fouffert  cette  maladie.  Il  ne  paroit 
cependant  pas  qu'elles  contiennent  aucun  prin- 
cipe fucrin  ,  puifque  ce  goût  n'y  eil  point  per- 
ceptible. 

»  On  fait  que  le  chyle  qui  contient  une 
«  certaine  proportion  de  matière  fucrine  iè 
»  change ,  par  un  effet  particulier  de  l'écono- 
»  mie  animale ,  en  un  fluide  nourricier  ,  &  s'ani- 


C*)  Le  Diabètes  eft  une  foudaiiie  éviicnatioil 
4e  la  boifiba  par  les  conduits  urinaires 
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»  malife.  Comme  ce  changement  demande  du 
w  tems  ,  il  eft  naturel  que  la  matière  fucrine 
f>  conferve  quelque  tems  fa  qualité ,  quoiqu'en 
»  petite  proportion  &  fouvent  dominée  par  les 
»  fels  de  la  férofité  qui  la  rendent  prefque  im- 
»  perceptible.  Pendant  cet  intervalle  une  partie 
»  de  cette  matière  fucrine  entre  dans  les  ma- 
»  melles  des  femmes  qui  allaitent  ;  &  lorfque  les 
w  organes  de  la  fanguification  font  foibles  par 
»  quelque  caufe  que  ce  foit ,  &  que  le  chan- 
»  gement  de  la  matière  fucrine  eft  lent  &  im- 
»  parfait  ;  elle  peut  quelquefois  auiîi-bien  pren- 
»  dre  la  voie  des  autres  fecrétions  que  celle 
w  des  mamelles  «. 

«  Ceci  nous  conduit  à  confidérer  le  diabe- 
»  tes ,  comme  une  efpece  de  digeftion  ou  d'aflî- 
v  fimilation  imparfaite.  Il  provient  du  foye,fui- 
«  vant  Mead ,  &  des  vaiffeaux  fecrétoires  des 
»  reins  ,  félon  d'autres.  Des  Auteurs  ont  ob- 
»  iervé  dans  cette  maladie  que  le  fluide  chyîeux 
w  pafîbit  par  les  reins ,  d'où  il  réfulte  que  la 
»  digeftion  n'a  pas  été  plus  avant  que  la  for- 
5»  mation  du  chyle,  &  qu'il  y  a  eu  peu  ou 
i)  point  d'aiîimilation.  Dans  les  cas  qui  fe  font 
w  préfentés  à  moi ,  ce  n'a  pas  été  le  chyle  , 
»  mais  bien  un  fluide  doux  &  fans  couleur  qui 
n  a  été  rendu  par  les  urines  «. 

»  Cette  opinion  de  la  nature  du  diabètes , 
»  aide  à  expliquer  les  différens  rapports  qui 
»  ont  été  faits  de  l'état  de  l'urine  dans  cette 
V  maladie.  Quelques  Auteurs  Anglois  l'ont  trou- 
jî  vée  douce ,  tandis  que  la  plupart  des  Au- 
»  teurs  étrangers  avaiice.Qt  k  contraire.  Le  ^-^ 
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»  vant  Do6leiir  Letherland  m'a  dit  l'avoir  ju- 
M  gée  reffembler  à  une  difTolution  de  miel 
»  dans  l'eau.  D'un  autre  côté ,  le  célèbre  Pro- 
»>  fefTeur  Cullen  m'a  affuré  qu  il  a  vu  plufieurs 
»  cas  de  diabètes  dans  lefquels  l'urine  n'étoit 
»  point  douce ,  conformément  aux  obiervations 
t  des  étrangers.  11  femble  que  ces  variétés  dépen- 
»  dent  du  progrès  de  la  digeftion  ou  de  i\  dif- 
w  férence  des  alimens.  Quand  la  digeftion  & 
f>  l'aifimilation  font  parvenues  à  un  degré  con- 
»  fidérable  de  perfe'flion  ,  la  férofité  eft  im- 
w  prégnée  d*une  moindre  quantité  de  matière 
yy  fucrine ,  &  abonde  davantage  en  fels  excré- 
»  menteux,qui  font  le  réfultat  d'une  digeftion 
»  complette.  Mais  quand  la  digeftion  eft  très- 
>j  imparfaite  ,  une  grande  partie  de  la  matière 
n  fucrine  ne  s'affimilant  point ,  &  les  fels  ex- 
«  crémenteux  ne  s'y  mêlant  qu'en  petite  quan- 
n  tité ,  la  faveur  du  fucre  doit  par  conféquent 
M  dominer  «. 

Le  Dodeur  Dobfon  conclut  par  remarquer 
que  ce  fentiment  ftir  la  caufe  prochaine  du  dia- 
bètes, indique  la  vraie  méthode  à  employer 
pour  fa  guérifon  :  car  s'il  provient  de  l'imper- 
fe6ï:ion  de  la  digeftion  &  de  l'aflimilation  ,  il 
s'agit  de  fortifier  les  organes  de  la  digeftion  & 
d'aider   à  la  fanguification. 

XXVIII.  Traité  de  la  culture  du  pavot  blanc 
&  de  la  préparation  de  l'opium  ^  comme  elles 
fe  pratiquent  dans  la  Province  de  Bahar;  par 
M.  Kerr  ,  Chirurgien  dans  le  Bengale. 

XXIX.  Cas  d'une  amputation  à  lambeau  de 
la  jambe  dans  l'articulation  ;  par  M.  Lucas , 
Chirurgie»  à  teeds. 
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XXX.  Lettre  de  M.  Fort ,  Chirurgien  à  Lon- 
dres, fur  un  corps  étranger  extrait  de  la  join- 
ture de  genouil. 

XXXL  Mémoire  fur  une  tumeur  en  forme 
de  velTie  ,  dans  le  fcrotum ,  qui  renfermort 
une  grande  quantité  de  concrétions  pierreufes , 
&  tiroit  fa  naiflance  de  l'urètre  ;  par  M.  Elfe  , 
Chirurgien  à  l'Hôpital  S.  Thomas. 

XXXII.  SupprefTion  d'urine  produite  par 
un  ulcère  dans  l'urètre  ;  par  M.  André ,  Chi- 
mrgien  à  rHôpital  de  la  Magdelaine. 

XXXIII.  Nouvelles  Obfervations  fur  le  trai- 
tement de  la  confomption  ;  par  le  Douleur  Fo- 
tîiergill. 

Ces  Obfervations  font  données  ici  pour  fervir 
de  {iipplément  à  celles  de  l'Auteur  fur  le  mê- 
me fujet  qui  ont  été  publiées  dans  le  précé- 
dent volume  de  cet  ouvrage.  Le  Do£teur  Fo- 
thergiil  y  examine  en  détail  les  difFérens  re- 
mèdes qu'on  prefcrit  communément  dans  cette 
maladie  ,  s'arrêrant  fur  les  cas  où  ils  peuvent 
être  utiles  ou  préjudiciables.  Les  bornes  de  ce 
Journal  nous  forcent  de  renvoyer  au  Livre 
même ,  dont  tout  Médecin  doit  fe  pourvoir. 

XXXIV.  Cas  d'une  matrice  remontée;  par 
le  Docteur  Hooper. 

XXXV.  Deux  cas  de  même  nature  ;  par  le 
Do-^eur  Garflhore. 

XXXVI.  Remarques  fommaires  fur  des  cas 
femblables  ;  par  le  Do61:eur  Hunter. 

XXXVII.  Obfervations  fur  les  maladies  aux- 
quelles les  Peintres  en  détrempe  font  expofés; 
par  le  Docteur  Fothergiil.    La  maladie  qui  fur- 
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vient  le  plus  généralement  aux  Peintres  eft  la 
colique  dite  des  Peintres ,  ou  un  violent  mal 
de  ventre ,  accompagné  dans  fon  plus  haut 
période  d'une  efpece  de  paralyfie.  Le  Do£^eur 
Forhergill  imagine  quil  vient  le  plus  fouvent 
de  la  mauvaife  habitude  des  Artiftes  d>e  mettre 
leur  pinceau  entre  leurs  lèvres.  Ainfi  ils  ava- 
lent fans  s'en  appercevoir  les  particules  dan- 
gereufes  de  leurs  peintures ,  dont  piufieurs  font 
des  poifons.  Cette  remarque  doit  exciter  à  avoir 
plus  de  précaution  tant  de  Peintres  ingénieux 
qui  facrifient  fouvent  leur  fanté  dans  la  prati- 
que de  leur  art.  A  l'égard  de  fa  guérifon , 
après  avoir  procuré  des  évacuations  abondan- 
tes au  moyen  des  vomitifs  ,  aulTi-bien  que  par 
les  felles  ,  &  rétabli  à  un  certain  point  les 
fondions  des  boyaux ,  le  Doéleur  Fothergill 
recommande  pardefïïis  tout  de  faire  copieufe- 
ment  &  conftamment  ufage  de  la  teinture  vo- 
latile de  gayac ,  qui  lui  paroît  ce  qu'il  y  a  de 
plus  efficace  pour  rendre  l'ufage  des  membres. 

(  Crîtîcal  Revîew.') 
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Grammaire  des  Dames ,  où  l'on  trouve 
des  principes  fûrs  &  faciles  pour  appren^ 
dre  à  orthographier  correUement  la  Lan^» 
gue  Françoife^  avec  Us  moyens  de  con- 
noître  les  exprcjjlons  provinciales  ^  de  les 
éviter,  &  de  prévenir  che:^  les  jeunes  De^ 
moifelles  ^  l^ habitude  d^une  prononciation 
yicieufe  ;  dédiée  à  S,  A,  S.  Madame  la 
Princejje  de  Lambale  ,  Surintendante  de 
la  Maifon  de  la  Reine  ;  par  71/.  DE  P..* 
Chevalier  de  V Ordre  Royal  &  Militaire 
de  Saint-Louis ^  in- 12,  A  Paris,  chez 
Lottin  l'aînë ,  Imprimeur-Libraire ,  rue 
Saint- Jacques  ,  1777.  Prix  relie  3  liv, 
Préfentëe  à  la  Reine  le  27  Décembre 
1777. 

Omme  indépendamment  des  principes  de 
la  Grammaire ,  c'efl  particulièrement  à  Tor- 
thographe  &  à  la  prononciation  que  l'Au- 
teur paroît  s'être  attaché  ,  nous  allons  indi- 
quer quelques  changemens  qu'il  propofe.  D'a- 
bord il  veut  ,  avec  raifon ,  qu'on  mirige  & 
qu'on  retranche  les  lettres  inutiles  ,  celles  qui 
inquiètent,  ou  qui  jettent  de  l'équivoque  dans 
les  mots ,  comme   Vo  dans  le  mot  François , 
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jrour  Français  ;  je  faifois  ,  pour  je  /ai fais  ,  Sec. 
II  répond  à  ceux  qui  objeftent  qu'il  faut  confer- 
ver  les  lettres  étymologiques,  qu'on  en  a  reconnu 
l'abus,  &  que  pour  rapprocher  l'crthograph» 
de  la  prononciation  ,  on  les  a  fupprimées  dans 
wne  infinité  de  mots,  comme  dans  Apôtre^ 
étude  j  rétablir  ^  être  ,  Maréchal ,  &C.  au  lieu  A' A" 
fOjlre  ,  efiude  ,  reflablir ,  eflres  ,  Marefclial ,  f^C. 
Les  lettres  qui  inquiètent  dans  les  mots  , 
donnent  ou  peuvent  donner  des  inflexions  con- 
traires à  la  prononciation.  Comment  un  enfant 
devinera-t-il  que  dans  mentions,  attentions ,  por» 
tions ,  &c.  ti  doit  fe  prononcer  comme/?  Il 
veut  donc  qu'on  écrive  menfions  ,  attenfions  ^ 
porjîons ,  &c.  comme  on  prononce,  &  comme 
on  ècnt  penjîon ,  fufpenjïon ,  fufyicion  ;  car  fi  dans 
ces  mots  ti  fe  prononce  comme  y/  ou  ci,  pour- 
quoi dans  pitié  ne  fe  prononce  t-il  pas  de  mé" 
me  ?  Il  veut  qu'on  fubftitue  les  deux  ii  à  l'y , 
dans  les  mots  où  l'on  en  fait  ufage  ,  comme 
édins  pays ,  payer  ^  rayer ^  &c.  qu'on  prononce, 
&  qu'il  veut  qu'on  écrive  paiis  ou  pais,  raiier,^c. 
Il  veut  qu'on  écrive  conformément  à  la  pro- 
nonciation Noil ,  Poite  ,  molle  ,  coiffe,  boite  ,  &C 
au  lieu  de  No'él,  Poète,  moelle^   coiffe,  bo'éte. 

Quant  aux  principes  de  la  Grammaire ,  l'Au- 
teur avoue  qu'il  a  choifi  dans  les  Auteurs  les 
plus  recommandables.  Ses  principes  font  énoi- 
cés  clairement  ;  ils  font  faciles  à  retenir  :  l'Au- 
teur a  fait  difparoître  toute  Métaphyfique  abf- 
traite.  Le  participe,  dit- il,  eft  un  nom  ad- 
jeftif ,  qui  a  quelques  propriétés  du  verbe ,  ap- 
pelle participe ,  parce  qu'il  participe  de  la  natitf# 
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du  nom  adjeflif  &  de  la  nature  du  verbe ,  ai' 
mant,  careffe ,  &c.  Les  pronoms  tiennent  la  pla- 
ce des  noms ,  en  rappellent  l'idée ,  &  en  évi- 
tent la  répétition.  Les  perfonnels  «-iennent  lieu 
delà  perfonne,  je,  me,  moi,  nous,  &c.  ks  pof- 
feffifs  marquent  la  pofleflion  &  la  propriété , 
mon  ,  ton  ,  fon^  notre  ,  votre  leur ,  &c. 

Les  règles  de  la  Grammaire  font  fuivies  de 
remarques  inftruélives  pour  parler  avec  juftef- 
fe;  elles  font  extraites  des  meilleurs  ouvrages, 
tels  que  les  Remarques  de  Bouhours,  les  Syno- 
nymes de  l'Abbé  Girard ,  &c.  On  trouve  à  la 
fuite  un  petit  Di6lionnaire  d'exprelîlons  pro- 
vinciales, avec  leur  correctif,  une  explication 
fuccinte  de  quelques  mots ,  auxquels  les  jeunes 
Demoifelles  ne  peuvent  fou  vent  répondre,  fau- 
te d'en  favoir  la  vraie  fignification ,  &  enfin 
l'alphabet  François. 

Nous  fommes  fâchés  que  l'Auteur  n'ait  pas 
donné  plus  de  foins  à  la  corre<5lion  des  épreu- 
ves. On  trouve  dans  fon  ouvrage  quelques  feutes 
typographiques  confidérables  ;  telle  efl  celle- 
ci  :  "  Pourquoi  parler  correélement  &.  écrire 
»  mal ,  ou  écrire  différemment  que  fon  parle  ?  m 
L'ignorance  des  quatre  e,è,  /,  ^  de  la  Langue 
Françoife,  donne  une  inflexion  de  voix  toute 
différente  à  la  pureté  du  langage ,  &C. 

(  Journal  des  Sciences  6»  des  Beaux- Arts.  ) 
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A  Tour  in  Scotland  ,  8<:c.  Voyage  en  Ecojjc 
tan  lyy^y  punie  JI  ^  in-410.  Londr Qs  , 
chez  utilité. 


Second   Extrait, 


N 


Ous  avons  laifle  M.  Pennant  fur  la  route 
de  Belmont  à  ,' erth  ;  il  pafie  par  cette  Ville, 
puis  par  Abernethy  ,  Ville  fituée  près  du  con- 
fluent de  l'Earn  &  du  Tay  ,  autrefois  la  Capi- 
tale du  Royaume  des  Pides  ;  de-là  ,  il  entre 
dans  le  Comté  de  Fife,  la  partie  la  plus  méri- 
dionale de  la  CaUdonia  des  Romains  &:  rOt-hiy- 
l'mia  &c.  des  Pilles,  &  il  gagne  Falkland , 
Bourg  Royal ,  ancienne  réfidcnce  des  Macdufis, 
Comtes  de  Fite  ,  nr^is  qui  palTa  à  la  couronne 
en  1424  ,  pour  forfaiture  de  Murdoftuart,  dix- 
feptieme  Comte.  Jacques  V ,  Roi  d'EcoiTe ,  frappé 
des  agrémens  de  cet  endroit ,  en  fit  fon  féjour 
favori ,  &  ne  négligea  rien  pour  l'embellir.  Les 
reftes  du  château  ont  encore  de  la  majeflé  3 
&  font  honneur  à  la  magnificence  &  au  goût 
du  Monarque  qui  Thabiroir.  Aux  deux  côtés  de 
la  grande  porte  d'entrée,  s'élèvent  deux  tours 
rondes  de  la  plus  belle  archit:'61ure  ;  la  Cha- 
pelle ,  qu'on  voit  fur  la  droite,  efl  ornée  de  pein- 
tures &  de  dorures  d'un  très-bon  goût ,  &  qui 
font  regretter  qu*on  hiffe  tomber  ce  bâtiment 
en  ruines  j  l'intérieur  du  palais  efl  vafle  &  biea 
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dillrlbué  ;  la  façade  qui  donne  fur  la  cour  <Sc 
qu  on  a  fort  négligée,  étoit  garnie  de  flatues  , 
de  bas-reliefs  &  de  colonnes  qui!  feroit  diffi- 
cile de  rapporter  à  aucun  ordre,  mais  d'ailleurs 
de  proportions  fort  élégantes,  avec  des  chapi- 
teaux qui  paroiffent  approcher  de  l'ordre  io- 
nique. On  lit  fur  quelques-unes  de  ces  colon- 
nes J.  R.  M.  G.  1 5  37  ;  c'ell-à-dire  ,  JacobusRex, 
Maria  de    Gulfe. 

Ceft  dans  le  vieux  château  que  le  perfide 
Duc  d'Albanie  fit  périr  miférablement  fon  ne- 
veu David  Duc  de  Rothelai ,  fils  de  Robert 
III.  La  vie  de  ce  jeune  Prince  fut  prolongée 
pendant  quelque  tems  par  la  charité  de  deux 
femmes,  dont  lune  lui  pafToità  travers  les  gril- 
les de  fa  prifon  des  gâteaux  d'avoine,  l'autre 
le  nourriffoit  avec  du  lait  qu'elle  lui  verfoit 
par  le  moyen  d'un  tuyau.  Mais  elles  furent 
toutes  les  deux  découvertes,  6c  mifes  à  mort 
par  ordre  du  Tyran. 

De  Falkland,  le  Voyageur  va  à  Melvil,  ré- 
fidence  du  Comte  de  Levin.  Il  y  a  dans  le  jar- 
din une  tour  quarrée  qui  étoit  autrefois  une 
des  habitations  d'été  du  Cardinal  Beaton.  On  voit 
auprès  le  puits  de  Cardan,  ainfi  nommé  du  Mé- 
decin Aftrologue  ,  qui  paifa  dans  cet  endroit 
en  1552,  étant  venu  de  Milan  auprès  de  l'Ar- 
chevêque de  Saint  André ,  Hamilton  ,  qu\in 
afthme  réduifoit  à  Textremité.  On  prétend  que 
le  Médecin  qui  avoit  tiré  l'horofcope  du  Pré- 
lat &  prédit  qu'il  mourroit  de  mort  violente, 
ne  le  guérit  de  fon  afthme  que  pour  lailTer  à 
fa  prophétie  le  tems  de  s'accomplir.  En  effet , 

peu 
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peu  de  tems  après  cette  cure  ,  l'Archevêque 
fut  pendu  à  un  arbre  à  Sterling  ,  &  l'on  fit  à 
cette  occafion  le  diftique  fuivant,  qui  contient 
la  plus  affreufe  plaifanterie. 

Vive  diu  ,   felix  arbor ,  femper  que  vireto 
Frondibus  ,  ut  nobis  talia  poma  feras. 

En  laiflant  Melvil ,  M.  Pennant  pafTe  par 
Dairfie ,  dont  il  vante  TEglife  pour  l'architec- 
ture ,  &  la  fituation  pour  la  beauté  du  coup- 
d'œil.  Après  avoir  traverfé  une  étendue  de  pays 
ftèrile  &.  très-défagréable  à  la  vue,  il  fe  trouve 
dans  un  canton  plus  riche  &  mieux  cultivé  oii 
il  jouit  d'une  perfpe^live  immenfe  &  variée  ; 
il  découvre  la  Ville  de  S.  André,  dont  les  tours 
nombreufés  Si  les  aiguilles  vues  dans  réloigne- 
ment,  préfentent  un  air  de  magnificence  &  de 
fplendeur  qui  fe  dément  bientôt.  Lorfqu'on  efl 
dans  la  Ville,  tout  offre  l'image  de  la  défola- 
tion  ,  le  petit  nombre  des  habitans  ,  l'herbe  qui 
croît  dans  les  rues ,  ces  tours  mêmes  &  ces  ai- 
guilles qui  de  loin  produifent  un  fi  bel  effet , 
parce  qu'on  ne  voit  pas  les  ruines  qui  les  en- 
vironnent. 

M  Un  étranger  ,  dit  M.  Pennant  ^  qui  ne  con- 
M  noîtroit  pas  l'Hifloire  de  la  contrée  ,  feroit 
»  porté  naturellement  à  demander  quelle  cala- 
î>  mité  extraordinaire  a  ravagé  cette  malheu- 
»  reufe Ville?  A-t-elle  effuyé  un  bombardement, 
»  ou ,  comme  Lisbonne  ,  a-t-e!le  été  boulever- 
»  fée  par  un  tremblement  de  terre  ?  Mais  de 
î>  quelle  horreur  o'eft-on  pas  faifi  quand  on 
Tome  III,  F 
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»  penfe  que  ce  défaftre  fut  l'ouvrage  d'un 
»  Minière  furieux,  dont  le  zèle  barbare  &  les 
w  déclamations  fanatiques ,  poufTerent  au  ra- 
»  vage  une  populace  effrénée  qui  croyoit  ho- 
»  norer  Dieu  en  renverfant  les  temples  éle- 
»  vés  à  fa  gloire.  On  avoir  été  cent  foixante 
i>  ans  à  conftruire  la  Cathédrale ,  bâtiment  fu- 
»  perbe  &  qui  faifoit  honneur  au  pays;  Jean 
1»  Knox  le  détruifit  en  un  feul  jour,  au  mois 
»>  de  Juin  1559. 

»  Si  nous  en  croyons  la  légende,  la  Ville 
w  de  Saint -André  doit  fon  origine  à  un  évé- 
w  nement  fingulier.  Saint  Regulus ,  Grec  ,  natif 
»  d'Achaie ,  fiir  averti  dans  une  vifion  d'aban- 
»  donner  fa  patrie  pour  fe  rendre  en  Albion, 
»>  lile  fituée  vers  les  extrémités  du  monde, 
»  &  d'emporter  avec  lui  l'os  du  bras  ,  trois 
i>  doigts  &  trois  orteils  de  Saint  André.  II 
«  obéit ,  s'embarqua  avec  plufieurs  de  fés  com- 
î>  pagnons,  &  après  avoir  effuyé  une  tempête 
i>  affreufe,  il  fut  jette  l'an  370  fur  les  côtes 
«  de  VOthoUnia  ,  dans  les  Etats  d'Hergufte ,  Roi 
»  des  Piftes.  Ce  Prince  n'eut  pas  plutôt  appris 
»  l'arrivée  des  Saints  étrangers  avec  leurs  pré- 
»  cieufes  Reliques,  qu'il  donna  des  ordres  pour 
«  leur  réception.  Il  leur  offrit  fon  propre  Pa- 
v)  lais,  &  fit  bâtir  auprès  une  Egîife  qui  porte 
»  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Saint  Ré- 
»  gulus.  « 

Au  levant  de  la  Ville  ,  fur  un  rocher  qui 
domine  h  Mer,  on  voit  les  reftes  d'une  forte- 
relfe,  bâtie  en  140T  par  l'Archevêque  Trail  , 
qui  efl  enterré  dans  la  Cathédrale  à  côté  du 
maître  Autel,  avec  cette  finguliere  épitaphe. 
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Hic  fait  Ecclelî'cC  direjfta  coliimna  ,  feneftra 
Lucida  ,  Thuribulum  redoleus  ,  campana  fonora. 

La  Ville  de  Saint-André  a  une  célèbre  Univer- 
firé ,  fondée  en  141 1 ,  par  rEévque  Wardlaw,  qui 
obtint  l'année  d'après  de  Benoît  III ,  la  Bulle 
de  Confirmation.  L'Univerfité  eft  compofée  de 
trois  Collèges  ,  &  gouvernée  par  un  Chance- 
lier. Cette  dignité ,  qui  étoit  autrefois  attachée  à 
celle  d'Archevêque  ,  eft  devenue  élective  depuis 
la  réformation  ,  &  fè  confère  par  les  Tuffrages 
des  principaux  des  Collèges  &  des  Profefleurs. 
Le  Chancelier  a6hiel  eft  le  Comte  de  Kinnoul , 
Seigneur  diftingué  par  fes  lumières  &  par  fon 
aele  pour  le  progrès  des  Sciences. 

De  Saint-André,  M.  Pennant  prend  fa  route 
par  des  coteaux  ilériles  &  fans  culture ,  dont 
la  feule  richelTe  confiée  en  mines  de  charbon 
de  terre  ;  il  entre  enfuite  dans  un  canton  très- 
àgréable ,  femé  de  Villages,  de  Châteaux  ^  de 
permes  bien  tenues  ,  &  l'un  des  plus  peuples 
de  cette  partie  de  l'EcofTe  ;  il  trouve  dans  un 
champ  près  du  Village  de  Lundie ,  trois  pierres 
énormes,  dont  la  plus  grande  a  feize  pieds  d« 
hauteur  &  deux  cents  foixante-dix  pieds  de. 
malTe  ;  ces  pierres  font ,  à  ce  qu'il  conje(51:ure, 
des  monumens  d'une  vi6î:oire  confidérable  que 
lesEcoffois,  commandés  par  Macbeth  &  Banquo, 
remportèrent  dans  cet  endroit  fur  les  Danois. 
Ce  canton  eft  très-fertile  en  antiquités  de  cette 
efpece  ;  à  quatre  mille  de  Kirkaldie ,  on  voit 
\me  colonne  chargée  de  fciilptures  pour  la  plu- 
part efiacées ,  qui ,  fuivant  l'opinion  la  plus  com* 

F  a 
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mune ,  a  été  érigée  en  mémoire  d'une  vi^loire 
que  les  Ecoflbis  ,  commandés  par  leur  Roi  Conf- 
tantin  II ,  remportèrent  en  874 ,  près  de  Le- 
ven ,  fur  les  Danois ,  commandés  par  Hungar  & 
Hubba. 

En  fortant  de  Kirkaldie  ,  notre  Voyageur 
fuit  pendant  quelques  tems  un  petit  bras  de 
mer  qui  le  conduit  à  Inverkeithrng.  Près  de 
cet  endroit  eft  le  Qiieens  ferry  ,  P'TJf'î9:e  de  la 
Reine ,  ainfi  nommé ,  parce  que  Marguerite  qui 
époufa  depuis  Malcolm  III,  y  aborda  en  1068 
avec  Ton  frère  Edgar ,  chaffé  ,  comme  elle  , 
d'Angleterre  par  l'ufurpatiûn  de  Guillaume-le- 
Conquérant. 

I)  De  Kinghorn  à  Inverkeithing  ,  dit  M. 
»  Pennant ,  le  bras  de  mei*  fe  rétrécit  graduel- 
T)  lem.ent;  mais  dans  ce  dernier  endroit ,  en  fe 
i>  rejettant  du  côté  du  Nord,  il  forme  un  dé- 
»  troit  d'environ  deux  milles  de  large ,  qui  s'é- 
î>  tend  à  mefure  qu'il  fe  prolonge  &  s'ouvre 
«  un  vafte  baffin.  Au  milieu  de  ce  détroit  eft 
w  Inchgarvie  ,  où  Ton  voit  les  ruines  d'un  an- 
5>  cien  Fort.  Je  m'y  trouvai  dans  une  pofition 
»  fort  commode,  pour  revoir  d'un  coup-d'œil 
»  toutes  les  côtes  que  je  venois  de  parcourir; 
»  je  promenois  ma  vue  très-loin  fur  les  objets 
»  environnans,  &  j'avois  de  tous  les  côtés  la 

»  plus   belle  perfpeftive Pour   détailler  un 

»  peu    cette    fcene    riche    &    variée ,   j'avois 

V  devant  moi  les  côtes  de  Lothian  &  de  Fife  , 
»  les  ïHes  de  Garvie  &  d'Inch-Colm  ,  la  Vill« 
»  de  Dumfermline  ,  àic.  Sur  la  partie  du  Midi, 

V  Hopetowp  ,  le  Château  de  Dund^s  &  diverfeî> 
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»»  autres  habitations  de  Gentilshommes  ,  &c. 
»  &  du  côté  du  Nord  ,  le  Château  de  Ro- 
»  fythe  ,  ancienne  réfidsnce  des  Stuarts;  Du- 
»  nibriflel ,  &  Burnt-Ifland  ;  la  route  de  Leith , 
j>  couverte  de  vaifTeaux  de  toutes  les  grandeurs , 
M  animoit  cet  immenfe  tableau  ,  &  le  Châ- 
V  teau  d'Edimbourg  ,  que  j'appercevois  dans 
M  réioignement ,  ajoutoit  à  l'effet  de  renfem- 
»  ble  ,  par  un  point  de  vue  impofant.  « 

La  prefqu'Iile  de  Fife  eft  ,  au  rapport  de  . 
Pennant,  la  contrée  la  plus  fertile  &  la  pl^s 
peuplée  de  la  Grande-Bretagne ,  fi  l'on  excepte 
les  environs  de  Londres.  11  attribue  avec  rai- 
fon  l'état  floriffant  de  ce  canton  à  l'heureufe  pro- 
portion qui  règne  entre  les  fortunes  des  ha- 
bitans ,  dont  peu  font  au-deffjs  d'une  honnête 
aifance  ,  &  peu  au-defTous  de  la  médiocrité.  La 
divifion  des  terres  &  des  biens  en  un  nombre 
infini  de  propriétés ,  y  multiplie  les  hommes  à 
un  tel  point  que  depuis  Crail  jufqu'à  CuIrolT, 
dans  une  étendue  de  quarante  milles  d'Angle- 
terre ,  toute  la  côte  ne  forme  ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'une  chaîne  continuelle  de  Villes  &  de  Vil- 
lages ;  ce  qui  a  fait  dire  avec  juflice  à  Johnf- 
ton ,  Poëte  que  nous  avons  déjà  cité  dans  notre 
extrait  précédent  : 

Oppida  tic  to-to  funt  fparfa  inlittore,  nt  iinnm 

pixeris    :  inque  uuo  plurima  junda  eadem. 
Littore  quot  ciirvo  Forthae  volvuntur  arenic 

Quoique  uudis  ,   refluo  tunditur  ora  faio  ; 
Pêne  tôt  hic  ceruas   iulîratum  puppibus  asqnor 

Urbibus  &  crebris  penè    tôt  ora  hominum. 
Cuncta  operis  intenta  domus  fœda  otia  nefcit  ; 

Sedula  cura  demi  ,  fedula  cura  foris  ,  ô:c. 
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Ces  vers  fiiffifent  pour  donner   une  idée  de  la 
population  &  de  Tinduilrie  de  ce  canton. 

A  quatre  milles  du  bras  de  mer  dont  nous 
avons  parlé  ,  eft  Dumfermline  ,  Ville  fituée  (lir 
une  élévation  dans  une  campagne  agréablement 
coupée  par  des  collines  de  peu  de  hauteur  & 
très-bien  cultivées.  Le  nombre  des  habitansde 
cetteVilles'eft  accru  du  double  depuis  douze  ans  , 
par  le  bon  état  des  manufaftiires ,  &  monte  à 
préfent  à  ûx  ou  fept  mille.  Dumfermline  a  été 
à  différentes  époques,  la  réfidence  des  Rois 
d'Ecoffe.  Malcolm  III,  autrement  dit  Canmore  , 
y  demeuroit  dans  un  Château  fitué  fur  une 
hauteur  ifolée  ,  où  l'on  en  voit  encore  quel- 
ques reftes.  Les  Rois  fes  fucceiTeurs  firent  bâtir 
un  autre  Palais  plus  près  de  la  Ville  ;  &  cet 
édifice  étant ,  tombé  en  ruines  du  tems  de  la 
Reine  Anne  de  Danemarck,  cette  Princeffe  le 
fit  reconftruire  dans  un  nouveau  goût,  en  1600, 
comme  le  porte  une  inscription  qu'on  y  voit 
encore;  ce  fut  dans  ce  Palais  qu'elle  d^nna  le 
jour  à  l'infortuné  Charles  I.  11  y  avoit  à  côté 
îine  Abtaye  magnifique,  que  Malcolm  Canmore 
commença  à  faire  bâtir  ,  &  qui  fut  finie  pa? 
Alexandre  I.  Il  paroît  que  l'objet  des  fonda- 
teurs j  avoit  été  d'en  faire  un  hôpital  ;  du  moins 
cet  établiflement  eil  défigné  dans  les  anciens 
manufcrits,  par  le  nom  de  Monafterium  ab  monte 
infirmorum,  David  I  en  fit  une  Abbaye,  &  y 
tranfporta  treize  Moines  de  Cantorbery  ;  il  s'y 
en  trouva  vingt  fix  dans  le  tems  de  la  réfor- 
mation ,  &  leur  revenu  en  argent  feulem.ent , 
montoit  alors  à  deux  mille  cinq  cents  ireizé  li- 
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Vres  d'Ecofle.  Ils  avoient  plufieurs  privilèges  fort 
finguliers;  David  I  leur  attribua  la  dixme  de 
tout  l'or  qui  ferolt  trouvé  dans  les  Comtés  de  Fife 
&  de  Fotherif  ;  &  Makolm  IV  leur  fitpréfent 
de  toutes  les  têtes  de  certaines  petites  baleines 
appellées  Crefpeis  qu'on  pêcheroit  dans  un  en- 
droit défigné ,  en  fe  réfervant  toutefois  la  lan- 
gue ;  retenue  qui  feroit  plaifanre  fi  le  donateur 
avoit  eu  affaire  à  un  Couvent  de  filles. 

En  1303  ,  cette  Abbaye  fut  brûlée  par 
Edouard  I  ,  qui  n'épargna  que  l'Eglife  ,  ouvrage 
de  Malcolm  Cantnore  ,  &  que  ce  Prince  avoit 
choifie  pour  être  dorénavant,  à  l'exclufion  de 
rifle  de  Jofla  ,  le  lieu  de  la  fépulture  des  Rois 
d'Ecoffe.  On  y  voit  en  effet  Ton  tombeau  , 
celui  de  la  Reine  fon  Epoufe  ,  &  de  flx 
Rois  fes  Suoceffeurs.  Robert  Pitcairn ,  Abbé  de 
Dumfermline,  Secrétaire  d'Etat  dans  les  com- 
mencemens  du  règne  de  Jacques  VI ,  fous  la 
régence  de  Lénox  ,  connu  par  la  part  qu'il  eut 
aux  troubles  de  fon  tenis  ,  efl  auiîî  enfeveli 
dans  cette  Eglife  ,  avec  une  épitaphe  fort  ho- 
norable. 

A  quelque  diflance  de  Dumfermline ,  notre 
Voyageur  rencontre  une  petite  éminence  plan- 
tée d'arbres  ,  que  les  gens  du  pays  appellent 
penitent-mound ^  levée  du  pénitent  ;  ils  prétendent 
qu'elle  s'efl  formée  de  facs  de  cendre ,  que  les 
pécheui's  apportoient  eri  cet  endroit  d'un  éloi- 
gnement  confidérable  ,  pour  l'expiation  de  leurs 
offenfes. 

En  defcendant  vers  le  rivage ,  M.  Pennant 
gagne  les  fours  à  chaux,  appartenans  au  Comt« 
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d'Eigin  ,  les  plus  grands  peut  -  être  qu'il  y  ait 
dans  l'Univers.  Ils  font  entourés  de  lits  inépui- 
fabies  de  pierres  à  chaux  &  de  mines  immen- 
fes  de  charbon  ,  rangés  en  ligne  droite  avec 
des  ouvertures  pratiquées  fous  un  chemin  cou- 
vert ,  dont  les  voûtes  &  les  piliers  préfcatent 
le  fpeélacle  d'une  magnifique  colonnade  ;  cent 
vingt  hommes  y  font  occupés  journellement , 
Ôc  leurs  habitations  forment  une  petite  Ville. 
Après  quatre  milles  de  chemin ,  le  Voyageur 
entre  dans  un  côté  de  Perthshire  ;  il  gagne  le 
Comté  de  Clackmannan ,  ancien  patrimoine  des 
Bruces ,  û  fameux  dans  l'Hificire  de  ce  pays  ; 
il  pafle  par  la  Ville  d'AIloa  ,  remarquable  par 
fon  commerce  de  charbon  ,  dont  elle  exporta 
annuellement  quarante  mille  tonneaux  ,  fur  cent 
dix- huit  raille  qui  fortent  d'EcolTe  ;  par  Ster- 
ling ,  petite  Ville  qui  contient  quatre  mille  ha- 
bitans  j  avec  une  Manufacl:ure  de  tapifTerie , 
un  Château  très-fort  ^  firué  fur  un  roc  en  pré- 
cipice ,  d'où  la  vue  commande  une  vafte  éten- 
due de  pays ,  &  un  beau  Palais  bâti  par  Jac- 
ques V,  près  duquel  on  trouve  le  mont  desDamss  ^ 
ainfi  nommé  des  Dames  Ecoflbifes  qui  s'y  ren- 
doient  pour  voir  jouter  leurs  Chevahers  dans 
la  plaine  ;  par  Torwood  ,  ancien  afyle  du  fameux 
Wallace  ,  où  l'on  voit  les  reftes  d'un  chêne 
qui  a  fervi  d'abri  à  ce  Héros  ;  par  Falkirk  j 
Ville  affez  mal  bâtie,  mais  enrichie  par  de  fa- 
meufes  foires  ,  où  il  fe  vend  annuellement  vingt- 
quatre  mille  têtes  de  bétail  ;  enfin ,  il  arrive  à 
Linlithgow ,  Ville  qui  contient  trois  ou  quatre 
nulle  habitans ,  dont  une  partie  font  occupée 
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âans  des  tanneries;  la  plupart  des  autres  font 
Cardeurs.  Le  Château  de  cette  Ville  eft  un 
très-bel  édifice  de  forme  quarrée  j  fitué  avan- 
tageufement  fur  le  bord  d'un  lac.  L'intérieur 
du  bâtiment  eft  orné  d'un  grand  nombre  de 
fculptures  ;  on  voit  au  deffus  d'une  porte 
deux  niches  qui  contenoient  autrefois  les  fta- 
tuesd'un  Pape  &  d'un  Cardinal;  elles  y  avoient 
été  placées  ,  dit-on  ,  par  Jacques  V  ,  en  recon- 
noiffance  d'une  épée  &  d'un  heaume  confacrés , 
que  ce  Prince  avoit  reçus  de  Sa  Sainteté.  Sur 
une  porte  extérieure  détachée  du  bâtiment, 
font  les  marques  diftinflives  des  quatre  Ordres 
de  Cheralerie ,  dont  le  même  Monarque  étbit 
décoré  ;  favoir ,  de  la  Jarretière ,  de  Saint-André , 
du  Saint- Efprit ,  &  de  la  Toifon  d'or.  Voici, 
pour  faire  contrafte  ,  quelques  Anecdotes  que 
M.  Pennant  rapporte  fur  Jacques  VL 

j>  On  m'a  fait  lire  ici ,  dit-il ,  une  Lettre  de 
M  Jacques  VI,  par  laquelle  ce  Prince  deman- 
>»  doit  à  emprunter  quelques  cuillers  d'argent , 
»  pour  une  fête  qu'il  vouloir  donner  ;  &  une 
»  autre  du  même  au  Comte  de  Mar  ,  qu'il  prie 
»  de  lui  prêter  une  paire  de  bas  de  foie  pour 
»  paroître  devant  l'Ambaffadeur  Anglois.  J'ai 
«  une  troifieme  Lettre  de  ce  Monarque ,  qu'il 
)>  adreffa  l'année  de  fon  mariage  à  Jean-Boii^ 
»  well'  de  Balmonto ,  pour  lui  emprunter  cin- 
»  quante  marques  :  Vous  ne  voudriei  pas  fans 
w  doute ,  lui  dit-il  ,  entr'autres  chofes  ,  que  votre 
»>  Patrie  &  votre  Prince  fujfent  déshonorés  aux  yeux 
I)  des  étrangers  ,  en  les  rendant  témoins  de  leut. 
V  pauvreté,  « 
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De  Linlithgow,  M.  Pennant  prend  fa  route 
par  Kirklifton  &  Coltsbrige  ,  d'où  il  (e  rend 
à  Edimbourg  ;  comme  nous  avons  eu  occafion 
de  parler  de  cette  Capitale  de  TEcolTe ,  d'après 
d'autres  Voyageurs  ,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  cette  partie  de  fon  récit  :  nous  le  fuivrons 
à  Hawthornden ,  ancien  féjour  du  Poëte  &  Hif- 
torien  Drummond  ,  à  fix  ou  fept  milles  d'E- 
flimbourg  du  côté  du  Sud. 

La  maifon  du  Poëte  eft  fituée  ,  ainfî  qu'un 
vieux  Château  ruiné ,  fur  le  bord  d'une  haute 
terrafle  en  pierrè-de-taille  ;  &  le  North-Esk 
coule  au  bas  dans  un  précipice.  Sur  le  devant 
du  roc,  juftement  au-deflbus  de  la  maifon,on 
a  pratiqué  un  efcalier  de  vingt-fept  marches , 
dont  Ja  defcente  eft  interrompue  par  une  efpece 
d'abyme  qu'on  paffe  fur  un  pont  de  bois.  Cet 
efcalier  conduit  à  des  caves  qu'on  a  creufées 
dans  le  roc  à  force  de  travail ,  &  qui  font  di- 
vifées  en  plufieurs  appartemens  ;  le  plus  vafte 
eft  à  l'entrée  ,  &  a  quatre-vingt  onze  pieds 
de  long  fur  fix  de  hauteur;  fa  largeur  qui  eft 
de  douze  pieds  vers  l'ouverture ,  va  en  dimi- 
nuant vers  le  fond  où  elle  n'eft  guère  que  de 
cinq  pieds.  Dans  un  coin  de  la  partie  la  plus" 
large ,  on  voit  un  puits  qui  a  plufieurs  braffeâ 
de  profondeur  ,  &  au-deffus  duquel  on  a  ou^ 
Yen  un  conduit  en  forme  d'entonnoir ,  q-ii 
perce  le  faîte  du  rocher. 

Quelques-uns  ont  prétendu  ^ae  ces  caves 
ctoient  un  ouvrage  des  Pi6les  ;  mais  M.  Pennant 
conjeâ:ure  avec  plus  de  probabilité  que  ce  font 
les  habitans  du  voifmage  qui  dans  degi  tçmi  ppf^ 
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terreurs  ont  choifi  cet  endroit  pour  leur"  retraite 
durant  les  troubles  û  communs  dans  ces  con- 
trées :  il  remarque  aulîi  que  ces  caves  fervirent 
d'afyle  en  1341  ,  au  brave  Alexandre  Ramfai. 

Quoique  les  caves  feules  attirent  ordinaire- 
ment Tattention  des  étrangers  ,  cependant  le 
même  endroit  offre  d'autres  objets  encore  plus 
frappans  pour  ceux  qui  aiment  à  contempler  la 
nature  dans  fes  beautés  fauvages  &  irrégulieres  : 
ce  font  des  promenades  pratiquées  fur  le  fommet 
&  dans  les  enfoncemens  du  roc,  &  prolongées 
jufquesfur  la  pente  des  précipices.  L'entaflfe- 
ment  des  rochers  &  des  arbres  élancés  ou  fufpen- 
dus  les  uns  fur  les  autres ,  le  fombre  mélange  de 
leurs  couleurs  ,  l'effrayante  variété  de  leurs  for- 
mes ,  tout  donne  à  ce  défertun  coup-d'œil  pitto- 
refque ,  &  pour  employer  l'expreiîîon  de  "M.  Pen- 
nant,  un  air  de  folemnité  qui  faifit  l'ame  &  la 
tient  dans  une  extafe  religieufe. 

En  traverfant  la  rivière  &  en  montant  enfuite 
fur  un  roc  efcarpé ,  on  trouve  un  ouvrage  de  fart 
non  moins  admirable  :  c'eft  la  chapelle  de  Rof- 
lyn  ,  bâtiment  gothique,  conftruit  en  1446, 
par  Guillaume  St.  Clare  ,  Prince  d'Orkney.  M. 
Pennant  fait  le  plus  grand  éloge  de  l'architec- 
tiu-e  de  cet  édifice ,  &  des  fculptures  dont  il  eu 
enrichi.  On  y  voit  de  toutes  parts  ,  ajoute-t  il , 
une  profufion  d'ornemens  û  exquis ,  qu'on  elt 
tenté  de  croire  que  le  refpeél  qu'infpire  un 
pareil  chef-d'œuvre  a  triomphé  de  la  barbarie 
des  fe^lateurs  de  Knox ,  &  fait  tomber  de  leurs 
mains ,  les  inftrumens  de  leurs  ravages. 

Plus  loin ,  entre  des  collines  couvertes  de  boisj 
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on  voit  les  ruines  d'un  vieux  Château  fitué  fur 
un  roc  efcarpé  de  toutes  parts  ,  &  qui  n'eft  ac- 
ceffible  que  par  un  pont  d'une  hauteur  prodi- 
gieufe.  C'étoit  autrefois  la  réfidence  de  1^ 
femille  de  Sinclair ,  une  des  plus  illluftres  d'E- 
cofle.  Le  fameux  Olivier  Sinclair  ,  favori  de 
Jacques  V,  étoit  de  cette  famille  ,  qu'il  a  moins 
illuftrée  par  fa  faveur  que  par  fa  difgrace. 
Après  avoir  joui  avec  fafte  de  tous  les  biens  & 
de  tous  les  honneurs  que  procure  l'amitié  d'un 
Monarque,  il  pafîa  la  fin  de  fa  vie  dans  la  pau- 
vreté ,  &  donna  un  grand  exemple  de  l'inltabi- 
lité  des  chofes  humaines.  Couvert  des  lambeaux 
de  l'indigence  ,  il  fe  préfenta  devant  l'infâme 
Arran ,  favori  de  Jacques  VI ,  &  fe  contenta  de 
lui  dire  :  Je  fuis  Olivier  Sinclair  Ce  peu  de 
mots  en  difoit  alTez  pour  quicçnque  étoit  ca- 
pable de  l'entendre. 

M.  Pennant ,  de  retour  à  Edimbourg  ,  va  vi- 
fiter  l'école  des  fourds  &  muets  établie  dans 
cette  Ville  par  un  citoyen  refpedable  ,  M,  Braid- 
wood  ,  dont  le  zèle  &  les  foins  font  au-defTus 
des  éloges ,  comme  ils  font  hors  des  procédés 
ordinaires.  M.  Braidwood  enfeigne  à  fes  élevés 
à  entendre,  non  par  les  oreilles,  mais  par  les 
yeux.  Ils  jugent  de  la  qualité  des  lettres  non 
par  le  fon ,  comme  nous ,  mais  par  le  mouve- 
ment des  Icvres  ,  ce  qui  fuppofe  de  la  part  du 
maître  les  combinaifons  les  plus  fines  ,  &:  les 
attentions  les  plus  délicates  &  les  mieux  fuiv  ies. 

En  quittant  Edimbourg,  notre  voyageur  paffe 
par  les  Châteaux  de  Crichton  ,  Bonhwick  & 
Lauder  j  cette  route  le  conduit  dans  k  Conitç 
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ic  Roxburgh ,  où  fe  trouve  la  magnifique 
Abbaye  de  Melros  ,  fondée  en  1 136  par  Davkl 
I  ;  il  en  donne  une  delcription  très -détaillée , 
ainfi  que  du  Château  de  Roxburgh  ,  fitué  fur 
une  éminence  de  forme  oblongue ,  d'une  hau- 
teur confidérable  &:  d'une  vaile  étendue  ,  qui 
coupe  la  plaine  près  du  confluent  du  Tweed 
&  du  Teviot.  De-là  M.  Pennant  va  à  Kelfo  , 
&  quelques  milles  plus  loin ,  il  entre  dans  le 
Comté  de  Northumberland.  Ceft  ici  proprement 
que  finit  le  voyage  d'EcolTe,  quoique  M.  Pen- 
nant ait  jugé  à  propos  de  continuer  fa  narration 
jufqu'àfon  arrivée  à  Chefter. 

Le  voyage  que  nous  venons  d'extraire,  étant 
le  fécond  que  M.  Pennant  a  fait  en  EcofTe  , 
on  trouve  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  beau- 
coup d'obfe  r varions ,  de  corrections  &  d'addi- 
tions relatives  au  voyage  précédent;  mais  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  entrer  dans  tous  ces 
riétaik;,  dont  il  auroit  nécefTairementrefulté  beau- 
coup d'embarras  &  de  confufion  fans  aucune 
utilité  fenfible  pour  nos  Lefteurs;  il  doit  fuf- 
fire  que  nous  en  faiîions  mention  ici. 

Ce  volume  efl  terminé  par  un  appendice , 
qui  contient  vingt  articles,  où  l'Auteur  a  raP 
femblé  tous  les  objets  d'Hiiloire  Civile,  Ecdé- 
fiaftique  ,  Politique  &  Naturelle,  enfin  tous  les 
objets  de  curiofité  qu'ofxre  l'EcofTe  dans  quel- 
que genre  que  ce  foit ,  &  qui  n'ont  pu ,  foit 
par  leur  nature  ,  foit  par  d'autres  raifons ,  trou- 
ver place  dans  le  cours  de  fon  récit. 

11  n'efl  pas  néceflaire  d'avertir  que  ce  vo- 
lume cfl  orné  de  pluûeurs  gravures,  elles  étoienf 
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necefîaires  dans  beaucoup  d'endroits  pour  l'in- 
telligence de  l'ouvrage  ;  &  par  la  manière  dont 
elles  font  exécutées,  elles  ajoutent  beaucoup 
-à  fon  agrément. 

(  Crltical  RevîcM'.') 


Pensées  diverfes ,  par  le S'utir  HadîK. 
A  Paris ,  de  l'Imprimerie  de  Ph.  D. 
Pierres  y  Imprimeur  du  Collège  Royal  de 
France,  rue  Saint  -  Jacques. 


D 


Epuis  long-tems ,  bornés  à  recueillir  refprlt 
&  les  penfées  des  autres ,  il  fembloit  que  notre 
propre  fonds  fût  épuifé.  M.  Hadik  venge  notre 
fiecle  de  ce  reproche  ,  en  donnant  au  public 
fes  Penfées  diverfes.  Que  de  chofes  renfermées 
dans  l'efpace  de  1 4  ou  15  pages  I  La  religion , 
la  philofophie  j  le  mariage,  la  fortune,  les  lan- 
gues ,  &c.  &c.  Telles  font  les  matières  fur  lef- 
quelles  s'exercent  les  méditations  profondes  de 
M.  Hadik.  Profterné  d'abord  très-dévotement 
au  pied  des  Autels ,  on  ne  devoit  guère  s'at- 
tendre à  le  voir  deux  pages  après  profterné  aux 
pieds  d'une  Chloé  imaginaire ,  &  lui  faire  les  plus 
tendres  déclarations  d'amour.  Le  malheur  efl 
qu'il  ne  s'exprime  pas  mieux  dans  une  fituation 
que  dans  l'autre.  Nous  ne  favons  fi  les  Chloé 
de  nos  jours  feroient  bien  fenfibles  à  de  pareilles 
douceurs:  Chloé ,  jeune  fille  ,  quifere^mon  bonheur 
farfait ,  parce   qui   vous    menei  une    vis   réglée. 
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chert  ^  charmante  Chloé  !  je  mets  tout  à  vos 
pieds  y  pour  vous  marquer  ma  gratitude.  Fene^  dans 
ma  mai/on  de  plaifance ,  &c.  Cependant  ,  M. 
Hadik ,  déguifé  fous  le  nom  de  Daphnis ,  efl 
exaucé.  Chloé  a  beau  s' élever  au-deffus  de  la  nature  , 
M.  Hadik  eft  un  heureux  mortel^  à  la  fagejfe 
duquel  la  jeune  fille  ne  fauroit  réfijîer.  Us  s'uni{^ 
fent  dans  leur  maifon  de  plaifance  ,  jufqiià  ce 
quapris  un  nombre  tannées  ,  ils  prennent  con^é 
Vun   de  Vautre  ,   en  s'embrajfant  un  million  de  fois. 

A  quelle  marque  doit-on  reconnoitre  le  vrai 
brave  ?  M.  Hadik ,  nous  Tapprend  :  U  vrai  brave 
fe  fait  reconnoitre  par  la  valeur.  Le  nouveau  pen- 
i'eur  fe  propofe  pour  un  modèle  de  frugalité.  Il 
ne  va  jamais  dîner  en  Ville.  On  a  beau  le  prier  , 
il  ne  veut  <S*  ne  peut  fe  rendre  à  la  cérémonie  du 
Dieu  Cornus  :  au  lieu  du  chapon  aux  olives  ,  fans 
fortir  de  fon  réduit  ,  //  mange  fa  pomme  cuite  ,  & 
en  place  de  l'eau  du  grand  Sultan  ,  avale  celle  de 
la  Seine;  aufjî  t argent  néceffaire  à  fa  fubfîfiance 
rejîe-t-il  dans  fa  bourfe. 

Auroit-on  jamais  devine  qu'apprendre  une 
langue  ,  c'étoit  vouloir  conllruire  une  maifon  ? 
Voici  la  preuve  de  cette  étonnante  affertlon. 
On  ne  fauroit  apprendre  une  langue  fans  V étudier  , 
grande  vérité  l  comme  on  ne  fauroit  bâtir  fans 
mAtériaux.  Les  neuf  parties  d'oralfon  font  la  première 
pierre  ;  les  fubflantifs ,  les  adjeflifs  &  une  colleâion 
de  verbes  font  les  autres  pierres ,  pour  élever  le  bâ' 
timent  ;  le  plâtre  lie  les  pierres ,  comme  la  Syntaxe^ 
les  phrafes.  Le  maçon  cfi  T  écolier  ;  fî  le  maçon  na 
pas  ûfè:^  de  pierres ,  peut-il  élever  fon  bâtiment  ?, 
C^  écolier  qui  ne  garnit  pas  fa  mémwrt  d'un  r^ 
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cueil  de  mots,  ne  peut  en  faire  des  vhrafes.  A  qui 
peut-on  mieux  adrefTer,  qu'à  M.  Hadik  ,  qui 
parle  fi  favamment  de  plâtre  &  de  mortier ,  ce 
précepte    de  notre  maître  en  l'art  d'écrire  : 

Soyez  plutôt  maçon  ,  fi  c'eft  votre  talent , 
Ouvrier  ellimé  dans  un  Art  nécclVaire  , 
Qu'Ecrivain  du  commun  &  Poète  vulgaire. 

(  Année  Littéraire.  ) 


ESEMPLARE  ofia  faggio  fondamentale  pra- 
tico  ,  &c.  Modèle ,  ou  Ejjai  fondamental 
pratique  du  Contrepoint  a  fugue ,  dédié  a 
Monfeigneur  PiGNATELLI  y  Archevêque 
de  Barl  ;  par  FraNçOIS  Jean-Bap- 
TisTE  Martini ,  Mineur  conventuel. 
Membre  de  tinflitut  de  Bologne,  &  de 
r Académie  des  Philarmoniques  ,  Par-' 
m  II j  in^^to,  Bologne  ,  1776. 

JLjA  première  partie  de  cet  Efîai  ,  publiée  il 
y  a  environ  trois  ans  ,  contenoit  plufieurs 
compofitions  fur  du  plain-chant ,  par  les  plus 
habiles  maîtres  des  deux  derniers  fiecles  dans 
la  mufique  eccléfiaftique  ;  le  Père  Martini  s'efl 
propofé  de  même  dans  cette  féconde  partie  , 
de  donner  aux  jeunes  Muficiens  qui  étudient  le 
contrepoint,  des  exemples  choifis  de  compo- 
rtions à  fugues ,  avec  des  notes  &  des  obfer- 
^Y^tions,   le  tout    précédé  des    règles  d?  c^ 
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genre  de  compofition.  Ces  règles  fe  réduifent 
pour  la ,  plus  grande  partie  à  l'explication  de 
certains  termes  de  l'art ,  comme  :  fupic  ^  repli" 
que  (  replica  )  ;  fnjct  (  foggetto  )  ;  attaque  (  at- 
tacco  )  ;  marche  (  andamento  )  ;  fi^S^^  déliée 
(fciolta)  ;  fugue  liée  ou  canon  ,  frpie  Royale  , 
(  Reale  )  ;  fr^ue  du  ton,  (  del  tuono  )  ;  fugue  d'i- 
mitation ,  &c.  Cette  méthode  de  commencer 
par  des  déEnitions ,  que  le  Père  Martini  a  fui- 
vie  exactement  dans  cette  partie  de  fon  ou- 
vrage ,  devroit  être  celle  de  tous  les  Auteurs 
qui  écrivent  llir  la  mufique  ,  &  particulièrement 
de  ceux  qui  traitent  des  principes  de  Tharmo- 
nie  ;  elle  feroit  d'autant  mieux  placée  dans  ces 
fortes  d'écrits  théoriques  ,  que  les  termes  y  font 
fufceptibles  de  définitions  auffi  précifes  que 
ceux  de  la  Géométrie.  11  n'en  eft  pas  de  même  , 
à  beaucoup  près ,  des  termes  relatifs  à  ce  genre 
de  compofirion  que  l'on  appelle  fugue,  &  à  fes 
différentes  efpeces.  Par  exemple ,  la  différence 
que  le  Père  Martini  établit  entre  la  fugue ,  Vat- 
taque ,  &  la  marche,  (*)  ne  confifle  que  dans 
le  plus  ou  le  moins.  Si  le  fuja  eii  de  peu  d'é- 
tendue, comme  dune  meuire,  cela  s'appelle  <2/- 
taque  ;  fi  le  fujct  ell  d'une  étendue  médiocre, 
comme  de  deux  ou  trois  mefures,  cela  s'ap- 
pelle fugne  ;  (i  le  fujet  efl  d'une  étendue  plus 
confidérable  ,  cela  s'appelle  marche  :  diflinâiion , 
comme  on  voit ,  abfolument  vague ,  puifque  l'é- 
tendue précife  que  doit  avoirle/r^e^  pour  hfugue, 
f attaque    &   la  marche ,  n'efl   point  déterminée. 


(*)  Nous  avon«  donné  plus  haut,  une  fois  pour  toa" 
tes ,  les  ncms  Italiecs« 
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Le  Père  Martini  exige  dans  le  fujet  d'une 
fugue,  les  qualités  fuivantes,  favoir  ,  quil  foit 
clair ,  naturel  ,  rà  trop  long  ni  trop  court  ,  6» 
adapté  à  la  nature  6*  au  fiyU  de  la  compofition. 
Toutes  ces  qualités  font  en  effet  néceflaires 
pour  empêcher  que  l'Auditeur  ne  s'ennuie  d'en- 
tendre répéter  tant  de  fois  la  même  chofe  ,  & 
ne  faffe  la  même  réflexion  que  c«t  étranger  qui 
affiftant  à  la  répréfentation  d'un  Opéra,  &  en- 
tendant chanter  un  air  où  les  mêmes  paroles 
revenoient  toujours,  demanda  à  fon  voifin,  y? 
Vautre  perfonnage  à  qui  cela  s'adrcffbit,  étoit  fourd? 
Mais  aux  règles  de  goût  que  le  Père  Martini 
établit,  il  n'auroit  pas  été  hors  de  propos  d'en 
ajouter  d'autres'  concernant  le  mécanifme  même 
du  fujet  d'une  fugue ,  qui  doit  être  tel  que  dans 
les  notes  reftreintes  (  ftrette  )  ,  fes  parties  puiiTent 
former  harmonie ,  lorfque  deux  voix  chantent 
en  même  tems  ,  l'une  le  commencement  & 
l'autre  la  fin  ;  il  y  a  même  des  fugues  compo- 
fées  avec  tant  d'artifice  ,  que  trois  voix  fe  réu- 
nifient à  chanter  ,  chacune  une  partie  différente 
du  fujet  ;  &  cela  ne  peut  s'exécuter ,  fi  les  pre- 
mières notes  se  font  tellement  combinées  aveç_ 
celles  du  milieu  ,  &  les  dernières ,  qu'il  réfulte 
un  bon  accord  du  chant  fimultané  des  unes  ôc 
<ies  autres. 

Le  Père  Martini  explique  enfuite  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  h  fugue  royale  &  la 
fugue  du  ton.  Dans  la  fugue  royale  ,  la  réplique 
eft  à  la  quinte  ou  à  la  quarte  du  ton  ,  fans 
que  la  modulation  du  fujet  fouffre  aucune  alté- 
ration.   Dans  h  fugue  du  ton  ,  pour  ne  pas  paf- 
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fer  les  bornes  du  même  ton  ,  on  fait  quelque 
changement  à  la  modulation  du  fujet  ;  ainfi 
par  exemple  ,  oii  celui-ci  procédoit  par  tierce  , 
la  reylique  ne  monte  que  d'un  degré.  Cette  loi 
rigoureufe  de  renfermer  les  répliques  dans  l'oc- 
tave du  ton  ,  doit  (on  origine  au  plain- chant , 
fur  lequel  on  a  compofé  ks  premières  fugues.' 
quand  on  tranfpofe  lefi-j^t  fans  aucune  altéra- 
tion à  la  quarte  ou  à  la  quinte  ,  on  change 
prefque  toujours  de  ton  ,  &  alors  on  eft  obligé 
de  faire  ufage  des  accidens  qu'exige  la  nature 
du  ton  nouveau  ;  mais  comme  autrefois  ces  mu- 
tations &i  ces  accidens  paroiiToient  contraires  à 
la  rature  du  plainchant ,  ce  fut  pour  les  éviter 
qu'on  établit  la  règle  de  renfermer  les  répliques 
dans  les  bornes  du  ton  principal.  Le  bon  goût 
fait  prévaloir  de  nos  jours  les  fugues- royales, 

La  fugue  déliée  çù.  celle  dont  le  fujet  eft  de 
deux  ou  trois  mefures  feulement  ;  la  fugue  liée  ^ 
qui  s'appelle  auffi  canon  ^  eft  celle  où  le  même 
chant  eft  fuivi  par  plusieurs  voix  qui  entrent  l'une 
après  l'autre.  Comme  dans  ce  cas  toutes  les  par- 
ties fe  refTemblentj  il  fufîit  d'en  écrire  une,  en 
indiquant  feulement  par  un  figne  >  où  les  autres 
doivent  commencer.  C'eft  ainfi  eiFedlivement 
que  les  anciens  Compofiteurs  en  ufoient  ;  & 
ils  avoient  coutume  d'orner  leurs  canons  de 
certaines  fentences ,  dont  le  fens  énigmatique 
avoit  rapport  aux  règles  qu'on  devoit  obferver 
dans  l'exécution.  Par  exemple ,  ota  dant  vida , 
veut  dire  dans  le  langage  de  ces  Muficiens, 
que  celui  qui  répond  ,  doit  chanter  les  notes 
fans  interruption  &  fans  s'arrêter   aux  paufes 
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de  celui  qui  exécute  la  première  partie  :  ma- 
net  altâ  mente  repofliim  ,  fjgnifie  qu'un  tel  canon 
peut  être  chanté  par  deux  ou  trois  voix  & 
davantage  ;  digiunate  le  quattro  tempore  ,  annonce 
que  la  féconde  voix  doit  entrer  en  chant  au 
bout  de  quatre  temps  ou  mefures ,  &c.  Le  Pert 
Martini  donne  un-  Catalogue  complet  de  ces 
énigmes  avec  leur  explication  ;  &  cette  par- 
tie de  fon  travail  eft  très- utile  pour  l'intelli- 
gence des  vieilles  mufiques.  L'énigme  qui  ter- 
mine fon  Catalogue,  eft  la  plus  curieufe  d« 
toutes  y  &  c'étoit  la  plus  difficile  à  expliquer  :  la 
voici  :  intendami  chi  pub ,  che  mintend'io.  Le  ca* 
non  auquel  elle  eft  appliquée ,  eft  fait  avec 
beaucoup  d'art  :  toutes  les  voix  commencent 
par  Je  fa  ut  grave  de  la  taille  ;  quand  la  fé- 
conde voix  entre  en  chant ,  la  première  change 
de  regiftre  &  paffe  à  la  clef  de  la  haute-con- 
tre ;  quand  la  troifieme  commence  ,  la  féconde 
pafîe  à  la  clef  de  la  haute- contre  ,  &:  la  pre- 
mière à  celle  du  fecond-defllis  ;  enfin,  quand 
c'eft  le  tour  de  la  quatrième,  la  troifieme  pafTe 
à  la  clef  de  la  haute-contre  ,  la  féconde  à  celle 
du  fécond- deffus ,  &  la  première  à  celle  du 
defïïis  :  l'Auteur  de  ce  canon  ,  Jean-Paul  Ci- 
ma ,  Organifte  de  Milan  ,  s'étant  en  vain  creufé 
la  tèiQ  pour  trouver  une  énigme  relative  à  tou- 
tes ces  mutations  de  regiftre ,  fe  détermina  à 
trancher  le  nœud  de  la  difficulté  ,  en  mettant  : 
intendami  chi  pub  ,  &c.  c*eft-à-dife  ,  m'entende  qui 
pourra ,  je  m  entends  moi  l 

Cette  explication  des  différentes  efpeces  de 
fugues  ,  &  dçs  titres  ^  fignes  fy.  énigmes  qui  s'y 
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rapportent ,  eft  fuivie  d'un  Recueil  de  quarante- 
fept  morceaux  de  ce  genre ,  à  deux ,  trois  , 
quatre  ,  cinq ,  ûx  ,  fept  &  huit  voix  ,  avec 
des  notes  &  des  obfervations  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  On  ne  peut  trop  admirer  la 
fagacité  avec  laquelle  le  Père  Martini  développe 
les  plus  petits  artifices  de  ces  compofitions  , 
&:  qui  eft  le  fruit  d'une  étude  profonde  de 
ces  matières  &  d'un  travail  prodigieux.  On  eft 
auffi  obligé  de  convenir  avec  lui,  qu'une  fli- 
gu'î  compofée  avec  goût ,  fijfEt  pour  caraftéri- 
fer  un  habile  Maître  :  mais  comme  il  eft  cer- 
tain ,  d'un  autre  côté,  que  plus  il  y  a  d'art 
dans  ces  morceaux ,  plus  ils  perdent  pour  le 
goût  du  chant  &  la  beauté  de  l'harmonie 
qu'on  facrifte  fouvent  à  la  méthode  des  reri'^ 
verfemens ,  des  refliques ,  &c.  (*)  il  feroit  à  defirer 
que  les  Maîtres  de  l'art  fixaffent  les  bornes 
auxquelles  cette  complication  d'artifices  doit 
s'arrêter.  Ceci  eft  le  lûjet  d'un  problème  qu'on 
pourroit  énoncer  dans  les  term^  fuivans  :  dé- 
terminer la  plus  grande  portion  d'art  &  de  tra- 
vail ,  &  le  moindre  charme  d'harmonie  que  l'on 
puijfe  combiner  enfemhle  ,  pour  faire  une  fugue  d'un 
grand  mérite  &  qui  nûfenfe  pas  roràllc?  Il  fem- 
ble  que  la  folutiori  de  ce  problème  ne  ferok 
pas  indifférente. 

(  Efcmeridi  di  Roma.  ) 

— — *  ■       I  — «ii^— Il  ■  I  I   I  ^ 

{*)  On  peut  dire  qu*une  btlU  fugue  êfi  Vingrat  chef- 
i'auvre  d'un  bçn  Harmoni/iç,  J,  J,  Rouffeau  ,  Dift.  àt 
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Le  Voyageur  François ,  ou  la  connoijfance 
de  r Ancien  &  du  Nouveau-Monde^  mis 
au  jour  par  iW.  t Abhè  DE  LA  PoRTE  ; 
Tomes  XXI  &  XXIL  In-iz,  prix  3  liv» 
chaque  volume  relié,  A  Paris ,  chez  L. 
Cellot ,  Imprimeur  -  Libraire ,  rue  Dau- 
phine.  1776. 

-Li  A  réputation  de  cet  Ouvrage  efl  faite  de- 
puis long-tems.  Mais  il  femble  qu'à  mefure 
que  M.  l'Abbé  dé  la  Porte  avance  dans  fa 
carrière,  il  met  plus  de  foins  dans  la  rédac- 
tion de  fes  matériaux  ,  d'intérêt  dans  les  dé- 
tails, de  force  &  de  grâces  dans  le  ftyle.  Ces 
deux  nouveaux  volumes  traitent  du  Dane- 
marck ,  de  la  Suéde  &  de  la  Pologne.  Rien 
de  plus  curieux  &  de  plus  piquant  que  les 
anecdotes  qu'on  y  lit  ;  &  rien  de  plus  fatis- 
faifant  que  les  obfervations  judicieufes  de  l'Au- 
teur ,  fur  le  Climat ,  les  Produfflions ,  le  Com- 
merce, la  Lé^iO^tion  ,  l'état  des  Sciences  & 
des  Arts  ,  les  Mœurs ,  le  caractère  des  habi- 
tans  de  ces  Régions  feptentrionales.  Le  dernier 
volume ,  qui  efl  entièrement  confacré  à  la 
Pologne  ,  eft  fur-tout  remarquable  par  la  pré- 
ciilon  &  la  clarté  avec  laquelle  M.  l'Abbé  de 
la  Porte  a  fu  débrouiller  le  chaos  des  Loix 
^Polonoifes.  L'efpece  d'anarchie  qui  désole   ce 
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pays,  les  vices  de  fa  conftitution  ,  l'orgueil  & 
le  luxe  des  grands,  Tefclavage  du  peuple,  le 
tumulte  des  Diètes  ,  les  troubles  funeiîes  qui 
en  font  la  fuite  ,  tout  y  eft  difcuté  ,  jugé  & 
préfenté  fous  des  traits  qui  prouvent  évidem» 
ment  que  ce  Royaume  ne  doit  s'en  prendre 
qu'à  lui-même  pour  les  malheurs  qu'il  a  ef- 
fuyés  de  nos  jours.  J'oferois  croire  ,  dit  un 
Journalise  ,  que  ce  dernier  volume  eft  un  des 
meilleurs  de  tous  ceux  que  l'Auteur  a  publiés , 
celui  du  moins  qui  fuppofe  en  lui  le  plus  de 
connoifTances  politiques  &  d'habileté  dans  la 
manière  d'attacher  le  Le(5teur. 

Ces  deux  nouveaux  volumes  ont ,  comme 
les  précédens ,  la  forme  épiftolaire.  Les  Let- 
tres font  adreiTées  à  une  Dame.  On  y  lira 
avec  intérêt,  à  l'article  de  Danemarck,  quel- 
ques détails  fur  la  mythologie  des  anciens 
Scandinaves.  M.  l'Abbé  de  la  Porte  indique 
la  fource  dans  laquelle  il  les  a  pwifés;  c'eft 
TEdda,  Ouvrage  d'une  antiquité  très-reculée, 
&  fort  propre  à  répandre  du  jour  fur  l'Hif- 
toire  des  opinions  &  des  mœurs  des  Peuples 
qui  habitjient  autrefois  ces  Réglons  fepten- 
trionales.  Comme  ce  monument  précieux  eft 
;très-peu  connu  hors  des  bornes  de  la  Scan- 
dinavie ,  nous  allons  raoporter  quelques-uns 
des  traits  qu'en  cite  le  Voyageur  François  : 
ils  ne  pourront  manquer  de  faire  plaifir  à  nos 
Le6teurs ,  pour  qui ,  en  général ,  ils  doivent 
avoir  le  mérite  de  la  nouveauté. 

Les   principales    Divinités  dont  l'Edda   fait 
mention ,  font  Thor ,    Loke  ,  Balder  ,   Tyr  » 
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Hoder  &  Hermode.  »  Le  premier  eft  le  plus 
»  fort  des  Dieux  &  des  hommes.  Il  polïede 
»  un  palais,  dans  lequel  il  y  a  cinq  cents 
»>  quarante  falles.  Son  char  eft  tiré  par  deux 
w  boucs  ;  &:  c'efl  fur  cette  voiture  qu'il  voya- 
»  ge  dans  le  pays  des  Géans.  11  polTede 
w  trois  chofes  précieufes  :  une  malTue  à  laquelle 
»  rien  ne  réfifte  ;  un  baudrier  qui ,  lorfqu'il 
»  le  ceint ,  le  rend  plus  fort  de  moitié  ;  des 
»  gants  de  fer  ,  fans  lefquels  il  ne  pourroit 
w  faire  ufage  de  fa  maffue. 

V  Un  jour  qu'il  voyageoit  avec  Loke  dans 
M  fon  char,  il  alla  loger  chez  un  Payfan.  L'heure 
>»  du  fouper  étant  venue ,  il  tua  fes  deux  boucs 
»  &  les  fit  cuire.  Il  invita  le  Payfan ,  fa 
»  femme  &  leurs  enfans,  à  manger  avec  lui. 
»  Le  fils  de  fon  Hôte  fe  nommoit  Tiulfe,  & 
»  fa  fille  Raska.  Thor  leur  recommanda  de  jet- 
>•  ter  tous  les  os  dans  les  peaux  de  ces  boucs , 
»  qu'il  tenoit  étendues  près  de  la  table;  mais 

V  le  jeune  Tiulfe  ,  pour  avoir  de  la  moelle  , 
»  rompit  avec  fon  couteau  l'os  d'une  jambe. 

»  Après  avoir  paffé  la  nuit  dans  ce  lieu  , 
»  Thor  fe  leva  de  grand  matin ,  &  s'étant  ha- 
»  bille  j  il  ne  fit  que  toucher  le  manche  de 
w  fa  maffue  3  &  dans  l'infiant,  les  deux  boucs 
»  reprirent  leur  forme  &  la  vie.  Le  Dieu 
»  voyant  que  l'un  d'eux  boîtoit,  en  devine  fe 
»  caufe,  &  entre  dans  une  colère  épouvanta- 
>»  ble.  Il  prend  fa  mafiue  &  la  ferre  avec  tant 
»  de  force ,  qu*on  voit  blanchir  les  jointures 
»  de  fes   doigts.  Le  Payfan  tremblant ,  craint 

V  d'être  terraffé  d'un  feul  de  fes  regards.  Ses 
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»  enfâns  fe  joignent  à  lui ,  pour  fupplier  le 
»  Dieu  de  leur  pardonner.  Touché  de  leur 
yy  crainte,  Thor  s'appaife,  &  fe  contente  d'eni- 
»  mener  avec  lui  Tiuîfe  &  Raska.  Il  laifTe 
»  fes  boucs  dans  ce  lieu ,  &  fe  remet  en 
î>  route  pour  fe  rendre  dans  le  Pays  des 
M  Géans. 

"  A   rentré€  de  la  nuit ,  cherchant  un  en- 
»  droit  pour  fe  couch:r,  ils   en'rent  dans  une 
»  maifon ,  palTent  dans  une  chambre  &  s'y  rc»- 
M  pofenr.  Le  lendemain ,  Thor  voit ,  auprès  de 
V  cette  habitation,  un  homme  prodigieufernent 
»  grand ,    qui  lui  dit  :  Je   m'appelle  le  Géant 
»  Sicrymner  ;    pour   toi ,    je  fais    que  tu  es  le 
»  Dieu  Thor;  &  je  n'ai  pas  befoin  de  te  de- 
>i  mander  û  tu  n'as  pas  pris  mon  gant?  En  m.é- 
yy  me  tems  il  étend  la  main  pour  le  reprendre  ; 
n  &  Thor  s'apperçoit  que  cette  maiil^n  où  ils 
»  ont  paiTé  la  nuit,  eft  ce  même  gant,  &  la 
M  chambre  un  de  fes  doigts,  La  nuit  fuivante, 
I)  comme    le   Géant    dormoit    profondément  , 
»  Thor  prend  fa  maffue ,  &  la  lui  lance  dai]s 
»  la   joue  avec   tant  de  violence,  qu'elle  s'y 
w  enfonce  jufqu'au  manche.   Le  Géant  le  ré- 
»  veille  &  porte  la  main  à  fa  joue,  en  difant  : 
»  Y  a-t-il  des  oifeaux  perchés  fur  cet  arbre  ? 
»  Il  me  femble  qu'il  m'eft  tombé  une   plume 
»  fur  le  vifage. 

»  Nos  Voyageurs  fe  lèvent  de  grand  ma- 
»  tin,  &  continuant  leur  route,  ils  apperçol- 
»  vent  une  Viile  fituée  au  milieu  d'une  vafle 
ty  campagne.  Ils  y  entrent,  ^  arrivent  au  pa- 
»  lais  du  Roi.  Si  je  ne  me  trompe  ,'■  dit  le  Mo-. 
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»  narque ,  ce  petit  homme  que  je  vois  là  | 
n  doit  être  Thor  ;  voyons  un  peu,  ajoute-t-il, 
M  en  lui  adreflant  la  parole  ,  quels  font  les 
»  arts  où  tu  te  diftingues,  toi  &  tes  compa- 
»  gnons  ?  Car  perfonne  ne  peut  refier  ici ,  à 
»  moins  qu'il  ne  iàche  quelque  métier,  &  n'y 
»  excelle. 

»  Loke  parla  le  premier ,  &  dit  que  Ton  art 
M  étoit  de  manger  plus  que  perfonne.  Le  Roi 
»  fit  venir  un  de  fes  courtifans  qui  fe  nom- 
9î  moit  Loge,  &  Vcm  apporta  un  tonneau  plein 
M  de  viande ,  que  nos  deux  champions  fe  mi- 
w  rent  à  dévorer.  Le  tonneau  fut  vuidé  dsns 
»>  l'inflant;  mais  Loke  n'avoit  mangé  de  fa 
»»  portion  que  la  chair,  au  lieu  quQ  l'autre 
^  avoit  avalé  la  viande  &  les  os.  Tout  le 
»  monde  jugea  que  Loke  étoit  vaincu.  Le 
V  Prince  demande  à  Tiulfe  ce  qu'il  favoit  fai- 
j)  re.  Le  jeune  homme  répondit  qu'il  difpute- 
»  roit  avec  le  plus  agile  des  courtifans,  à  qui 
w  courroit  le  plus  vite  en  patins.  On  lui  donna 
«  pour  adverfaire  ,  un  coureur  nommé  Hugo. 
j>  Celui-ci  avoit  déjà  touché  le  but,  que  Tiulfe 
w  n'étoit  encore  qu'à  moitié  chemin.  Le  prix 
M  de  la  courfe  fut  adjugé  au  vainqueur.  Thor 
n  dit  au  Prince  qu'il  difputeroit  avec  toute  fa 
«  Cour  à  qui  boiroit  le  plus.  Le  Roi  fit  ap- 
»  porter  une  grande  corne  ;  l'Echanfon  la  rem- 
»  plit ,  &  le  buveur  engloutit  une  quantité 
3)  prodigieufe  de  ce  qu'elle  contenoit ,  fans  re- 
•f  prendre  haleine.  Quand  il  eut  éloigné  la 
91  coupe  de  fa  bouche  pour  regarder  dedans , 
i>  à  peine  s'apperçut-il  que  la  liqueur  fut  di- 
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}}  niinuée.  TI  y  revint  jufqu'à  trois  fois;  mais 
»;  il  s'en  fallut  bien  qu'il  pût  vuider  toute  la 
»  corne.  Il  la  rendit  au  Prince ,  fans  vouloir 
i>  continuer  plus  long-tems  ce  genre  d'efcri- 
»  me ,  aimant  mieux  s'avouer  vaincu. 

V  Thor  paffa  la  nuit  dans  ce  lieu  avec  fes 
»  compagnons ,  &  le  lendemain  il  fe  prépara 
»  à  partir.  Le  Roi  l'accompagna  hors  de  la 
»  Ville  ;  &  comme  ils  étoient  prêts  à  fe  dire 
n  adieu  :  Il  faut  ,  dit  le  Prince  ,  que  je 
»  vous  découvre  à  préfent  la  vérité.  Je  vous 
»  affure  que  fi  j'avois  prévu  que  vous  euf- 
»  fiez  tant  de  force  ,  je  ne  vous  aurois 
w  pas  laiffé  entrer  dans  ma  V i  le  ;  mais  je 
H  vous  ai  enchanté  par  mes  preftiges.  D'a- 
n  bord ,  dans  la  forêt  où  je  vins  au  devant  de 
»  vous ,  vous  voulûtes  me  frapper  de  votre 
»  maiTue.  Je  me  cachai  derrière  un  rocher  , 
w  contre  lequel  le  coup  porta  j  &  manqua 
M  de  l'abattre.  J'ai  ufé  des  mêmes  prefliges 
>•  dans  les  combats  que  vous  avez  foutenu 
9>  contre  les  gens  de  ma  Cour.  Dans  le  pre- 
»  mier ,  Loke  a  dévoré ,  comme  un  afEmé  ,' 
iy  toute  fa  portion  ;  mais  fon  adverfaire  étoit 
»  un  feu  errant ,  qui  a  confumé  les  viandes, 
«  les  os  &  le  vafe  qui  les  contenoit.  Celui 
j>  qui  a  difputé  le  prix  de  la  courfe ,  étoit  mon 
»  efprit ,  que  Tiulfe  ne  pouvoit  égaler  en  ra- 
s>  pidité.  Quand  vous  avez  voulu  vuider  la 
>»  corne ,  vous  avez  fait  une  merveille  ,  que 
»  je  ne  pourrois  pas  croire  fi  je  ne  l'avois 
»  vue  ;  car  un  des  bouts  s'étendoit  jufqu'à  la 
n  mer ,  ce  que  vous  n'avez  pas   apperçu  ;  & 
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»  quand  vous  irez  au  bord  de  l'Océan ,  vous 
»  verrez  combien  il  eft  diminué.  A  préfent 
V  que  nous  allons  nous  quitter  ,  je  vous  dé- 
»  clare  qu'il  eft  avantageux  pour  l'un  &  pour 
»  Tautre ,  que  vous  ne  veniez  jamais  me  re- 
»  voir. 

»  Comme  il  achxevoit  ces  mots ,  Thor  indi- 
»  gné  ,  prend  fa  maffue ,  &  veut  frapper  îe 
»  Monarque  ;  mais  celui-ci  difparoît  ;  6:  !e  Dieu 
ï>  retournant  vers  la  Ville  pour  la  détruire, 
»  ne  trouve  plus  qu'une  campagne  couverte 
»  de  verdure.  11  continue  fon  chemin ,  & , 
»  revient,  fans  fe  repofer,  jufques  dans  foa 
w  Palais.  « 

Dan  fut ,  dit-on  ,  le  fondateur  de  la  Mo- 
narchie Danoife/Ô:  donna  fon  nom  au  Pays, 
dont  il  devint  k  premier  Roi.  Les  anciens  ha- 
bitans  de  ce  pays  ne  refpiroient  que  la  guerre. 
Odin  qui  les  conquit ,  &  qui  ait  un  de  leurs 
Dieux  5  exalta  leur  férocité  naturelle ,  par  la 
Religion  qu'il  leur  donna.  Ils  croyoient  que 
s'ils  mouroient  îes  armes  à  la  main  ,  ils  {eroient 
après  leur  mort  reçus  dans  fon  Palais,  jj  Là,  di- 
j)  fent  les  Poètes  Scandinaves ,  les  Héros  ont 
7)  tous  les  jours  le  plaifn*  de  s'armer  ^  de  paffer 
«  en  revue ,  de  fe  ranger  en  bataille  &  de  fe 
»  tailler  en  pièces  les  uns  les  autres  ;  mais  dès 
>>  que  l'heure  du  repas  approche,  ils  retour- 
ï)  nent  à  cheval  dans  la  Salle  d'Odin ,  &  fe 
»  mettent  à  boire  &  à  manger.  Quoiqu'il  y 
»  ait  une  multitude  innombrable  de  convives, 
V  la  chair  du  Sanglier  Scrimner  leur  fuffit  : 
»  chaque  jour  on  le  fert  ;  &  chaque  jour  il 
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j>  redevient  entier.  Leur  boifTon  eft  la  bière 
i)  Si  rhydromel  :  une  chèvre  feule  en  fournit 
M  affez  pour  enivrer  tous  les  Héros.  Leurs  verres 
»  font  les  crânes  des  ennemis  tués  à  la  guerre  ; 
»  Odin  feul ,  affis  à  une  table  particulière ,  boit 
»  du  vin  pour  toute  nourriture.  Une  foule  de 
»  Vierges  nues ,  comme  la  vérité  dont  elles 
»  font  rim.age ,  fervent  les  Héros  à  table  ,  & 
V  remplirent  les  coupes  à  mefure  quils  les 
j>  vuident.  «  Le  fang-humain  couloit  dans  les 
facrifices  que  ces  Peuples  ofFroient  à  leurs  Dieux; 
&:  celui  même  de  leurs  Rois ,  n'étoit  point 
épargné  dans  les  calamités  publiques  :  plus  il 
leur  paroiffoit  précieux  ,  plus  il  s'empreffoient 
à  le  répandre.  Les  Rois,  à  leur  tour  ,  facri- 
fioient  leurs  fujets  &  même  leurs  propres  enfans. 
Les  femmes  &  les  Poètes  entretenoient  encore 
dans  ces  barbares  leur  ardeur  pour  les  com- 
bats ;  elles  n'aimoient  &  ils  ne  chantoient  que 
les  plus  braves. 

Une  Nation  fi  beîliqueufe  ne  pouvoit  fe 
renfermer  dans  les  limites  de  fon  pays  ;  aulÏÏ 
en  vit-on  fouvent  des  armées  entières  fe  ré- 
pandre dans  les  autres  Etats  de  l'Europe  ,  &  y 
établir  avec  elles  cet  ufage  infenfé  ,  qui  le  plus 
fouvent  pour  un  alFront  imaginaire  fait  hafar- 
der  deux  vies  à  la  fois.  Cette  fureur  qui  ne 
reconnoît  d'autre  droit  que  celui  de  l'épée  ,  & 
qui  a  fait  verfer  tant  de  fang  ,  fur -tout  en 
France ,  paroît  s'y  être  enfin  ralentie  ,  &  plût 
à  Dieu  qu'on  pût  en  faire  honneur  à  la  Phi- 
lofophie. 

Ce  fut  en  13  S  5  que  la  célèbre  Marguerite 
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de  Waldemar ,  furnommée  la  Sémiramis  dii 
Nord  ,  conçut  le  glorieux  deflein  de  réunir  fou» 
fa  domination  la  Suéde  ,  le  Danemarck  &  la 
Norwége.  Eric ,  fon  neveu  &  Ton  fucceffeur ,  ne 
fut  pas  foutenir  comme  elle  le  poids  de  trois 
Couronnes;  mais  l'amour  &  les  lettres  le  dé- 
dommagèrent de  la  perte  du  Trône.  î>  Une 
j>  Anecdote  du  tems  nous  apprend  comment  on 
M  traitoit  alors  les  MaîtrelTes  des  Rois ,  &  fur- 
«  tout  des  Rois  foibles.  Un  jour  que  celle 
«  d'Eric  fe  promenoit  fur  fon  char ,  le  Sénateur 
«  Olaiis  la  fit  arrêter ,  &  renverfant  la  voiture  , 
»>  lui  appliqua  fur  les  feffes  deux  coups  du  plat 
»  de  fon  épé ,  avec  ordre  de  dire  à  fon  amant 
«  que  fa  conduite  fcandaleufe  ne  tarderoit  ^s 
n  à  le  renverfer  lui-même  de  fon  Trône,  u 

Il  n'eft  point  d'événement  remarquable  dans 
ri-îiftoire  de  Danemarck  ,  qui  ne  foit  rappelle 
dans  les  Lettres  du  Voyageur.  Le  plus  fingu- 
lier  &  le  feul  que  nous  indiquerons ,  c'eft 
cette  fâmeufe  révolution  de  1660,  qui  chan 
gea  tout- à-coup  un  gouvernement  arbitraire 
à  bien  des  égards,  en  un  Gouvernement  ab- 
folu  &  defpotique.  Révolution  bien  imprudente: 
car  quelle  alTurance  p  envoient  avoir  les  Da- 
nois que  le  defpote  jufîe  &  éclairé  qui  ail  oit 
régner  fur  eux  ,  auroit ,  comme  il  leur  eft  heu- 
reufement  arrivé  ,  des  fucceffeurs  qui  lui  ref 
*   iembleroient } 

La  conilitution  politique  du  Danemarck  , 
l'adminiliration  de  fes  finances  ,  fa  légifîa 
tion  ,  le  tableau  de  fa  marine  &  de  fon  com- 
merce ,  fes  forces  Riîliiaires  ,    fa    population  . 
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l^s  établiflemens  en  faveur  des  Sciences  ou  des 
Arts- ,  les  Savans  &:  les  Littérareurj  que  ce 
Royaume  a  produits ,  fa  Capicale ,  fes  Provin- 
ces ,  fes  Villes ,  tout  a  fourni  à  l'Auteur  de 
ces  Lettres  des  détails  très-curieux. 

On  a  fait  deux  obfervations  critiques  fur 
ces  nouveaux  Volumes.  L'une  porte  fur  un 
reproche  d'ignorance  que  l'Auteur  ofe  faire  au 
Chantre  d'Uiyffe.  11  ne  veut  point  le  recon^ 
Hoître  pour  Géographe  ,  parce  que  ce  Poëte, 
dit-il ,  avoit  une  idée  défavantageufe  de  l'an- 
cienne Cherfone{e  Cinibrique,  connue  aujour- 
d'hui fous  le  nom  de  Jutland  ,  qu'il  ima^iaoit 
n'être  jamais  éclairée  des  rayons  du  foleil.  Le 
reproche  eil  injufic ,  fi  par  ce  pays  des  Cim- 
mériens  ,  où  Homère  fait  aller  Ul^ai^ ,  On  peu» 
avec  plus  de  vraifemblance  entendre  quelqu'au- 
tre  pays  où  les  Cimbres  fe  foient  établis.  Les 
Commentateurs  ne  font  point  d'accord  îà-def- 
fus ,  &  nous  renvoyons  l'Auteur  au  fentiinent 
d'un  favant  Anglois ,  qui  prouve  que  ce  pays 
eft  l'Angleterre  même. 

La  féconde  obfervation  a  pour  objet  le  fi- 
lence  de  l'Editeur  de  ces  Lettres ,  qui  n  efl 
autre  que  l'Auteur  même  ,  fur  la  révolution 
arrivée  en  Danemarclc  la  nuit  du  16  au  17 
Janvier  1772.  Elles  font  cenfêes  avoir  été 
écrites  en  1766.  Par  conféquent,  l'Auteur  n'a 
pas  dû  y  parler  de  cet  événement;  mais  l'Edi- 
teur ne  pouvoit-il  pas  y  ajouter  un  fuppléiner.t , 
comme  il  a  fait  à  celles  qui  regardent  la  ^uede 
&  la  Pologne  ^ 

Qn  retrouve  dans  les  Lettres  (11  r  la  Suéde , 
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l'Hiftoire  de  Chriftine  &  celle  de  Charles  XII.' 
L'une  &  l'autre  font  û  connues  que  l'Auteur 
auroit  dû  peut-être  les  refferrer  davantage. 

On  ne  peut  lire  les  Lettres  fur  la  Pologne , 
fans  gémir  fur  les  divifions  inteftines  qu'une 
malheureufe  conftitution  a  û  long-tems  entre- 
tenues dans  ce  Royaume ,  fur  le  peu  d'aptitude 
qu'on  y  a  pour  le  Commerce ,  tandis  que  la 
nature  y  prodigue  fes  biens,  &  fur  la  trifte 
condition  des  Payfans  Polonois.  Eh  quoi,  mes 
amis,  vous  n^ave^  donc  che:^  vous  ni  vierres  ni 
hâtons?  répondit  Cafimir-le- Grand  à  ces  infor- 
tunés ,  lorfqu'ils  venoient  à  fes  pieds  porter  des 
plaintes  contre  les  vexations  de  leurs  Seigneurs. 

On  ne  peut  qu'inviter  M.  l'Abbé  de  la  Porte  , 
-a  continuer  cet  ouvrage  ,  qui  mérite  bien  le 
fuccès  qu'il  a  eu  ,  &  qui  peut-être  feroit  lu 
avec  moins  de  plaifir ,  fi  oubliant  que  ce  font 
clés  Lettres  qu'il  écrit ,  &  qu'elles  font  adreffées* 
à  une  Dame ,  le  prétendu  Voyageur  s'étoit 
piqué  dy  mettre  plus  d'ordre.  Nous  fouhaite- 
rions  feulement  que  la  date  en  fût  plus  rappro- 
chée de  ce  tems-ci ,  parce  qu'il  pourroit  alors 
parler  des  événemens  récens ,  fans  être  obligé 
«d'en  mettre  le  récit  dans  quelque  Supplément , 
&  ,  ce  qui  eft  moins  commode ,  dans  une  Table 
des  matières  ,  ou  le  Le6i:eur  n'imaginera  peut- 
être  pas  qu'il  doive  laller  chercher. 

(  Mercure   de  France  ;    Galette   univerfeUe   de 
Littérature  ;  Affichas  &  Annonces  de  Paris,  ) 
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K  u  R  T  z  E  Apologie  des  Chriftenthums 
nebfl  einem  Entwurf  der  Religion  eines 
Chriftlichen  Philorophen.  Couru  Apolo- 
gie du  Chrlftianifmc ,  avec  un  modcU  de 
Religion  pour  un  Philofophe  Chrétien. 
A  Erlang ,  chez  Schleich ,  in-8vo. 
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Ne  vérité  qui  n'a  pu  échapper  aux  per* 
fonnes  qui  examinent  avant  de  porter  un  juge- 
ment ,  c'eft  que  les  incrédules  de  nos  jours 
font ,  pour  la  plupart ,  des  hommes  foibles , 
chancelans  dans  leurs  principes,  auffi  difpofés 
à  ne  rien  croire  après  avoir  entendu  des  far- 
cafmes  contre  la  Religion  ,  que  prêts  à  abjurer 
leurs  erreurs ,  s'ils  pouvoient  fe  réfoudre  à  puifer 
la  vérité  dans  les  Livres  où  ces  erreurs  font 
combattues.  Mais  ,  par  une  fuite  de  cette  légè- 
reté qui  fe  répand  de  plus  en  plus ,  on  paroît 
fe  porter  davantage  vers  les  Ecrits  qui  corrom- 
pent le  cœur  en  amufant  l'efprit,  que  vers  ceux, 
qui  apprendroient  les  devoirs  du  Chrétien ,  & 
par  conféquent  les  devoirs  de  l 'Honnête-Hom- 
me. Les  défenfeurs  de  la  Religion  &  des  Mœurs , 
ont  été  obligés  de  fe  conformer  en  quelque  forte 
au  goût  du  fiecle ,  pour  fe  faire  lire  par  une 
certaine  clafTe  de  Le6leurs  ;  on  a  vu  paroître 
des  ouvrages  excelJens  fous  la  forme  de  Let- 
tres ,  d'ObfervatiotiB  ,  de  Dialogues  ;  on  en  g 
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même  donné  quelques-uns  fous  la  forme  de 
Romans ,  &  dans  ces  produétlons  on  a  oppofè 
la  vérité  au  menfonge  ,  la  vertu  au  vice  ,  îa 
fnorale  la  plus  pure ,  aux  écarts  fougueux  des 
Ecrivains  impies. 

L'apologie  que  nous  annonçons  confille  povr 
la  plus  grande  partie  en  une  ccrrefpondance 
de  Lettres ,  d'un  côté  ,  entre  un  Seigneur 
qui  n'eft  ni  athée  ni  ennemi  de  la  religion, 
qui  juge  le  chriftianifme  bon  6i  nécedaire 
pour  le  peuple ,  mais  qui  croit  qu'il  fuiRt 
pour  lui  &  fes  pareils  d'être  gens  d'honneur, 
&  qu'ils  ont  droit  de  combattre  la  fuperlH- 
tion;  &  de  l'autre  côté,  un  Surintendant  autre- 
fois fon  Précopteut.  Le  Seigneur  rapporte  les 
objections  contre  le  chriilianifme  ,  &  le  Surin- 
tendant les  réfout  d'une  manière  qui  laifîe  à  la 
fin  le  Seigneur  fans  réplique.  Les  témoignages 
certains  qui  dépofent  de  la  vérité  du  chriftianif- 
«le  &  l'excellence  de  fa  doctrine  font  mis  dans 
le  plus  beau  jour.  L'apologifte  prouve  que  les 
livres  de  l'ancien  Teftan  ent  exiftoient  &:  étoient 
lus  bien  long-tems  avant  la  naiffance  du  Chrift. 
11  en  extrait  &  en  éclaircit  les  textes  ,  qui  font 
voir  que  Dieu  s'eft  quelquefois  manifefté  aux 
hommes  ,  &  qu'il  leur  a  promis  un  Sauveur. 
Tous  les  attributs  de  Sauveur  font  parfaitement 
réunis  dans  la  perfonne  de  Jefus ,  dont  la  doftrine 
s'eft  propagée  par  des  moyens tout-à-feit  extraor- 
dinaires ,  &  jouit  de  l'approbation  célefte  qwi 
s'cft  fignalée  en  fa  faveur  par  des  n.iracles  écla- 
tans  dont  on  foutient  l'authenticité  &  la  divinité. 

L'apologifte  fait  le  dénombrement  des  arti- 
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des  de  do£lrine  fur    lefquels  toutes  les  Com- 
munions chrétiennes  font  d'accord  ,  &  il  obferve 
combien  il  eu  (âge  &  fur  de  s'y  conformer , 
&  quel  danger  court  un  efprit-fort  qui  refufe 
â'embraffer  l'efpérance  du  falut  éternel.  Il  s*ef- 
force  de  lever  les  doutes  du  Seigneur  à  l'égard 
des  myfteres   de    la  religion;  il  défend  parti- 
culièrement ceux  de  la  Trinité ,  Père ,  Fils  & 
St.  Efprit ,  d'un  Dieu  fait  homme  ,  de  la  réfur- 
reftion ,  de  l'imputation  du  péché  d'Adam  ,  de 
la  million   du  St.  Efprit  ;   &:  il  venge  la  mo- 
rale chrétienne  de  l'accufation  d'outrance.  L'ou- 
vrage eft  terminé  par  un  Dialogue  avec  le  Sei- 
gneur malade  ,  qui  cec.e  à  la  convi6lion  ,  &  par 
une  réponfe  fuccinéle  aux  difficultés  que  Y"*** 
&  d'autres  prétendus  Philofophes  ont  imaginées 
ou  répétées  contre  la  Bible.  L'Auteur  s'eft  pria- 
cipa-lement  appliqué  à  prouver  la  divinité  d<:  la 
miffion  de  J.  C.  Le  but  de  ces   abrégés   des 
élém.ens  de  la  foi ,  n'eft  pas  de  dire  quelque  chofe 
de  nouveau,  ni  d'épuiler  la  matière  ,  ni  de  juf- 
tifier  toutes  les  efpeces  de  croyances  qui  divi- 
fent  les  Chrétiens  ,  ni  de  déraciner  entièrement 
l'impiété  &  l'incrédulité.  C'eft  avoir  beaucoup 
fait  pour  ces  fortes  d'errans  que  de  leur  cter 
leurs  premiers  préjugés,  6l  de  les  préparera  re- 
cevoir avec  fruit  de    plus  amples  inftru6lions. 
Au  milieu  de  la  diverfité  des  efprlts  &  des  dif- 
férentes fources   d'oppofition  au  chriftianifme , 
il  eft  impoiTible  de   donner  une   méthode   qui 
foit  parfaitement  adaptée  à  toutes  les  fituatioiis 
&  à  tous  les  befoins  dans  tous  les  cas.  L'apo- 
logifte  s'eft  propofé  pour  premier  objet  d  etrj? 
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utile  fur-tout  aux  gens  de  robe  &  d'épée ,  qui 
n'ont  pas  le  loifir  de  lire  une  théologie  éten- 
due ,  &  qui  n'ont  pas  auflî  le  fens  afiez  per- 
vers pour  rire  de  la  religion  qu'ils  n'ont  point  étu- 
diée ,  &  pour  Te  moquer  de  fes  minières  qu'ils  ne 
connoiffent  pas;  mais  qui  défirent  de  pouvoir 
lire  ,  rapproché  dans  un  petit  volume  ,  ce  qui  a 
été  écrit  d'effentiel  pour  le  foutien  de  la  vé- 
rité &  de  la  fainreté  du  chriftianifme.  Il  s'eft 
également  propofé  de  ramener  de  fon  égarement 
la  jeunefTe  mal  élevée  qui  a  conçu  de  faufTes 
idées  de  la  religion ,  &  s'eft  remplie  l'efprit  de 
prévention  contre  elle  ,  parce  que  cette  jeu- 
tiefle  inconfidérée  ne  fait  pas  la  diftinguer  de 
l'alilage  qui  lui  eft  étranger  ,  &  qu'elle  confond 
avec  fes  maximes  ,  des  dodrines  qui  n'ont  point 
'de  fondement  dans  la  fainte  Bible.  Cette  apolo» 
gie,  qui  eft  écrite  d'un  ftyle  poli  &  raifonnable, 
mérite  d'être  placée  parmi  les  meilleures  de 
fonefpece  ,  &ne  peut  que  produire  de  très-bons 
effets.  Il  eft  échappé  une  faute  de  mémoire 
page  1 27 ,  où  Ton  a  mis  Shaftsbury  ,  au  lieu  da 
Comte  de  Rockefter, 

^Nouvelle   Galette  Lit tirahe  de  Halle.) 
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X^^  trois  Jumeaux  Vénitiens ,  ComédU 
Italienne  en  quatre  actes  ;  par  M.  CoL-^ 
LALTO  ^  Comédien  '  Italien  ordinaire  du 
Roi  :  in-Svo,  A  Paris ,  chez  la  veuve 
Duchefne ,  nie  Su  Jacques,  1777.  Prix 
30  foR 

V^  Ette  Pièce  toute  d'intrigue ,  mais  d'une 
intrigue  fimple  &  facile  ,  dans  laquelle  l'Au- 
teur joue  feul  le  rôle  des  trois  Jumeaux  avec 
tant  de  naturel  &  de  variété  qu'on  croit  voir 
les  trois  Frères  ,  eut  dans  fa  nouveauté  un 
fuccès  qui  fe  foutient  toujours  j  malgré  le 
grand  nombre  de  repréfentations  qu'elle  a  eues. 
Plufieurs  raifons  ont  déterminé  M.  Collalto  à 
la  mettre    en  François. 

Les  trois  Frères  font  Zanetto  de  Vénirej 
doux ,  honnête  ^  aimable  ;  Zanetto  le  Marin  , 
dur  ,  brufque  ,  parlant  toujours  comme  s'il  étoit 
en  colère  ;  &  Zanetto  de  Bifognofi ,  franc 
imbécille  ,  pleurant  &  riant  de  la  moindre  chofe. 
Vn  oncle  millionnaire  ^  palîionné  pour  la  chalTe , 
leur  a  partagé  fon  bien ,  à  condition  qu'ils  fe- 
roient  toujours ,  comme  lui ,  habillés  de  verd. 

Il  y  a  fix  mois  que  Zanetto  de  Venife  efl 
à  Paris  ;  il  loge  à  l'auberge  d'Italie  ^  où  s'eft 
trouvé  Géronte  avec  fa  fille  ,  qu'il  eft  prêt 
d'époufer  :  ïï  attend  des  certificats  de  Venife, 
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qui  doivent  arriver  dans  la  journée  ;  il  envole 
/rlequin  à  la  pofte ,  chercher  fes  lettres.  Ar- 
lequin part,  revient;  mais  dans  l'intervalle  eft 
arrivé  dans  la  même  auberge  Zanetto  le  Marin  : 
Arlequin  revenu ,  croyant  parler  à  fon  maî- 
tre ,  lui  annonce  que  fes  papiers  font  arrivés  : 
le  Marin  le  brufque ,  le  menace  ;  mais  voyant 
que  le  paquet  eft  adreffé  à  Zanetto  à  Venife , 
il  le  prend ,  l'ouvre ,  ne  comprend  rien  aux 
certificats,  les  met  dans  fa  poche,  &  ne  fait 
point  attention  à  Arlequin  ,  qui ,  apprennant 
que  Zanetto ,  a  bu  une  bouteille  ds  vin  de 
bordeaux  à  fon  arrivée ,  attribue  à  cela  la  bruf- 
querie  de  fon  maîtte ,  d'autant  qu'il  eft  buveur 
d'eau  :  il  efpere  que  ces  vapeurs  feront  bien- 
tôt difîipées.  En  effet ,  fon  véritable  maître  pa- 
roîr  avec  fa  douceur  ordinaire  ,  &  lui  demande 
fes  lettres  :  Arlequin  lui  foutient  qu'il  les  lui  a 
données.  Zanetto  qui  craint  qu'elles  ne  foient 
égarées ,  fe  fâche  :  Arlequin  lui  foutient  que 
c'eft  fû rement  l'effet  du  vin  de  Bordeaux ,  & 
lui  dit  de  fouiller  dans  fes  poches  :  Zanetto 
lui  défend  de  paroître  devant  lui  fans  fes 
lettres. 

Dans  le  fécond  A&e ,  Zanetto  le  niais  eft 
arrivé  ;  Scapin  lui  fert  de  Gouverneur.  Ar- 
gentine,  maîtrefTe  de  l'Auberge,  paroît;  Za- 
netto la  trouve  belle ,  en  devient  amoureux , 
&  ne  veut  avoir  d'autre  maître  de  François 
qu'elle.  Argentine  fe  propofe  de  s'en  amufer. 

Arlequin  rapporte  de  la  pofte  à  fon  maître 
une  lettre  adreiïee  à  Zanetto  de  Venife.  Franf- 
porté  d^  joie ,  il  la  remet  à  Géronte ,  qu'il 
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oblige  à  la  décacheter  &  à  la  lire.  Cette  lettre  eft 
d'un  certain  Pinozzi  de  Lyon  ,  qui  marque  à  ion 
ami  que  le  jour  même  de  Ton  départ ,  Eléonore 
Bifigncfi ,  femme  de  Zanetto  Bifignofi,  eft  partie 
pour  aller  à  Paris  ,  réclamer  le  cœur  &  la  main 
de  Ton  mari.  Géronte&  Angélique  font  indignés, 
éi  lui  interdifent  leur  maifon  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
foit  juftifié.  Il  interroge  en  vain  fon  valet  fur 
le  nom  &  la  figure  du  Fadeur  qui  lui  a  remis 
cette  lettre ,  qu'il  croit  être  l'ouvrage  de  quel- 
qu'ennemi  :  il  fort  pour  le  découvrir.  Arlequin 
cft  très-faché;  il  voit  venir  Zanetto  le  Marin, 
à  qui  il  demande  s'il  a  trouvé  le  Fafleur  ^  Le 
Marin  le  prend  pour  un  fou.  «  Eft-ce  ma  faute, 
j>  lui  dit  Arlequin  ,  fi  vous  avez  perdu  les 
>ï  papiers?  Maraut,  lui  répond  le  Marin,  qui 
»>  t'a  dit  que  je  les  avois  perdus  ^  les  voilà.  Efe 
i>  bien  ,  reprend  le  valet  tranfporté  de  joie , 
>»  allez  les  montrer  à  votre  beau-pere  ,  pour 
»  lui  faire  voir  que  vous  n'êtes  point  marié. 
V  Plût  à  Dieu  ,  lui  dit  l'autre  ,  que  je  ne  fufle 
»  point  marié  l  II  eft  donc  vrai ,  s'écrie  Arle- 
»  quÎH  ,  que  vous  avez  une  femme }  Mais  où 
»  l'avez -vous  cachée  ,  depuis  fix  ans  que  je 
«  fuis  à  votre  fervice?  Vous  ne  l'aimez  donc 
»  pas  ,  puifque  vous  la  fuyez  }  Je  l'adore , 
«  répond  Zanetto  ;  je  ne  puis  vivre  fans  elle , 
>»  ni  avec  elle  :  à  caufe  de  fon  caradere  ja- 
-»  loux  &  em.porté ,  je  la  fuis  ;  mais  fon  image 
j>  me  fuit  par- tout,  u  II  rentre  ;  Arlequin  dé- 
plore le  fort  de  fon  maître  ,  îorfque  Zanetto 
rimbécille  fort  de  chez  lui  pour  aller  à  la  pro- 
menade avec  Scapin ,  à  qui  Arlequin  demande 
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ce  qu'il  fait  là  avec  (on  maitre  ?  Scapin  le 
prend  pour  un  infenfé  &  le  repoufle.  Arlequin 
croit  que  fon  maître  fâché  a  pris  un  autre  do- 
meftique  à  fa  place  :  il  veut  s'approcher  de 
Zanetto  rimbécille  ,  qui  a  une  frayeur  horrible, 
ÔL  le  fait  chaffer. 

Dans  le  troifieme  A£l:e,  Eléonore  arrive  à 
Tauberge  ,  demande  s'il  y  a  des  étrangers  ;  & 
fjr  le  portrait  qu  'on  lui  fait  du  Marin ,  elle 
reconnoît  fon  mari  ;  elle  eft  encore  dans  le 
fallon ,  lorfque  Zanetto  de  Venife  y  arrive  ,  & 
s'afîied  fur  un  fauteuil ,  défefpéré  de  n'avoir  pu 
trouver  le  Fafleur  ;  il  voit  Eléonore,  &  lui 
parle  avec  politeffe  ;  comme  elle  croît  que  c'eft 
fon  mari  qui  feint,  elle  diiîimule  &  lui  répond 
fur  le  même  ton  ;  après  s'être  mutuellement 
queftionnés  fur  leur  pays ,  Zanetto  lui  raconte 
ce  qui  lui  arrive  fur  le  point  d'époufer  Angé- 
lique ;  elle  eft  flirieufe ,  elle  veut  en  vain  l'in- 
terrompre ,  il  continue  fon  récit  ;  elle  pleure , 
&  marque  la  plus  grande  émotion  ;  il  attribue 
fes  larmes  à  fa  fenfibilité  ;  enfin  elle  prend  la 
parole,  fait  fon  hiftoire  qu'elle  croit  raconter 
à  fon  perfide.  Zanetto  la  trouve  affreufe ,  & 
s'engage  à  la  fervir  ,  à  la  venger ,  &  à  faire 
punir  fon  époux.  Tu  viens  de  prononcer  ton 
arrêt ,  lui  dit-elle  en  fureur  ,  cefTe  de  tourmen- 
ter une  femme  qui  t'aime.  Zanetto  eft  con- 
tfondu ,  il  veut  fortir ,  elle  l'arrête  ;  Géronte 
-&  Angélique  flirviennent  ;  Eléonore  réclame 
leur  fecours  ;  ils  font  indignés;  elle  leur  mon- 
tre fon  contrat  de  mariage  ,  &  Géronte  lui  pro- 
met de  porter  fa  plainte.   Zanetto  refte  k\À 
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plongé  dans  le  défefpoir.  Argentine  vient  pour 
commencer  à  lui  donner  des  leçons  de  Fran- 
çois ;  Zanetto  la  repoufie  avec  aigreur  &  ren- 
tre ;  elle  le  menace  de  s'en  venger  ;  mais  Za- 
_netto  l'imbécille  revient  de  la  promenade ,  il 
court  à  elle  ;  Argentine  le  repoulTe  ;  il  pleure, 
s'excufe ,  ajoute  balourdife  fur  balourdife ,  lui 
jure  qu'il  l'aime ,  il  lui  fait  propofer  fa  maîa 
par  Scapin  ;  elle  fait  quelques  façons  ;  enfin 
elle  accepte  ;  il  lui  fait  une  promeffe  de  ma- 
riage ;  tandis  quil  l'écrit.  Arlequin  furvient , 
&  demeure  confondu  ;  il  veut  s'approcher  , 
mais  Zanetto  qui  a  peur  de  l'homme  noir ,  le 
fait  chaiTer  par  Scapin.  Arlequin  rencontre  Gé- 
ronte,  ôc  lui  dit  ce  qu'il  vient  de  voir.  Ge- 
ronte  va  chez  le  CornmilTaire ,  &  veut  faire 
pendre  le  valet  comme  complice.  Arlequin  ef- 
frayé ,  &  qui ,  malgré  les  mauvais  traitemens 
qu'il  croit  avoir  reçus  de  (on  maître ,  l'aime 
toujours ,  lui  dit  ce  qu'on  trame  contr'eux  ,  lui 
fait  des  reproches  de  l'avoir  renvoyé,  d'avoir 
fait  une  promeffe  de  mariage  à  la  maîtreffe  de 
l'auberge  ;  Zanetto  qui  ne  comprend  rien  à  ces 
difcours ,  l'affure  qu'ils  font  faux  ,  lorfqu' Ar- 
gentine vient  lui  reprocher  à  fon  tour  de  lui 
avoir  figné  une  promeffe  ,  tandis  qu'il  en  avoit 
fait  une  à  Angélique  ,  &  lui  déclare  qu'elle  va 
faire  fa  plainte  chez  le  Commiffaire;  un  Exempt 
&  des  Archers  arrêtent  Zanetto  &.  Arlequin. 

Dans  le  quatrième  A<5le ,  Géronte  &  Ar- 
gentine demandent  juftice  au  Commiffaire.  On 
amené  Zanetto  le  Marin ,  furieux  qu'on  l'ait 
arrêté  en  pleine  rue  comme  un  voleur.  Il  s'im- 
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patiente ,  il  trouve  mauvais  qu'on  lui  demaiîcîe 
fon  nom  &  (qs  qualités  ;  il  les  dit  pourtant, 
mais  il  fe  dit  garçon  ;  on  lui  oppofe  la  lettre 
de  Lyon  que  Géronte  a  reçue  ;  il  foutient 
qu'elle  eft  ruppofée.  On  lui  préfente  Ton  con- 
trat de  mariage  ,  il  le  fourient  faux ,  &  juf- 
tifîe  qu'il  eft  garçon  par  des  certificats  qu'Ar- 
lequin lui  a  donnés  le  matin  ,  croyant  les  don- 
ner à  fon  maître.  Le  Commifiaire  eft  un  peu 
embarrafTé  ;  il  lui  dit  d'aller  dans  fa  chambre. 
Un  moment  après,  un  fécond  Caporal  annonce 
au  CommilTaire  qu'il  a  pris  l'étranger,  &  qu'il 
eft  là.  Belle  nouvelle  !  répond  le  CoirmiiTaire, 
je  viens  de  recevoir  fa  dépofition,  &  le  voilà 
qui  rentre  dans  fon  appartement.  Le  Caporal 
eft  confondu ,  &  va  gronder  fes  gens  de  l'a- 
voir laiiTé  forîir  ;  mais  il  retrouve  Zanetto  le 
niais.  Se  l'amené  ;  celui-ci  pleure  &  n*ofe  ni 
répondre  ni  fe  taire.  Le  Comm-iffaire  commence 
à  fe  douter  qu'ils  font  deux  Zanetto.  L'imbé* 
cille ,  dans  fa  peur ,  veut  céder  Argentine  au 
CommifTaire  ;  mais  enfuite  il  le  prie  de  la 
lui  faire  époufer.  Le  Commiiïaire  le  renvoie 
dans  fon  appartement ,  &  s'applau^lit  d'avoir  de- 
viné que  les  Zanetto  font  deux  ,  lorfque  ie  pre- 
mier Exempt  vient  lui  demander  ce  qu'il  veut 
faire  de  l'étranger  qu'il  garde  depuis  une  heure. 
Le  CommifTaire  le  fait  venir ,  il  ci},  confondu 
par  la  reffemblance.  Combien  font  -  ils  donc  ? 
Zanetto  foutient  qu'il  n'eft  point  marié  ,  que 
la  perte  des  papiers  qu'il  attendoit  pour  épou- 
fer Angélique  ,  caufe  fon  malheur  :,  &  qu'une 
intngante  qui  fe  dit  fa  femme Eléonorc  pa- 
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rott  avec  Angélique  &  Géronte,  ils  foutien- 
nent  leur  accuCation.  Le  Commiflaire  demande 
à  Eiéonore  quelle  ed  la  proteffion  de  Ton  mari? 
Capitaine  de  vaiffeau  ,  dit-elle  ;  eh  bien  !  paf- 
fez  dans  cette  chambre  &  vous  le  trouverez. 
Eiéonore  foutient  qu'il  eft  tout  trouvé.  Le 
Commiffaire  inMe  ,  eile  palTe  dans  la  cham- 
bre ,  &  on  l'entend  s'écrier  :  ah  !  c'eft  lui.  Ar- 
gentine réclame  l'exécution  de  la  promefTe  , 
&  elle  le  fait  entrer  dans  la  chambre  du  niais. 
Le  Commifîaire  demande  à  Zanetto  s'il  n'at- 
tendoit  pas  des  certificats  de  Venife  ?  Il  en 
convient.  Les  voilà ,  lui  dit  le  CommiiTaire  : 
n'avez- vous  pas  deux  frères }  En  même  tems 
Eiéonore  vient  ,  qui  le  prefîe  d'aller  eriribrat 
fer  fon  mari  ;  il  pafie  dans  la  chambre  du  Ma- 
rin y  &  un  Afteur,  habillé  comme  lui  ,  pa- 
roît  dir  la  porte  de  la  chsmbre  ;  ils  s'embraf- 
fent,  la  porte  fe  referme ,  &  Argentine  amené 
le  niais ,  en  le  prefTant  d'aller  embraiTer  fon 
frère  ;  &  le  CommiiTaire  le  fait  piffer  dans  la 
chambre  du  Marin  ,  pendant  qu'Arlequin  ,  qui 
s'eft  échappé ,  obtient  la  libârté.  Zanetr  j  de 
Venife  vient  demander  la  main  d'Aiigélique  , 
&  Géronte  les  unit  -,  ils  vont  eiifembîe  voir 
les  deux  frères. 

Cette  Pièce  n'a  d'invraifemb!able  qi.ie  l'arrivée 
des  trois  frères  dans  la  même  auberge,  &  la 
bizarrerie  du  teilateur,  qui  exige  que  fes  léga- 
taires foient  toujours  habillés  de  verd.  D'ailleurs , 
l'intrigue  eft  fi  bien  faite ,  &  la  marche  fi  na- 
turelle, qu'on  n'eft  point  étonné  de  ne  voir  ja- 
mais ks  trois  frères   enfemble  fur  le  théâtre  : 
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&  alors  le  jeu  des  trois  rôles  par  le  même  ac- 
teur ,  fait  le  plus  grand  plaifir.  M.  Colalto  va- 
rie fi  bien  Tes  cara61:eres ,  que  le  fpeé^ateur  jouit 
toujours  de  deux  illufions  à  la  fois. 

On  fera  frappé  de  l'élégance ,  de  la  facilité 
avec  laquelle  cette  Pi'ace  eft  écrite  :  il  eft  bien 
étonnant  fans  doute ,  qu'un  étranger ,  un  Vé- 
nitien ,  foit  venu  à  bout  d'acquérir  ces  quaHrés 
du  flyle  ,  tandis  que  plufîeurs  écrivains  de  notre 
Nation  s'en  éloignent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus,  &  qu'ils  femblent  même  prendre  à  tâche 
de  violer  toutes  les  règles.  M.  Collalto  a  fait 
une  Pièce  où  l'on  rit  :  quand  elle  n'auroit  d'au- 
tre avantage  que  celui  de  produire  cette  {(tn- 
fation  fi  naturelle  à  Thomme  ,  elle  mériteroit 
d'être  favorablement  accueillie. 

f  Journal  des  Sciences  &  des  BeauX'Arts  ;  A^' 
ches  &  Annonces  de  Paris.) 
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Essai  géométrique  &  pratique  fur  TAr- 
chiîcciure  navale  ,  à  fujagc  des  gens  de 
mer  ;  par  M,  FlAL  DU  Clairbois, 
A  Breft ,  chez  Romain  Malafîîs ,  Impri- 
meur ordinaire  du  Roi  &  de  la  Marine  ; 
&c  fe  trouve  à  Paris,  chez  Durand  ne- 
veu 5  Libraire ,  rue  Galande  ;  &:  dans  les 
Ports  de  nier ,  chez  tous  les  Libraires  ;  //2- 
8vo.  iYj6. 
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'Et  ouvrage  eft  un  traité  élémentaire  où 
la  théorie  dirige  continuellement  la  pratique. 
La  théorie  eii  fans  doute  le  principe  de  toutes 
les  connoifTances  importantes  d*un  marin.  Ce- 
pendant comme  elle  eiî  faite  pour  être  appli- 
quée ,  il  faut  avoir  une  parfaite  connoiffance 
des  objets  auxquel  elle  peut  être  applicable.  L'ob- 
jeftion  qu'un  Savant  du  premier,  ordre  feroit 
moins  en  état  de  conduire  un  vaifieau  en  mer  , 
qu'un  vieux  Marin  qui  ne  fauroit  pas  lire  ,  n'eft 
donc  pas  fans  fondement  :  mais  aulîi  il  eft  éga- 
lement vrai  que  quelques  années  d'exercices 
au  flambeau  de  la  géométrie,  feront  d'un  jeune 
homme  ,  le  maître  de  ces  vieux  Marins  qui  ont 
pratiqué  cinquante  ans  ,  fans  réilexions  fur  les 
caufes  &  les  principes. 

Ceci  eft  une  vérité  qui  eft  enfin  parfaitemen 
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reconnue  ;  avec  de  bons  principes ,  ont  fait  un 
procurés  rapide  dans  les  arts  auxquels  on  veut 
s'adonner;  la  pratique  en  eft  bientôt  familière, 
&  l'on  y  marche  d'un  pas  affuré.  C'eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  les  jeunes  gens  deiiinés  à 
commander  fur  mer ,  font  aujourd'hui  inf^rLurs 
avec  foin  dans  les  m.athématiques.  M.  Bezout 
a  fait  pour  leur  ufage,  u?î  excellent  cours  en 
fix  volumes  ,  oii  ils  peuvent  pi-ifer  toutes  les 
connoifîances  fpéculatives  qui  leur  font  néceUai- 
res.  Cet  Académicien  a  compofé  aufTi  un  traité 
de  navigation ,  qui  en  dérive. 

Le  pilotage  n'eft  qu'une  des  trois  parties  ef- 
fentielles  qui  conftituent  la  fcience  de  Fhomme 
de  mer  :  la  manœuvre  &  la  conftru61ion ,  font 
les  deux  autres.  Peut-être  ne  convient-il  qu'à 
un  Officier  confommé,  de  traiter  de  la  manœu- 
vre ;  quelques-uns  l'ont  fait  habilement  ;  & 
quan|  à  1  architecture  navale,  M.  Bezout  a  m.is 
fes  Lefteurs  fur  la  voie.  Avec  les  connoiflances 
qu'on  aura  acquifes  par  la  lecture  de  fon  Livre  , 
on  peut  entreprendre  l'étude  du  Traité  du  navire 
de  M.  Bouguer.  Pour  les  connoiffances  de  pra- 
tique ,  on  a  les  Elémens  d'Architeélure  navale 
4e  M.  Duhamel. 

Mais  ces  deux  ouvrages  forment  plus  de 
mille  pages  i/2-4/0.  L'ouvrage  de  M.  Bouguer 
eft  fort  long  ,  parce  qu'il  n'a  pas  toujours  eu 
en  vue  Thomme  pour  qui  il  écrivcit  ;  il  efî 
fouvent  tranfcendant,  quoique  il  démontre  ail- 
leurs les  chofes  les  plus  élémentaires  :  d'ail- 
leurs j  il  s'eft  beaucoup  étendu  fur  des  propo- 
Tition*  curieufes ,  mais  qui  laifFent  le  regret  de 
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les  voîr  établies  fur  un  fondement  vicieux,  fur 
une  théorie  de  la  réfiftance  des  fluides  contra- 
riée par  l'expérience.  M.  Duhamel  a  écrit  avant 
que  le  fyfléme  a6tuel  d'enfeignement  fût  éta- 
bli. Gêné  en  quelque  façon  ,  par  l'ignorance 
des  fujets  pour  qui  il  écrivoit,  il  n'a  pu  être 
court ,  &  il  a  dû  travailler  beaucoup  pour  n'ê- 
ti*e  pas  plus  long. 

<  Epargner  aux  commençans  la  lefture  de  ces 
deux  ouvrages  ,  ne  rien  laiiîer  à  defirer ,  au 
moyen  d'un  Traité  de  400  pages  in-Svo.  c'é- 
toit  faire  une  chofe  utile  ;  tel  a  été  le  but  de 
M.  Vial.  11  a  conflammcnt  en  vue  le  fujet  qu'il 
inflruit;  c'eft-à- dire  ,  pour  Tintelligence  de  fa 
première  partie  ,  un  élevé  qui  fait  les  deux  ou 
trois  premiers  volumes  de  M.  Bezout  ;  & , 
pour  l'intelligence  de  la  féconde  ,  celui  qui  fait 
tout  le  cours  :  au  moyen  de  quoi ,  il  en  dit 
d'autant  moins  que  cet  Académicien  en  a  dit 
davantage.  Il  ne  dit  rien  qui  ne  folt  fondé  fur 
des  principes  géométriqi:es ,  qu'il  a  établis  quel- 
quefois ,  mais  pour  lefquels  il  renvoie  le  plus 
fouvent  aux  numéros  de  l'ouvrage  de  M.  Be- 
zout, &  il  a  tâché  de  ne  faire  aucun  double 
emploi. 

L'Auteur  enfelgne  à  former  des  maîtres  cou- 
ples ,  des  couples  ou  coupes  extrêmes ,  à  faire 
des  rédu£lions  pour  les  couples  intermédiaires  ; 
des  plans  verticaux ,  tant  félon  la  longueur 
que  félon  la  largeur  des  navires  ;  des  plans 
horizontaux  ,  des  plans  obliques  félon  les  lif- 
fes,  &e...  Pour  la  pratique  de  ces  divers  ob- 
jets ,   qui  forment  la  première   fe^ion ,  il  a 
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puifé  fouvent  dans  Touvrage  de  M.  Duhamel. 
Il  applique  Tes  méthodes  à  une  gabare  de  80 
pieds  de  longueur ,  fur  les  fonds  de  laquelle 
il  fait  voir  que  l'on  peut  conftruire  un  vaifleau 
de  66  pièces  de  canon  ,  en  en  doublant  les  di- 
menfions. 

Il  paffe ,  dans  la  féconde  fedion ,  à  la  cuba- 
ture  de  la  carène  ,  tant  hors  d'œuvre ,  pour 
obtenir  le  déplacement ,  que  dans  œuvre,  pour 
fe  procurer  la  jauge  du  navire.  Il  donne  des 
méthodes  de  faire  des  échelles  de  la  folidité , 
dont  on  néglige  trop  l'ufage. 

La  troifieme  fe61ion  eft  employée  à  traiter 
des  différentes  efpeces  de  navires  ;  d'abord  , 
fommairement ,  de  ceux  de  marche  ;  enfuite  , 
d'une  manière  affez  étendue,  des  autres  efpe- 
ces, avec  l'application  à  une  flûte  dans  le  goût 
des  bâtimens  du  Nord;  enfin  des  vaifTeaux  de 
ligne ,  avec  application  à  un  vaifTeau  de  74 
canons. 

Dans  la  féconde  partie,  il  s'agit  de  la  fta- 
biiité,  de  la  détermination  du  m.étacentre  ,  des 
formes  de  carène  qui  le  font  bailTer  ou  mon- 
ter dans  l'inclinaifon  du  navire  ;  de  la  recher- 
che du  centre  de  gravité  de  la  partie  fubmer- 
gée ,  confidérée  comme  homogène.  M.  Vial  don- 
ne quelques  vues  pour  trouver  le  centre  de 
gravité  de  tout  le  vaifTeau  par  expérience  ;  le 
calcul  pour  cette  rechercle  étant  long,  à  caufe 
de  l'hétérogénité  du  total  :  ce  font  les  objets 
de  la  première  feélion  de  cette  féconde  partie. 
Dans  la  féconde  fe<aion  ,  il  parle  des  pro- 
blèmes ^ui  dépendent  de  la  théorie  du  îhoc 

d^ 
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des  fluides ,  tels  que  la  détermination  de  l'em- 
placement de  la  mâture  &  de  fa  hauteur,  ou 
du  point  vélique  ,  &c. 

L'Auteur  n'a  pas  cru  pouvoir  fe  dirpenfer  de 
traiter  ces  dernières  queftions ,  quoique  fondées 
fur  une  théorie  qui  n'eft  pas  fatisfaifante  ,  par- 
ce qu'il  a  craint  que  fon  ouvrage  ne  patût  in- 
complet, s'il  les  omettoit;  mais  il  la  fait  briè- 
vement, &  il  laifle  fur  ce  fujet  les  calculs  à 
faire.  Il  s'eft  conduit  différemment  à  l'égard 
de  la  ftabilité  ,  objet  fur  lequel  le  Géometre- 
Phyficierf  peut  prononcer  ,  &  il  donne  un 
exemple  des  calculs  indiqués  par  les  formules 
algébriques. 

M.  Vial  paroît  avoir  donné  le  plus  grand 
foin  à  la  corre6iion  de  fon  ouvrage,  tant  à  l'é- 
gard du  Difcours ,  que  pour  la  partie  des  plan- 
ches. Le  plus  digne  éloge  que  nous  puilfions 
en  faire,  eft  de  dire  que  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre,  il  eft  le  feul  qui  nous  paroifîe 
d'une  intelligence  facile  pour  les  oerfonnes  aux- 
quelles il  eft  deftiné.  Le  Ministre  de  la  Marine, 
a  prévenu  laccneil  du  public  ,  en  acceptant  la 
dédicace  de  ce  Livre. 

(  Journal  des  Savans  ;   Gaiette  univerfelle  </f 
Littérature.  ) 
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J  O  H.  Alph.  Turretini  de  facrs  Scriptiirae 
interpretatione  traâ:atus  bipartitus  refli- 
tutus  varieque  auclus  per  Guill.  Abrah. 
Teiler.  In-8vo.  Traité  dç  t interprétation 
de  l^ Ecriture  Sainte  y  compofé  pai  TuR- 
RETIN ,  corrigé  &  augmenté  par  TeLLER. 
A  Francfort-fur  roder. 

JL  Urretin  avoît  deftiné  cet  ouvrage  unique- 
ment pour  lui  lervir  à  Tes  leçons.  François 
Oudmann  le  fit  imprimera  Dordrecht  en  1728  , 
très-imparfaitement,  à  l'infu  de  l'Auteur;  ce  qui 
fit  naître  Telpérance  que  Turretin  en  donneroit 
lui-même  une  édition.  M.  Teiler  a  fLippléé  à 
fe  négligence.  La  clarté,  la  modération,  l'heu- 
reux difcernement  de  l'utile  d'avec  le  fuperflu  , 
qui  parciiTent  aux  Proteftans  régner  dans  les 
ccrits  de  Turretin,  leur  rend  précieux  tout  ce 
^ui  eft  forti  de  fa  plume ,  &  ils  eftiment  qu'on 
ne  peut  préfenter  un  aliment  plus  fain  aux 
jeunes  Etudians  qui  n'ont  paS  encore  le  goût 
perdu  par  les  fanfles  hypothefes.  A  l'égard  de 
l'ouvrage  dont  il  eft  ici  queftion,  il  eft  divifé 
en  d^ux  parties,  i  a  première  renferme  fix  cha- 
pitres ,  dont  le  premier  fert  d'introdu61:ion  ,  & 
les  cinq  luivans  font  deftinés  à  renverfer  les 
faviffes  maximes  d'interprétation  qui  font  adop- 
tées par  les  Fanatiques ,  les  Coccéiens  &  au* 
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très  qui  penlenr  que  l'Ecriture  n*a  point  d'au- 
tre i'ens  que  celui  qu'il  leur  plaîi  de  lui  don- 
ner. GufTetius,  qui  rejett-oit  comme  entièrement 
inutile  l'étude  de  l'Hébreu  ,  pour  explir^uer 
l'Ecriture-Sainte,  s'y  trouve  aulïï  rcfi  té.  C'eft 
avec  regret  que  nous  trouvons  qu'on  :-'  oublié 
dans  cette  partie ,  d'y  dilcmer  avec  loin  la 
queftion  de  l'ufage  de  la  rai/on  &  de  la  phi- 
lofophie  pour  rintelligence  des  Ecritures.  Quoi- 
que Mrs.  Tur;etin  &  Teiler  en  parlent  en  paf- 
fant ,  ils  laifTent  trop  à  deiirer  fur  un  point  auiîi 
capital.  Il  manque  aufîi  des  règles  pour  la  cri- 
tique hirtorique  du  vieux  &  du  nouveau  Tef- 
tament. 

La  féconde  partie  enfeigne  la  vraie  mérhode 
d'interpréter  &  d'éclaircir  l'Ecriîure-Sairre.  Elle 
1  eft  partagée  en  fept  chipltres ,  dont  !e  fécond 
j  renferme  les  règles  les  plus  générales;  le  troi- 
I  fieme,  les  règles  propres  à  i'hiiîorique  ;  le  4me. 
I  celles  qui   concernent   les    prophcties ,   règles 
qu'on  applique  dans  le  5me.  chapitre  à  ia  pro- 
phétie de  Joël  ;  le  6me.  traire  de  la  Morale ,  & 
le  7me.  des  lieux  dogmatiques. 

M.  Telier  a  dans  cette  édiilon  ,  non-feule- 
ment le  mérite  d'avoir  purifié  le  tQxtQ  de  Tur- 
jretin ,   mais   encore   celui    d'y   avoir  joint  de 
jcourtes  notes  ,  &  quelquefois  ues  obfervations 
iaffez  étendues.  Parmi  leb  notes,  nous  iiidique- 
.  Tons  par  préférence  celles  qui  fe   rencontrent 
pag.  47,  fur  la  différente  des  Enthounaftes  &c 
des  Fanatiques  ;  pag.  254  ,  fur  la  caufe  des  ex- 
'jpreflîons  figurées;  pag.  375  ,  fur  les  allufions  à 
{ir£criture  ,  inconnues  aux  Juifs.  Parmi  les  ob- 
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fer  varions  plus  étendues,  nous  diftinguons  celles 
qui  traitent,  pag.  38  ,  de  la  liberté  de  jugement 
elîimée  néceffaire  chez  les  Proteftans  pour  éclair- 
cir  les  Ecritures;  pag.  105  ,  de  Tufage  du  bon 
fens  ou  fens  commun  pour  le  même  objet , 
queftion  qui  ne  neus  paroît  pas  affez  difcutée, 
comme  nous  l'avons  dit ,  pour  répondre  au  be- 
foin  du  tems;  pag.  169,  des  fignes  auxquels  on 
peut  diftinguer  le  ftyle  littéral  de  l'allégori- 
que ,  morceau  étendu  &  bien  raifonné ,  lequel 
manquoit  dans  la  plupart  de  nos  interprètes, 
qui  n'ont  pas  jufqu'à  préfent  donné  des  règles 
ètisfaifantes  pour  difcerner  fi  tout  un  récit  ou 
même  tout  un  livre  de  la  Bible  eft  paraboli- 
que. M.  Teller  a  fait  auffi,  aux  deux  derniers 
chapitres  de  Turretin ,  des  additions  fur  des' 
matières  dignes  de  beaucoup  d'attention  &  dçs 
recherches  ultérieures.  Dans  une  de  ces  addi- 
tions ou  fupplémens,  M.  Teller  avance ,  i  ^.  que 
les  Apôtres  n'ont  jamais  prérendu  combattre 
les  GnoftJques;  2*^.  que  St.  Paul  même  les  a 
précédés,  &  30.  qu'ils  n'ont  jamais  enfeigné  les 
abflirdités  que  St.  Irénée  &  St.  Epiphane  leur 
attribuent.  Ces  aiTertions,  fur-tout  la  3me.,  auroit 
befoin  d'être  appuyée  fur  des  preuves  bien  plus' 
multipliées  &:  plus  inconteftables.  Au  reile  ,  ce 
Livre  ccniient  bien  des  chofes  peu  communes 
qui  le  font  juger  fort  inftruflif  pour  la  jeunelTe 
Proteflante. 

(  i^oHvelU  Galette  Littéraire  de  Halle.  ) 
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R  E  I  s  E  durch  verfchiedene  Provinzen  des 
Ruflichen  Reichs. . . .  &c.  Voyage  à  tra^ 
vers  plujiciirs  Provinces  de  P Empire  de 
RuJJie  ;  par  BL  P  ALLAS  y  yne.  Partie  , 
ornée  de  figures  &  de  cartes  de  géographie* 
A  Pëtersbourg ,  de  l'Imprimerie  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  ;  in-4to.  1776. 

\^^  Ette  troifieme  &  dernière  Partie  contient 
les  voyages  entrepris  en  1772  &  'i-77'^  ,  & 
n'eft  pas  moins  curieufe  que  les  deux  précé- 
dentes. On  relevé  dans  la  Préface  plusieurs 
méprifes  qui  fe  rencontrent  dans  la  tradudion 
que  M.  Hafe  a  donnée  de  la  topographie  d'O- 
renbourg ,  par  M.  RytfchkofT ,  &  le  larcin  de 
trois  plans  qui  ont  été  pillés  dans  la  première 
partie  de  ces  voyages.  On  y  trouve  auiE  des 
obfervations  fur  des  mines  nouvellement  dé- 
couvertes. 

.  Le  corps  de  Touvrage  renferme  la  relation 
du  voyage  fait  en  1772  dans  la  Sibérie  orien- 
tale jufqu'en  Daurie  ,  &  le  retour  en  1773  jus- 
qu'au \VoIga.  11  eft  terminé  par  un  appendice 
en  Latin .,  compofé  en  faveur  des  perfonnes  qui 
Tie  favent  pas  TAUemand ,  dans  lequel  elles  pour- 
ront lire  une  defcrintion  abrégée  des  animaux 
de  terre  &:  d'eau ,  6c  des  plantes  les  plus  re* 
marquables. 
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Ce  volume  eft  r#mpli  d'une  grande  multitu- 
de d'obfervations  &  de  nouveautés  intéreffantes 
qu'il  feroit  difficile  de  faire  connoître  généra- 
lement ;  nous  nous  contenterons  d'en  extraire 
quelques-unes. 

La    Ville    de     Krasnojarsk  ,  dans  la  Sibérie 
orientale  ,  &  le  pays  d'alentour ,  abondent  jus- 
qu'au fuperflu  en  tout   ce  qui  eft  nècefTaire  à 
la  vie.  Un  bœuf  n'y  coûte  qu'un  rouble  &  de- 
mi ,  une  vache  un  rouble,  le    meilleur  cheval 
deux  à  trois  roubles.  La  mefure  de  farine  n'y 
vaut  ordinairement   que  trois  copeques ,  &  ne 
monte  jamais  au-delTus  de  cinq  ou  fix.  Le  bled 
y  rend  au  moins  huit  fois  fa  femence ,  l'orge 
douze  fois  ,  l'avoine    vingt  fois.  Le   rhapontic 
Rheum  undulatum^y  croît  prefque  naturellement. 
En  1772  on    en  tranfporta   de   Krasnojarsk  à 
Tolbosk  des  milliers  de  livres.  M.  Pallas  croit 
qu'en  le  cultivant  mieux  &  en  le  féchant,-  il 
deviendroit  auffi  bon  que   celui  de  la    Chine. 
L'animal  qui  fournit  le  mufc  y  eft  aflez  com- 
mun ;  on  en  a  amené  un  du  pays  des  Abakans- 
kis  qui  étoit  blanc  ,  &  qu'on  regardoit  pour  cela 
comme  une   fmgularité    très-rare.  Suivent   une 
relation  d'un  voyage  au  Nord  vers  la  mer  gla- 
ciale ,  par  l'étudiant  Sujef,  trifte  féjour  où  il  com^ 
mence  à  geler  dès  la  nn  de  Juillet;  &  une  def- 
cription  nouvelle  &  exafte  des  Oftiaques  &  des 
Samoïedes.  Les  premiers  ,  ceux  mêmes  qui  ha- 
bitent le  long  de  l'Obi ,  fe  nomment  Kondycho  , 
dénomination   ancienne    &  honorable  que  plu- 
fieurs  peuples  ont  pris.   Les  Oftiaques  forment 
un  peuple  confidérable  ^  malgré  que  la  petite- 
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vérole  &  d'autres  maladies  qu'ils  ne  connoiffoient 
point  autrefois ,  les  ait  beaucoup  diminué».  Leurs 
femmes ,  en  fe  piquant   les  bras  &  les  jambes  , 
s'y  font  des  petits  points  qui  forment  des  figu- 
res qu'elles  colorent  en  bleu.  Les   hommes  fe 
laiffent  feulement  imprimer  au-delTus  du  poignet 
la  marque  qui  attefte  qu'ils  font  infjrits  au  rôle 
des  tributs.  La  pêche  fait   leur   principale  oc- 
cupation ,    même    dans    une  partie  de  l'hiver. 
Plufieurs  familles  paiTent  l'hiver  dans  la  même 
cabane  ,  mais  dans   des  chambres  différentes  ; 
leur  malpropreté  eft   incomparable  :  la   plupart 
ne  faveur  pas  feulement  ce  que  c'eft  de  fe  la- 
ver les  mains.  Ils  mangent  le  poiffon  crud.  Le 
vol  eft  rare  parmi  eux.  Ils    font  grand  ufage 
du  tabac  à  fumer  &  en  poudre  qu'ils   mêlent 
avec  les  cendres  des  champignons  de  bouleau 
&  de  peuplier,  ils  ont  peu  de  maladies.  Ils  fe 
guériiTent  dû   rhume   en   avalant    de    grandes 
cuillerées  de  graifle  de  poifîon.  On  acheté  une 
femme  de  fes  père  &  mère.  Pour  que  le  ma- 
riage foit  légitime ,  il  fuffit  que  les   pères  des 
deux  conjoints  n  aient  pas  un    père  commun. 
Ils  révèrent   la   religion   du  ferment    dont  on 
rapporte  les  formules,  La  langue  des  Oftiaques 
qui  habitent  les  bords  de  l'Obi  approche  du  Fin- 
iandois   &  du  Suédois.    On   rapporte  plufieurs 
mots  de  cette  langue ,  qu  on  compare  avec  ceux 
des  pays  limitrophes  qui  ont  la  même  fignifica- 
tion  ,  afin  de  mettre  en  état  de  juger  de  la  reffem- 
blance&  de  la  différence.  Leur  fuperftition   eft 
grolTiere.  Ils  ont  une  idole  principale  qu'ils  ca- 
chent dans  un  bois  fitué  à  feptante  werftes  ou 
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milles  d'Obdorsk.  [Is  interdifent  aux  RufTes  ren- 
trée de  ce  bois.  Leurs  danfes  font  des  pantomimes 
nationales  ,  burlefques  &  fort  ingénieufes.  Les 
mouvemens  en  font  fi  rapides  &  fiviolens  qu'ils 
étonnent.  Ce  font  quelquefois  des  chafTes  de 
martres  ou  d'autres  repréfentations  toujours 
bien  figurées.  Ils  font  hofpitaliers. 

Les  Samoïedes  fe  nomment  eux-mêmes  Cha- 
fovva,  mot  qui  fignifie  homme  en  leur  langue. 
Ils  habitent  les  contrées  les  plus  feptentriona- 
les  de  la  Ruflîe  &  de  la  Sibérie ,  &  font  par- 
XSi^k^  en  beaucoup  de  difierentes  races.  M.  Pal- 
las  eftime  que  c'eft  un  peuple  exterminé  par  la 
guerre ,  &  il  donne  de  la  vraifemblance  à  ce 
fentimcnr.-  Us  ont  la  phyfionomie  &  le  langage 
entièrement  cîiSfents  des  Oftiaques,  Leur  vifs* 
ge  eft  rond,  large  &  plat  à-peu-près  comme 
celui  des  Tongoux  ;  forme  qui  n'eu  point  dé- 
fagréable  dans  les  jeunes  filles.  En  général  ils 
ont  de  groffes  lèvres  faillantes ,  le  nez  large 
&  fort  ouvert  y  peu  de  barbe  ,  les  cheveux 
noirs  &  hérifles.  Us  font  plus  petits  de  taille , 
mais  en  même  tems  font  mieux  proportionnés 
&  ont  plus  d'embonpoint  que  les  Oftiaques. 
Ils  font  aufli  plus  fauvages ,  plus  vicieux  & 
plus  inquiets.  Ils  mènent  une  vie  errante  l'hi- 
ver comme  l'été ,  &  ne  paroiflent  pas  tout-à- 
fait  fi  mal-propres  que  les  Oftiaques.  Les  ren- 
nes fauvages  fourniffent  à  prefque  tous  leurs 
befoins.  Les  femmes ,  fouverainement  méprifées 
des  hommes  &  furchargées  de  travail ,  paffent 
leurs  jours  encore  plus  triftement  que  les  fem- 
mes Oiliaques.  Ils  font  fi  mal  èï^sts  ôc  fi  bar- 
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bares  qu'ils  exigent  de  leurs  époufes ,  au  mo* 
ment  de  leurs  couches ,  qu'elles  confeffent  leurs 
infidélités  ;  à  quoi  elles  ne  font  point  de  difficul- 
té, dans  Tappréhenfion  qu'elles  ont  que  leur 
menfonge  ne  fut  fuivi  d'un  accouchement  dan^ 
géreux  ou  mortel  :  (  pauvres  gens ,  à  qui  la 
moindre  peur  trouble  i'efprit  à  ce  point  !  )  Alors 
le  mari  va  trouver  les  galans  dont  il  exige  un 
petit  dédommagement,  &  n'en  fait  pas  pour  cela 
plus  mauvais  ménage  avec  fa  femme.  Viennent 
enfuite  une  defcription  exa6le  &  renfermant 
bien  des  particularités  neuves  de  la  pêche  qui 
fe  fait  fur  l'Oby,  &  de  la  manière  dont  on  y 
prend  les  oifeaux  ;  &  un  article  curieux  con- 
cernant les  Villages  Chinois,  leurs  Habitans, 
leurs  Dieux  &  leurs  Temples.  Ce  qui  regarde 
le  commerce  des  Chinois,  les  marchandifes  & 
leur  prix  eft  un  morceau  neuf  dans  la  plus 
grande  partie.  L'avantage  de  ce  commerce  pour 
la  Ruflie  confifte  en  ce  qu'il  exporte  des  par- 
ties les  plus  lointaines  de  la  Sibérie  des  pelle- 
teries &  des  poils  de  caftor  trop  chers  pour 
l'Europe.  La  recette  des  droits  de  fortie  payés 
à  Kiachta  feulement,  eft  montée  en  1770,  à 
550,000  roubles,  &  ce  n'eft  pas  là  la  feule 
douane. 

Le  voyage  de  M.  Pallas  en  Daurie  a  été  ù 
pénible  que  nos  Naturaiiftes  à  la  mode  y  auroient 
perdu  le  goût  de  la  phyfique  ,  mais  aucun  obf- 
tacle  n'a  rebuté  M.  Pallas.  Il  faut  lire  encore 
dans  fon  ouvrage  l'hiftoire  furprenante  des 
mulots  qui  font  répandus  entre  Ingoda  &  Argum* 
L^  peine  <jue   ces  mulots  fe  donnent  pour  fe 
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former  des  magafins  d'hiver  eft  prefque  in* 
croyable.  Deux  mulots  y  ramaffent  quel-juefois 
jufqu'à  30  ou  40  livres  de  racines  d'une 
plante  qui  refîemble  à  lefpece  de  cerfeuil 
connu  fous  le  nom  de  Chaerorkyllum  ternulum; 
plante  abfolument  nuifible  aux  hommes  &  point 
du  tout  aux  mulots,  qui  multiplient  û  fort  que 
les  Tongoux  font  réduits  à  leur  tendre  toute 
forte  de  pièges  ,  à  quoi  ils  font  fort  induftrieux. 
Le  Pays  des  Ofiggériens  a  une  efpece  de  che- 
val fauvage  ,  qui  tient  le  milieu  entre  l'âne 
&  le  cheval  ,  excepté  qu'il  eft  fécond  ,  & 
forme  une  race  particulière  qui  ne  fe  laifle 
point  apprivoifer.  Cependant  M.  Pallas  obferve 
«qu'on  n'a  peut-être  pas  aflez  effayé  d'en  ap- 
privoifer d'extrêmement  jeunes.  Les  animaux 
les  plus  finguliers  ,  comme  le  lièvre  de  terre , 
plus  petit  que  le  Lepus  alpînus ,  les  brebis  fau- 
vages  nommées  Argali ,  d'une  groffeur  énorme  , 
ayant  des  cornes  qui  pefent  la  cinquième  par- 
tie du  poids  de  ces  animaux ,  les  diverfes  ef- 
peces  d'oifeaux  les  moins  communs,  rien  n'é- 
chappe à  M.  Pallas. 

La  branche  ou  race  des  Tongoux ,  qui  s'ap- 
pellent eux-mêmes  Donki  ou  Oeuwonki  ,  a 
le  vifage  plus  plat  &  plus  grand  que  les  Mo- 
gols  ,  &  refTemble  aux  Samoïedes.  Leur  ri- 
thefle  en  troupeaux  décroît  beaucoup.  Ils  font 
adroits  &  hardis  à  monter  à  cheval  &  à  tirer 
de  l'arc.  Leur  Pays  plaifoit  particulièrement  à 
M.  Pallas,  à  caufe  d^s  plantes  fingulieres  qui 
s'y  rencontrent,  quoique  ce  ne  foit  que  mon- 
tagnes &  que  vallées  expoféçs  à  de  petits  tre«« 
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blemens  de  terre.  M.  Pallas  parle  d'une  efpece 
particulière   de    poiflbn    qu'on    pêche    dans  la 
mer   Baikal  ,    poiflbn  nommé   Solomianka;  il 
s'embarque  ,  &i  à  travers  mille  dangers,  il  aborde 
à  Irkuzk  ,  qu'il  décrit  auffi-bien  que  les  extré- 
mités feptentrionales   de  l'Afie  ,  où  demeurent 
les  Sagariens ,    qui  ont    de  prétendus  forciers 
parmi  eux ,  &  les  Beltires ,  riches  Tartares  qui 
habitent  dans  des  cabanes  d'ofier ,  fur  les  bords 
du  fleuve  Abakan.  Il  rapporte  &  compare  en- 
femble  plufieurs  mots  des  langues  des  Samoïe- 
des,  des  Koibalis  ,  des  Motoris,  &  des  Kara- 
gas.  A  l'égard  des  Koibalis  ,  peuple  qui  paroît 
différent  de  tous  les  autres  Tartares  ,  M.  Pallas 
croit  avoir  des  raifons  folides  de  penfer  que  ce 
font,  ainfi  que  les Karagas  ,  les  Kaimaks  &  les 
Motoris,  des   reftes  ou  débris  des    Samoïedes 
vaincus  &  ruinés.    Les   Koibalis   font  prefque 
tous  baptifés   &   ont  renoncé  à  beaucoup  de 
leurs  anciens   ufages.     lis   cultivent   l'agricul- 
ture ,  entretiennent  des  troupeaux  ,  &  ne  né- 
gligent pas  la  chalTe.   La  petite  -  vérole   a  dé- 
peuplé les  iMotoris  ,  peuple  miférable,  fans  agri- 
^  culture ,  &  qui  ne  fubfifle  que  de  la  chaffe.  On 
voit   des   tombeaux  antiques  auprès  du  fleuve 
Jenifei;  mais  la  réunion  de  tout  ce  qu'on  y  a 
recueilli,  ne  fuffit  pas  pour  affurer  les  conjec- 
tures. Les  perdrix  &  les  cailles  y  étoient  pro- 
digieufement   nombreufes  ,  parce  qiie  c'étoit  la 
faifon  qu'elles  avoient  quitté  les  hauteurs  déjà 
couvertes  de   neiges  ,    pour  hiverner   dans   la 
plaine ,   oii  l'hiver  eft  plus  tardif.  Sur  les  mon- 
tagnes qui  bordent  le  fleuve  Us,  on  voit  bon- 
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dir   des   bouquetins  ,    d'une   grandeur  prodi* 
gieufe. 

Les  Tartares  Katfchîngls  n*ont  rien  de  bien 
remarquable.  A  l'occafion  d'une  mafle  de  fer 
pur  &  naturel  que  M.  Pallas  a  trouvée  dans 
leur  pays,  il  prend  occafion  de  réfuter  M. 
Engeftrome.  (*) 

La  Société  des  Voyageurs  ne  pouvant  fe 
rendre  par-tout  toute  entière,  il  a  fallu  quel- 
quefois envoyer  des  détachemens  à  la  décou- 
verte. Ceft  ce  qui  a  donné  encore  lieu  au 
voyage  ci- joint  de  l'Etudiant  Sokolof  fur  les, 
.frontières  du  Mogol  :  il  eft  rempli  de  belles 
obfervations  fur  la  pofition  &  les  propriétés  du 
jclimat ,  &,  fur  les  Morgengis  &  les  HoufTaris , 
gui  ne  parlent  ni  Chinois ,  ni  Mogol. 

Dans  ce  court  extrait ,  nous  n'avons  pas 
parlé  du  voyage  fait  en  1773.  ^^  fuffira  cepen- 
dant ,  pour  infpirer  la  curiofité  de  voir  le  Li- 
vre ;  mais  fon  haut  prix  pourroit  rebuter , 
ic'eft  pourquoi  on  en  a  entrepris  un  abrégé  qui 
ne  fera  peut-être  qu'exciter  l'appétit  fans  le 
raflafier.  Un  grand  nombre  de  figures  bien 
gravées  des  difFérens  peuples  &  de  leurs  ufa- 
ges ,  enrichiflent  beaucoup  cet  ouvrage.  L'incon^ 
vénient  eft  que  ces  ornemens  l'enchériffent  au- 
tant qu'ils  l'embelliflent. 

(  Galette  Littéraire  de  Halle.  ) 


(*)  Voyez  noue  dernier  Journal,  page  30», 
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Ca  uses  ccUbres ,  cuficufcs  &  imérejfan" 
tes  y  de  toutes  les  Cours  Souveraines  du 
Royaume  _,  avec  les  jugemcns  qui  les  ont 
décidées.  Tome  XXV.  A  Paris,  chez 
Lacombe.  1777. 

LXIVe.  Cause. 

Demande  en  réparations,  dommages  &  Intérêts'^ 
pour  rinexécution  d'une  promejje  de  mariage, 

J-jA  fingularité  de  cette  Caufe  mérite  d'au- 
tant plus  d'attention ,  que  dans  plufieurs  Pa- 
piers publics  on  a  tâché  de  prévenir  les  Lec- 
teurs en  faveur  de  la  partie  fi  juftement  con- 
damnée. Nous  avons  fous  les  yeux  quelques- 
uns  de  ces  Papiers  ;  on  y  lit,  fous  la  date  du 
25  Avril  1776  ,  à  l'article  de  Paris:  »  On  vient 
w  d'afficher  avec  profufion  un  long  Arrêt  du 
»>  Parlement  du  mois  de  Mars ,  qui  excita  la 
•>  curiofité  des  paffans  ,  parce  qu'on  voit  par 
n  le  titre  en  gros  caraâere,  qu'il  s'agit  d'un 
»  ex-Jéfuite  con&amné^  par  l'Arrêt ,  à  8000  liv. 
I)  de  dommages  &  intérêts  envers  une  Demoi- 
»  felle  Pelloux  pour  des  griefs  d'amour  ;  laquelle 
»>  Demoifelle  a  pourtant  caufé  à  l'ex-Jéfuite 
M  beaucoup  plus  de  dommages ,  puifque  ,  leur 
i»  honneur  quelconque  à  part,  elle  lui  a  fait 
w  perdre  im  établiffement  très- avantageux ,  & 


i8i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  de  plus  fa  liberté  ;  car  il  eft  en  priibn ,  & 
j>  hors  d'état  de  pouvoir  jamais  payer  la  fom- 
»  me  à  laquelle  il  eft  condamné  ;  Sec, 

Pour  piquer  la  curiofué  de  nos  Leâreurs  nous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  faire ,  que  de  met- 
tre en  oppofition  les  préambules  des  difFérens 

Mémoires    qiii    ont  été   imprimés  de   part  & 

d'autre  dans  cette  étrange  affaire. 

»  Une   fille   vertu eufe  ,   (difoit   M.    Ader, 

5>  Avocat  du  Sieur  la  Touloubre  Lévéque  ,  ) 

V  trompée  par  un  fédu6}:eur  ,  doit ,  fans  dou- 
-    5»  te ,  être  protégée  par  les  loix  ;  fon  honneur 

j>  doit  être  vengé  par  les  Magiftrats,  lorfqu'elle 

V  apporte  la  pureté  des  mœurs  dans  les  Tri- 
»  bunaux ,  &  a  pour  objet  de  rétablir  fa  ré- 
5)  putation  outragée. 

5>  Mais  quand  une  fille  s'eft  manqué  à  elle- 
5>  même ,  avant  de  connoître  celui  dont  elle  vou- 
»  droit  faire  fa  vidlime;  qiiand  elle  a  été  errante 
î>  dans  les  Provinces  ;  quand  plufieurs  Villes  ont 
«  été  tour  à-tour  le  théâtre  de  fes  débauches  ; 
»  lorfque  fes  proches  parens  fe  font  élevés  contre 
»  fon  inconduite  ,  &  ont  provoqué  des  ordres  fu- 
»  périeurs  pour  prévenir  un  plus  grand  fcandale  ; 
»  qu'à  l'âge  de  trente-fix  années  elle  a  employé  la 
»  lédu61ion  ,  la  rufe  &.  l'artifice ,  pour  enchaî- 
91  ner  à  fa  paflion  un  jeune  homme  de  vingt- 
»  deux  ans  ;  quand  fon  aftion  n'eft  dirigée 
M  que  par  la  haine  &  la  vengeance  ;  quand 
»  elle  n'a  ni  titre,  ni  droit  pour  el'pérer  le 
n  triomphe  qu'on  accorde  à  la  vertr  ,  quand 
»  elle  a  trompé  la  juflice  &  le  public  pour 
n  exciter  la  pitié  en  fa  faveur,  &  le  fauleva; 
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»  ment  contre  celui  qui  doit  fe  reprocher  fa 
»  trop  grande  facilité  pour  une  femme  iqui 
M  s'ert  rendue  indigne  de  fes  bienfaits  :  alors 
«  elle   doit  être  rejettée  avec   indignation  du 

V  fan61:uaire  de  la  Juftice. 

»  On  doit  être  étonné  qu'elle  ait  trouvé  au- 
»  tant  de  partifans  &  de  protedleurs  ;  mais 
»  à  quoi  ne  conduifent  pas  l'intrigue  &  l'im- 
n  portunité  ?  Depuis  deux  années  ,  la  fille  Pe- 
»  loux  s'eft    fait  un   jeu  &  une  reffburce  de 

V  fes  prétendus  malheurs  :  fon  Roman  lui  a 
«  ouvert  toutes  les  portes  &  toutes  les  bour* 
»  fes;  il  lui  a  fer^q  de  prétexte  pour  fe  faire 
w  plaindre  &  fecourir  par  ceux  qui  ne  con- 
»  noiffent  pas  fa  conduite;  elle  les  a  féduits, 
»  alnfi  que  les  Juges  du  Châtelet  qui ,  par 
M  leur  Sentence  par  défaut ,  &  fans  vérifier  fa 
n  demande,  lui  ont  accordé  20000  livres  de 
»  dommages-intérêts,  pour  l'inexécution  d'une 
»  promeffe  de  mariage  qui  n'exifte  plus  &  qui 
»  n'eft  pas  rapportée. 

yy  Les  fuites  funefies  d'une  affaire  qui ,  bien 
»  connue ,  n'eft  rien  par  elle-même  ,  ont  oc- 
•>  cafionné  la  ruine  de  l'état ,  de  la  réputation 
»>  &  de  la  fortune  du  Sieur  Lévêque  ;  fa  li^ 
>j  berté  lui  a  été  ravie  pour  un  prétexte  ima-* 

V  ginaire. 

j>  Voilà  pourtant  le  fruit  de  la  perfécutioa 
»)  de  la  fille  Peloux.  Elle  a  foulevé  la  Capi- 
»  taie  &  les  Tribunaux ,  contre  un  bienfaiteur 
«  qu'elle  a  voulu  perdre  gratuitement ,  pour 
p  fatisfaire  fa  paflîon. 

»  Si  je  n'avois  à  me  plaindre  que  de  Fin- 
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»  conftance  d'un  amant,  (  difoit  de  fon  côté 
la  Dlle.  Peloux ,  par  le  miniftere  de  M.  Har- 
doin  ,  )  ce  ne  feroit  pas  aux  pieds  des  Tribu- 
M  naux  que  je  viendrois  demander  vengeance. 

V  La  loi ,  qui  punit   les  crimes ,  n'a  point  en- 

V  core  févi  contre  l'infidélité;  cette  efpece  de 
»  coupables  ne  connok  de  Juge  que  fa  conf- 
M  cience ,  &  de  châtimens  que  fes  remords. 

«  Mais  la  trahifon  ,  dont  je  fuis  la  vidime , 
«  n'a  été  que  le  premier  des  crimes  qu'a  corn- 
i>  mis  contre  moi  k  plus  lâche  &  le  plus  fcé- 

V  lérat  des  hommes.  C'eil  du  fein  de  la  mifere , 
»  où  il  m'a  plongée  ,  que  j'élève  ma  voix  : 
»  déjà  la  pitié  ma  donné  un  Défenfeur  ;  l'équité 
«  me  promet  des  vengeurs  dans  mes  Juges, 
»  Mon   devoir ,  à  moi ,  eft  de  dire  la  vérité 

V  aux  uns  &  aux  autres,  ren  fais  bien  volon- 
»  tiers  le  ferraent  ;  &  j'ai  pour  garant  de  ma 
»  fidélité  à  le  remplir  ,  l'obligation  que  je  con- 
»  traéte  de  faire  la  preuve  juridique  de  tous 
n  les  faits  que  je  vais  expofer. 

«  A  l'époque  où  commencent  mes  malheurs , 
j>  dit-elle  ailleurs ,  mon  hifto're  prend  un  air 
i>  de  roman  ,  que  je  redouterols  moi-même , 
ï)  fi  je  ne  favois  pas  que  la  vérité  difpenfe  de 
»  la  vraifemblance.  « 

Il  ne  feroit  guère  polHble  de  faire  con- 
noître  dans  tous  fes  détails,  une  Caufe  de  la 
nature  de  celle-ci;  elle  occupe  prefque  tout 
le  Volume  que  nous  annonçons;  des  incidens 
multipliés,  en  coupent  la  narration  à  chaque 
inftant  ;  nous  exhortons  nos  Leéleurs  à  fuivre 
ia  caufe  dans  TOuvraga   même  ;  ce  que  nous 
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allons  en  extraire,  ne  peut  être  regardé  que 
comme  un  apperçu  général ,  infuffifant  pour 
les  perfonnes  qui  auroient  quelqu'intérêt  à  fa- 
voir  jufqu'à  quel  point  certains  hommes  peu- 
vent pouffer  l'hypocrifie  ,  la  fourberie  &  la 
noirceur. 

Le  Sieur  Lévéque ,  originaire  de  la  Ville 
d'Aix ,  entra  ,  à  l'âge  de  treize  ans ,  dans  la 
Société  des  Jéfuites  ;  il  y  refta  fix  ans.  A  l'é- 
poque de  la  diffolution  de  la  Société,  rendu 
au  monde  ,  il  vint  dans  la  Capitale.  Les  con- 
noiffances  qu'il  avoit  acquîtes  pour  l'éducation 
de  la  jeuneffe  ,  le  déterminèrent  à  traiter  du 
fonds  d'une  penfion  au  Roule.  Cet  établiffe- 
ment  fut  remonté  (ous  le  titre  à' Inflitution  de 
la  jeune  Noblcjfe.  Un  ancien  camarade  du  Sieur 
Lévéque  ,  l'ayant  entretenu  des  qualités  per- 
sonnelles ,  de  l'éducation  &  des  mœurs  de  la 
Demoifelle  Peloux  ,  il  écrivit  à  cette  Demoi- 
felle  ,  une  Lettre  des  plus  féduifantes,  où  re« 
gnoit  l'honnêteté  ,  l'amour  de  l'humanité  &  de 
la  vertu  -,  çUe  annonçoit  l'ame  d'un  Philofophe 
aimable ,  tendre  &  fenfible.  Bientôt  il  s'établit 
un  commerce  de  Lettres  fuivi  entre  ces  deux 
amans  ,  qui  ne  s'étoient  jamais  vus. 

La  Demoifelle  Peloux  arriva  à  Paris ,  le  21 
Septembre  1771.  Le  Sieur  Lévéque  lui  fit  une 
promeffe  de  mariage ,  dans  laquelle  il  inféra  , 
que  s'il  manquoit  jamais  aux  engagemens  qu'il 
venoit  de  prendre ,  il  confentoit  à  être  le  plus 
malheureux  des  hommes  &  Vexécration  de  tous  les 
gens  de  bien.  La  Demoifelle  Peloux,  de  fon  côté, 
lui  écrivit  également  une  promeffe. 
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»  C'éroit ,  difoit  le  Sieur  Lévôque ,  le  fruit 
w  de  la  féduftion ,  &:  l'effet  de  l'a'cendant  qu'a- 
»  voit  pris  une  Fille  de  trente-fix  ans  ,  exercée 
n  dans  l'art  de  la  tromperie  ,  fur  un  jeune- 
t>  homme  de  vingt- deux  ans  ,  foible ,  fans 
»  expérience ,  qui  fortoit  du  Cloître  ,  &  n'a- 
»  voit  exercé  fon  efprit  &  fes  talens  qu'à  l'é- 
»  tude.  « 

Bientôt  le  Sieur  Lévêque  chercha  des  pré- 
textes pour  retarder  fon  mariage  avec  la  De- 
moifelle  Peloux.  Ces  retards  l'allarmoient.  11» 
allarmoient  fa  mère  ,  à  qui  elle  en  faifoit  part; 
pour  raffurer  cette  mère  ,  le  Sieur  Lévéque 
lui  écrivoit  qu'il  efpéroit  que  fes  affaires  fe- 
roient  bientôt  terminées ,  &  lui  laifferoient  la 
liberté  de  mettre  le  fceau  à  fon  bonheur  &  à 
celui  de  la  Demoifeile  Peloux.  La  plupart  de 
ces  Lettres  font  imprimées. 

Cependant,  le  Sieur  Lévêque  prétend  qu'a- 
lors la  Demoifelle  Peloux  ayant  tenu  fur  lui 
les  propos  les  plus  fcandaleux ,  cette  noirceur 
lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  la  méchanceté  du 
caractère  de  cette  Fille  ,  &  qu'il  fe  hâta  de 
faire  des  informations  fur  fon  compte.  Il  ap- 
prit qu'elle  avoit  féduit  un  jeune  Abbé  ,  qui 
avoit  éré  renvoyé  du  Séminaire,  pour  fa  con- 
duite fcandaleufe  avec  la  Demoifelle  Peloux. 
On  rapportoit  une  Lettre  écrite  par  cette  De- 
moifelle à  M.  l'Evêque  de  Sidon  ,  aujourd'hui 
Evêque  de  Glandéves,  &  par  laquelle  cette 
Fille  demandoit  grâce  pour  le  pauvre  Abbé  P***, 
qu'elle  avoit  féduit  par  fon  fol  amour ,  &  qui 
ne  s'étoit  rendu  fon  complice  que  vaincu  à  force 
de  carcffès  j  ci' cxpreffîons tendres,,.. 
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Ow  fent  les  induftions  qui  réfultoîent  de  ce 
fait;  aulîi  le  Sieur  Lévéque  a-t-il  réuni  tous 
fes  efforts  pour  le  prouver.  Il  eft  démontré 
vrai,  difoit-il ,  »  i^.  par  la  Lettre  d'envoi  de 
»  l'Abbé  P***.  ;  2^.  par  celle  du  même  qui 
>»  la  redemande  ;  3*^.  V^^  r original  écrit  &  /igné 
n  de  la  main  de  la  DemoifdU  Peloux  ,  confié  à 
»  Ai.  rEvêque  de  Glandêves  ;  4"^.  par  la  copie 
»  aujji  écrite  de  la  main  de  la  Fille  Peloux , 
»  6»  mife  en  dépôt  che^  le  Commijfaire  Thirion  ; 
»  5^.  par  Vaveu  du  Prélat^  PojJeJJeur  de  cette 
»  Pièce,  a 

Ce  n'eft  pas  encore  tout.  Le  Sieur  Lévéque 
apprit  que  la  Demoifelle  Peloux  s'étoit  mal 
comportée  dans  fa  Province,  fous  les  yeux  même 
de  fes  parens;  qu'elle  avoit  été  renvoyée  de 
plufieurs  C'juvens  de  Tarafcon  ,  &  d'autres 
Villes  de  Provence.  Que  fa  famille  ,  mécontente 
de  fa  conduite  ,  l'avoit  fait  enfermer  ;  qu'elle 
ctoit  fortie  par  violence  ,  &  avoit  toujours  été 
errante  dans  les  Villes  d'Aix  ,  d'Avignon  ,  de 
Montpellier,  de  Vienne 3  de  Grenoble,  de  Lyon, 
de  Tours ,  d'Orléans ,  de  Chàlons ,  &  de  Cler- 
mont  en  Auvergne.  On  produifoit  des  Lettres 
de  perfonnes ,  qui  affuroient  que  la  Demoi- 
felle  Peloux  étoit  un  très  -  mauvais  fujet  ;  on 
affirmoit,  d'après  une  Lettre  écrite  de  Cler- 
mont  ,  que  fur  les  plaintes  portées  au  Lieute- 
nant-Général de  Police  de  cette  Ville,  fur  la 
conduite  de  cette  Fille  ,  il  avoit  donné  des  or- 
dres pour  qu'elle  en  fortît.  Le  Sieur  Lévéque 
annonçoit  au  Procès ,  une  Lettre  fignée  du 
"Magiftrat ,  prépofé  à  la  Police  de  Clermont  en 
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Auvergne ,  ainfi  que  de  tous  les  habitans  qui 
ont  eu  occafion  de  connokre  la  Demoifelle 
Peloux  ,  qui  devoit  mettre  dans  le  plus  grand 
jour,  la  conduite  de  cette  Fille,  durant  fou 
féjour  à  Clermont. 

Le  Sieur  Lévêque  ne  pouvant  donc  plus 
douter  qu'il  avoit  été  cruellement  abufé  par 
une  aventurière  &  une  intrigante  ^  demanda  à 
la  Demoifelle  Peloux  fes  papiers  &  fes  lettres  , 
en  lui  difant ,  que  d'après  fa  conduite  ,  il  ne 
pouvoir  pas  exécuter  fa  promeffe.  Selon  le 
Sieur  Lévêque,  elle  confentit  que  cette  pro- 
mefle  reftât  fans  effet ,  &  elle  la  lui  rendit.  Mais , 
félon  la  Demoifelle  Peloux ,  cette  promeffe  lui 
a  été  enlevée  ,  &  elle  expofe  avec  beaucoup 
I  de  détails  ,  dans  fes  Mémoires  ,  les  artifices  & 
le  ftratagême  employés  par  le  Sieur  Lévêque 
pour  s'en  rendre  maître. 

Ici  de  nouveaux  Adleurs  paroiffent  fur  la 
fcene. 

3î  C'eft-îà ,  dit  la  Demoifelle  Peloux  dans 
»  foîî  Mémoire  ^  que  fe  confomme  enfin  le  vol 
«  que  Lévêque  projettoit  depuis  fi  long-tems  > 
»  &  qu'éclata  enfuite la  confpiration  qui  devoit, 
»  en  me  privant  de  l'honneur  ,  me  priver  pour 
»  jamais  de  la  liberté. 

»  Tout  confpirateur  a  des  conjurés.  Lévêque 
j>  avoit  les  fiens  ,  &  tous  lui  étoient  dévoués. 
»  C'étoit  d'abord  mes  hôtes:  c'étoit  quelques 
n  locataires  de  la  maifon  ,  dont  les  noms  pa- 
j>  roîtront  à  mefure  que  la  fcene  fe  dévelope- 
»  ra.  iMais  c'étoit  fur  tout  la  femme  à  laquelle 
»  il  a  donné  ,  depuis  ,  la  foi  qu'il  m'avoit  pro- 
r>  mife. 
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n  Cette  rivale  criminelle  (  il  faut  enfin  la 
»  nommer)  s'appelloit  Mademoifelle  Boucher. 
»>  Elle  habitoit  ,  avec  fa  mère,  un  appartement 
i>  voifin  du  mien  dans  la  maifon  de  Raynaud. 
j)  J'ignore  à  quelle  époque  avoient  commencé 
»  fes  liailbns  avec  Lévêque  ;  je  ne  puis  leur 
»  donner  de  date  ,  que  celle  de  fon  refroidifîe- 
3>  ment  pour  moi.  Dès-lors ,  fans  doute  ,  leur 
»  mariage  étoit  décidé  ;  ma  préfence  j  les  droits 
»  que  j'avois  fur  Lévêque  ,  les  preuves  écrites 
»  qui  les  conftatoient ,  formoient  autant  d'obf- 
»  tacles  qui  en  empêthoient  la  conclufion  :  il 
j>  falloit  m'enlever  d'abord  mes  lettres  &  ma 
))  promeffe  de  mariage  ,  me  faire  enfuite  dif- 
»>  paroître  moi-même.  Telles  étoient  les  deux 
»  branches  du  complot  arrêté  entre  Lévêque 
»  &  la  Demoifeile  Boucher. 

j>  II  me  refte  encore  à  faire  connoître  un 
»)  des  afteurs  qui  figurèrent  fur  ce  théâtre  d'ini- 
»  quité.  J'avois  un  frère  ;  depuis  quelques 
»  jours  feulement  il  étoit  arrivé  à  Paris.  J'cf* 
«  pérois  l'y  placer  par  le  moyen  de  mes  con- 
»  noiffances  :  j'avois  penfé  que  Lévêque ,  en 
j>  y  joignant  les  fiennes  ,  accéléreroit  le  fuccès 
n  de  mes  vues  fur  lui.  Je  le  lui  avois  préfenté^ 
»  il  l'avoit  accueilli  avec  toute  la  chaleur  de 
j>  l'amitié.  Mais  qu'un  fentiment  bien  différent 
j)  l'animoit  l  A  com.pter  de  ce  moment ,  il  s'é- 
»>  toit  emparé  de  lui.  Quoique  logeant  fous  le 
»)  même  toit ,  quoique  devant  manger  à  la  mê- 
»  me  table,  je  ne  le  voyois  plus.  Ce  tems  que 
i>  Lévêque  obligeoit  mon  frère  de  paffer  loin 
»  de  moi ,  il  Temployoit  à  le  féduire ,  à  plier 
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»  (on  efprk  fimple  &:  facile  à  Tes  idées,  à  fes 
j>  projets.  Il  fut  convenu  qu'il  feroit  mon  dé- 
j>  nonciateur  auprès  de  ma  mère,  &  que  Lé- 
n  véque  appuieroit,  de  fon  côté,  Ja  dénon- 
î>  ciation. 

»  Pour  entamer  l'exécution  du  traité,  mon 
))  frère  écrivit  à  ma  mère  ,  le  26  Octobre 
»  1772  ,  la  lettre  qui  contient  la  délation.  J'y 
»  fuis  repréftruée  comme  la  plus  vile  &  la 
»  plus  criminelle  des  créatures.  Les  couleurs 
i)  fe  nuancent  &  s'épaififfent  par  degrés.  J'y 
}}  parois  ,  d'abord  ,  fous  les  traits  d'une  furie  qui 
»  feme  par-tout  ,  fur  fon  pafîage  ,  îe  troubla 
»  &  la  difcorde ,  qui  ne  paie  ies  bienfaits  que 
»  de  la  plus  afFreufe  ingratitude,  qui ,  par  fes 
»  calomnies ,  attaque  &  détruit  l'état  de  l'homme 
a  à  la  main  duquel  elle  prétend.  Ces  accufa- 
»  tions  font  place  à  d'autres  bien  plus  graves. 
»  Je  fuis  livrée  à  la  débauche  la  plus  effrontée , 
»  la  plus  fcandaleufe.  J'ai  volé;  on  va  même 
»  juiqu'à  défigner  l'objet  du  vol;  c'eft  un  ca- 
9)  chet  d'or.  Traduite  devant  un  CommiiTaire  , 
»  j'ai  nié  le  fait  ;  j'en  ai  été  conv^aincue.  Mon 

V  frère  accumule  contre  moi  mille  autres  hor- 
»  reurs  du  même  genre,  &  voici  comment  il 
J>  conclut  :  Je  penfe  ,  ma  chère  mère  ,  que  ,  pour 
j>   votre  tranquillité  &  celle  de  toute  notre  famille  j 

V  &  encore  plus  }  arce  quelle  nous  déshonore  ,  il 
>7  feroit  à  propos  de  la  faire  er.fermer.  Moyennant 
>j  ce  y  je  vous  prie  d'écrire  une  lettre  circonfîan- 
»  ciée  y  que  vous  aure^  la  bonté  de  m'adrejferfous 
«  enveloppe  ,  pour  la  donner  à  ce  Monfieur 
y  qui  veut  bien  mobilier.  Il  la  donnera  lui-même 
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»  â  M.  de  Scrtine ,  qui  ne  lui  r^fufera  po'int  vos 
»  demandes.  Il  ne  vous  en  coûtera  rien  pour  fa 
yt  penfion.  Foye^  ,  ma  merc  3  que  je  dois  me  trou- 
»  ver  heureux  d\ivoir  trouvé  un  homme  qui  s'iri" 
»  tércffè  pour  vous  &  pour  moi^  de  vous  débar- 
»  rajfer  d'un  mauvais  fujet  qui  pourroit  nous  dés- 
»  honorer  avant  quil  fût  peu.  Je  vous  prie  de 
»  fiihe  attention  à  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
n  marquer  ,  &c.  Dans  un  autre  endroit  de  la 
M  lettre  il  recommande  à  ma  mère  de  lui  en- 
«  voyer  la  réponfe  fur  le  champ  ,  fi^aée  du  Curé  , 
j>  de  fon  mari  6»  d'elle.  " 

Le  Siewr  Lévêque  écrivoit  auffi  de  fon  côté 
à  la  mère  de  la  Demûileile  Peloux.  Il  s'établit 
une  correfpondance  fuivie  entre  le  frère  , 
le  Sieur  Lévéque ,  Mongirat ,  Raynaud  &  la 
femme  Boucher  réunis ,  &  la  mère  de  la  De- 
moifelle  Pefoux.  Cette  correfpondance  avoit 
deux  objets  ,  l'un  de  retirer  des  mains  de  cette 
mère  ,  les  Lettres  que  le  Sieur  Lévêqae  lui 
avoit  écrites ,  &  qui  auroient  pu  tenir  lieu  de 
la  promefle  de  mariage  qu'on  avoit  eu  tant  de 
peine  à  fouftraire  :  Tautre  étoit  d'ôter  à  la 
Demoifelîe  Peloux  les  moyens  de  pouvoir  ja- 
mais faire  entendî-e  fa  juftification ,  en  la  fai- 
fant  enferner  à  perpétuité. 

On  vint  à  bout ,  à  force  d'imputations 
atroces  oc  détaillées,  de  convaincre  cette  mère 
que  fon  honneur ,  celui  de  fi  famille  ,  &  fa 
propre  fureté,  exigeoient  que  cette  fille  iut  ^ 
pour  jamais,  hors  d'état  de  fe  replonger  dans 
fes  déportemens;  qu'une  correftion  momenta^ 
née  ne  feroit  que  l'irriter  davantage,  &  qu'eii* 


ipi  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

pourroit  enfin  couvrir  d'infamie  tous  ceux  qui 
avoient  le  malheur  de  lui  appartenir. 

Mais  cette  grâce  ne  pouvoit  s'obtenir  que  par 
la  proteélion  du  Sieur  Lévêque ,  qui  ne  deman- 
doit ,  pour  prix  de  ce  bienfait ,  &  des  bienfaits 
dont  il  combloit  le  Sieur  Peloux^  que  la  ref- 
titution  des  lettres  qu'il  avoit  écrites  dans  fon 
enthoufiafme. 

Enfin  ;  on  détermine  cette  mère  infortunée  à 
écrire  elle-même  à  M.  de  Sartine,  qui  étoit  alors 
à  la  tête  de  la  Police. 

Elle  trace  ,  en  peu  de  mots^  les  fujets  de 
plainte  qui  l'animent  contre  fa  fille;  elle  fe  jette 
aux  genoux  de  ce  Magiftrat ,  pour  obtenir 
qu'il  la  faffe  enfermer  pour  le  refte  de  fes 
jours. 

Cette  Lettre  étoit  fignée  de  la  mère  &  du 
beau  père  de  la  Demoifelle  Peloux  ;  & ,  au 
bas ,  étoit  l'approbation  de  la  plainte  &  de  la 
demande ,  fignée  du  Sieur  Sarrante ,  Curé  de 
la  ParoilTe. 

Enfin,  le  Magiftrat  importuné  par  le  frère 
de  la  Demoifelle  Peloux  ,  &  déterminé  par  les 
inftances  delà  mère,  lâvha  l'ordre.  Il  chargea 
le  Sieur  Sarriere  ,  Infnecteur  de  Police,  défai- 
re les  informations.  Mais  on  eut  la  mal-adref-' 
fe  ,  dit  la  Demoifelle  Peloux  ,  de  faire  venir  en 
témoignage  la  Dame  Gounod  ;  &  cette  femme 
honnête  fe  fit  montrer  tout  ce  qui  avoit  été 
écrit  contre  la  viflime  que  l'on  alloit  facrifier. 
Elle  prend  leélure,  entr'aatres  du  Mémoire  qui 
avoit  été  préfenté  au  Magiftrat.  »  Elle  ^rémit , 
»  dit  la  Demoifelle  Peloux  ,  à  la  vue  des  hor- 

?»  reurs 
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f>  reurs  qu'il  renferme.  Elle  y  fiibûitue  tout 
ï>  ce  qu'elle  (ait  ,  tout  ce  quelle  a  vu  &  de 
»  moi  &  de  Lévêque.  Elle  plaide  ma  caufe. 

M  Elle  ne  s'en  tient  pas  là  ;  en  Tortant  de 
M  chez  rinlpefteur ,  elle  écrit  à  ma  mère ,  lui 
»  prouve  qu'elle  a  été  indignement  trompée  , 
1)  &  par  fon  fils  &  par  Lévéque  ;  qu'il  n'eft 
»  d'autre  moyen  de  réparer  fon  erreur,  que 
V  de  s'en  accufer  elle-même  auprès  du  Ma- 
n  giftrat ,  de  démentir  le  Mémoire  qu'elle  a 
»  figné  ,  &  de  demander  la  révocation  de  l'or^i 
»  dre  qui  devoit  en  être  le  fruit. 

»  A  la  Dame  Gounod ,  fe  joignirent ,  cotn- 
»  me  par  acclamation  ,  une  infinité  d'autres  per- 
n  fonnes  également  recommandables.  Leurs  Let- 
w  très  arrivèrent  prefque  en  même  tems. 

»  On  croira  aKément  que  ma  mère  ne  ba- 
M  iança  pas  à  prendre  le  parti  qu'on  lui  pro- 
»»  pofoit.  Déjà  les  efprits  fe  difpofoient  en  ma 
»  faveur;  &  l'Officier  chargé  des  informations 
♦)  voyoit,  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qu'il 
»j  entendoit,  fe  changer  en  éioges  les  impu- 
»  tations  atroces  que  renfermoit  le  Mémoire, 
»  &  qu'on  lui  avoit  promis  de  voir  confirmer. 
n  par  des  témoignages  unanimes. 

»  Aux  retardemens  que  l'ordre  éprouvoit^ 
•>  au  peu  d'emprefTement  avec  lequel ,  malgré 
»  fes  courfes ,  fes  foins  &  fes  dépenfes  ,  il  étoit 
»  fervi ,  Lévêque  s'apperçut  bientôt  que  l'air 
M  des  bureaux  ne  lui  étoit  pas  favorable.  II 
M  fut  que  la  Dame  Goi:n.^d  avoit  été  enten» 
w  due  ;  dès-lors  il  ne  douta  plus  que  ces  diiîi* 
w  cultes  ne  fulTent  fon  ouvrage;  il  jura  d'écar* 
Tortii  111,  I 
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<c  ter ,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  cet  incom- 
»  mode  témoin.  Mon  frère  fit  encore  la  fonc- 
>ï  tion  de  Secrétaire.  Sa  Lettre  eft  du  i8  Jan- 
n  vier  1773.  ^^  ^^  plaint  des  obftacles  qu'op- 
»  pofe  la  Dame  Gounod  à  la  capture  de  fa 
n  fœur  ;  exhorte  fa  mère  à  lui  impofer  filence, 
i>  &  à  écrire  à  M.  de  Sartine  une  Lettre  bien 
V  pénétrante.  Il  entre  enfuite  dans  le  détail  des 
>i  nouveaux  bienfaits  dont  Lévêque  l'accable. 
»  11  lui  a  donné  un  Maître  de  mufique,  & 
i>  un  de  goût  :  il  l'a  fait  recevoir  dans  la  fo- 
»  ciété  de  M.  Gobelin ,  pour  lui  montrer  le 
«  jeu  du  théâtre  ;  ce  qui  lui  coûte  dix  écus 
>»  par  mois  :  il  lui  a  donné  des  étrennes ,  un 
M  habit  galonné,  un  manchon.  Mais  la  manière 
jt  dont  fe  termine  cette  énumération ,  mérite 
»  d'être  remarquée  :  //  e/i  tout  porté  à  nous  ren- 
»  dre  fervice  ;  s'il  peut  parvenir  à  faire  enfermer 
)>  ma  fœur ,  il  facrifiera  un  bras  pour  lui  faire 
>j  finir  fes  jours  dans  une  maifon  de  force  ,  6*  il 
»  facrifiera  Vautre  pour  me  faire  avoir  du  pain, 
5)  Que  je  fuis  heureux  dtavoir  trouvé  un  fi  bon 
»  bienfaiteur  \ 

3>  Mais  il  n'étoit  plus  temps ,  dit  la  Demoi- 
»  felle  Peloux  ;  la  Dame  Gounod  avoit  mis  le 
»  Sieur  Sarriere  fur  la  route  de  la  vérité  ;  il 
»  l'avoit  trouvée  ,  &  l'avoit  mife  fous  les  yeux 
i>  du  Magiftrat  de  la  Police.  Sa  mère  n*écrl- 
i>  vit  plus  à  fon  fils,  que  pour  l'accabler  de 
»  reproches  fanglans  ;  &  au  Magiftrat ,  que 
»  pour  s'accufer  elle-même  d'avoir  cédé  à  la 
»  féduâ:ion,  &  demander  la  liberté  de  fa  fille. 

Cependant  le  Sieur  Lévêque  avoit  le  plus 
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grand  intérêt  à  retirer  des  mains  de  la  mère 
de  la  Demoifelle  Peloux  les  Lettres  qu'il  lui 
avoit  adreflees.  Voici  le  ftratagême  que  la  De- 
moifelle Peloux  Taccufe  d'avoir  imaginé,  pour 
efcamoter  ces  papiers. 

J'avois  autrefois  connu  par  lui ,  dit  -  elle  ,' 
un  certain  Abbé  ,  ex-Jéfuite  comme  lui ,  nom- 
mé l'Abbé  de  la  M**.  Trompée  par  le  même 
extérieur  d'honnêteté  &  de  vertu ,  je  crus  de- 
voir le  diftinguer  de  fon  ami ,  lors  même  que 
j'eus  éprouvé  la  perfidie  de  celui-ci.  Je  ne  lui 
diffimulai  pas  Tufage  que  j'efpérois  faire  contre 
Lévêque  des  Lettres  qu'il  avoit  écrites  à  ma 
mère.  Comme  il  n" avoit  pas  celTé  d'entretenir 
avec  Lévêque  fes  intelligences  ordinaires,  & 
que  le  mal  qu'il  afFeftoit  de  m'en  dire ,  n'avoir 
d'autre  objet  que  de  détourner  mesfoupçons, 
&  de  me  donner  le  change,  Lévêque  fut  bien- 
tôt inftruit  de  mon  deffein.  D'après  cela  ils 
concertèrent  entr'eux  les  moyens  de  me  pri- 
ver de  cette  dernière  reflburce.  11  fut  arrêté 
.  que  fous  le  nom  de  la  Baftide ,  Avocat ,  l'Abbé 
de  la  M**,  écriroit  à  ma  mère  ;  qu'il  s'annon- 
ceroit  pour  mon  défenfeur ,  &  qu'en  cette  qua- 
lité ,  il  demanderoit  qu'on  lui  envoyât  les  Let- 
t»es  ,  qui  feules  pouvoient  former  la  ba(e  de  fa 
défenfe. 

En  conféquence  l'Abbé  de  la  M**,  écrivit 
à  la  mère  de  la  Demoifelle  Peloux ,  une  Let- 
tre imprimée  dans  les  Mémoires  ;  on  parvint 
à  découvrir  que  l'honnête  Avocat  la  Baftide 
n'étoit  autre  que  l'ex-Jéfuite  de  la  M**.  Il  en 
convint  lui-même,  mais  il  ne  perdit  pas  çft-: 

t  2 
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core  de  vue  fon  projet.  11  écrivit  à  la  mère 
de  la  Demoifelle  Peloux  ,  le  4  Avril  1773  , 
une  féconde  Lettre  ^  dans  laquelle  il  prit  le  parti 
d'être  lui-même  fon  apologiiie.  Qu'on  me  per- 
mette encore  de  rapporter  cette  Lettre  ,  dit 
la  Demoifelle  Peloux  :  tout  ce  que  j'en  dirois 
y  fuppléeroit  mal  :  on  jugera  du  moins  à  quelle 
cfpece  de  gens  j'avois  affaire ,  &  j'efpere  que 
l'on  conviendra  qu'inveftie  comme  je  Fêtois , 
ma  délivrance  eft  vraiment  miraculeufe. 

n  Madame ,  ce  la  Baftide ,  qui  a  eu  l'hon- 
«  neur  de  vous  écrire ,  s'appelle  l'Abbé  de  la 
»  M**.  Si  je  n'ai  pas  figné  mon  nom ,  c'eft 
ï>  que  connoifTant  le  Sieur  Ventre  (*),  comme 
»  je  le  connois,  je  craignois  que  ma  Lettre 
«  ne  lui  fût  com.muniquée  ^  &  que  je  devinfle 
»  la  viftime  de  fes  baffes  calomnies.  Vous  le 
s>  favez,  Madame  ^  les  hypocrites  &  les  mé- 
5>  chans  font  toujours  à  craindre  ;  &  ,  comme 
»  je  fuis  £cc]éfiaflique,  &  que  j'ai  entrée  dans 
»  la  plupart  des  grandes  maifons  de  Paris,  en 
»  confidération  des  revers  de  mon  infortunée 
j»  famille  ,  je  n'ai  point  cru  devoir  entrer  en 
»  lice  avec  un  polijfon  ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
»  avec  un  vil  coquin  ,  la  lie  du  corps  refpefla' 
90  ble  qu'il  a  quitté.  Ainfi,  Madame  ,  ne  croyez 
»  point  que  j'aie  voulu  ,  en  déguifant  mon 
w  nom ,  vous  trahir  ,  vous  &  votre  cherc  <S» 
n  vertueufe  Demoifelle.   Je  fuis  jeune  encore. 


(»)  Ceft  U  vrai  nom  de  la  famille  du  Sieur  Lévique^ 
Celui  ii  la  Touloubre  &  dt  Lévèque/ont  disfumamt^ 
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»  il  eft  vrai ,  mais  je  fuis  héritier  de  Thon- 
»  neur  &  de  la  probité  d'un  homme  connu 
n  par  Tes  écrits ,  &  à  qui  mes  parens  eurent 
»  le  bonheur  de  confier  mon  enfance.  Vous 
»  le  voyez  ,  Madame ,  je  vous  ouvre  mon 
V  cœur.  Si  j'étois  plus  puifTant  &  plus  riche  , 
»  Mademoifelle  votre  fille  feroit  plus  heureufe  ; 
»  je  ferois  plus  heureux  moi-même ,  û  j'avois 
»  la  confolation  de  pouvoir  adoucir  la  rigueur 
»  de  (on  Tort.  Quoi  qu'il  en  foit,  Madame, 
M  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
»  la  faire  triompher  de  l hypocrite  coquin  qui  ta 
»  jouée.  J'ai  vu  les  papiers  que  vous  avez  eu 
»  la  prudence  d'envoyer  à  Mademoifelle  Pe- 
M  loux  ,  &  je  vais ,  en  conféquence  ,  compo- 
»  fer  fon  Mémoire  ,  &  le  faire  imprimer  par 
M  mon  Imprimeur  même  ;  &  je  me  flatte  de 
î>  l'efpérance  agréable  ,  non  feulement  de  faire 
»  ôter  au  petit  fcélérat  l'éducation  d'une  jeu- 
»  nèfle  qu'il  eft  indigne  de  gouverner  ,  mais 
i>  encore  de  le  rendre  odieux  à  tous  les  hon- 
»  nétes  gens  de  la  Capitale. 

3>  Quoique  je  n'aie  point  l'honneur  de  vous 
»)  connoîtr-e ,  Madame ,  permettez  que  je  vous 
r)  embraffe  en  idée  ,  &  que  je  vous  afTure  du 
»>  profond  refpeft  avec  lequel  je  fuis,  &c.  de 
ï>  la  M**.  Et  plus  bds^  je  vous  demande  un 
«  fecret  profond  fur  cette  Lettre  «. 

Il  n'y  avoir  de  vrai  dans  la  Lettre  de  l'Ab- 
bé ,  difoit  la  Demoifelle  Peloux  ,  que  le  por- 
trait de  Lévêque  ;  le  rede  étoit  un  tiflli  de 
menfonge.  Ce  Sieur  Ventre ,  qtiil  connoijfoit  fi 
bien  ,  cet  hypocrite  ,  ce  méchant ,  ce  pcli£on ,  ou , 

1 3 
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pour  mieux  dire,  ce  vil  coquin^  la  lie  du  corps 
re[pe6iable  quil  a  quitté,  ce  petit  fcélérat  indigne 
^e  gouverner  la  jeunejfe  ;  il  eft  demeuré  fon  ami; 
il  l'a  toujours  vu  ;  il  le  voit  encore  ;  j'ai  mê- 
me,  depuis  ce  tems ,  des  preuves  écrites  de 
leur  intelligence. 

D'après  cette  cxpofition  des  faits,  on  con- 
çoit aifément  les  moyens  employés  par  les 
Parties  dans  cette  fmguliere  Caufe.  v  J'accufe 

V  Lévêque ,  dilbit  la  Demoifelle  Peloux ,  d'a- 
»  voir  voulu  m'oter   tout-à-la  fois  ,    &    mon 

V  exiflence  civile  par  la  perte  éternelle  de  ma 
w  liberté  ,  &  mon  exiilence  morale  par  la 
3>  diffamation  ,  &  mon  exiilence  phyfique  par 
>»  les  chagrins  5  les  opprobres  &  la  mifere.  Je 
a  demande  juflice  &  vengeance,  des  répara- 
iy  tions  d'honneur  ,  &  des  dommages  &  in- 
n  téréts. 

»  Que  répond-il  ?  Je  ne  vous  dois  point  de 
3»  réparation  d'honneur,  parce  que  vous  navei^^ja- 
»  mais  eu  d'honneur.  . .  Je  ne  vous  dois  point  de 

V  dommages- intérêts  ,  parce  que  je  nai  rien  fait 
«   qui  puijfe  y    donner  lieu. 

jï  Cette  réponfe  fera  mon  plan.  Je  fuis  ac- 
«  cufée  3  il  faut  que  je  me  défende  :  je  fuis 
»  toujours  accufatrice  ,  il  faut  que  j'achève  de 

V  convaincre  le  coupable. 

»  Ma  défenfe  fera  donc  compofée  de  deux 
»  articles  principaux.  Dans  un  premier,  je  ré- 
M  futerai  les  calomnies  par  lefquelies  Lévêque 
»  a  cherché  à  me  rendre  défavorable.  Dans 
i>  un  fécond  je  rétablirai  les  preuves  des  faits 
M  dont  je  Taccufe  lui-même.  « 
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Le  Sieur  Lévéque  ,  en  ravalant  le  nom  & 
la  Camille  de  la  Demoifelle  Peloux  ,  s'en  étoit 
h\t  un  moyen  de  défenfe  pour  diminuer  les 
dommages  &  intérêts  auxquels  elle  avoit  lieu 
de  prétendre.  Elle  démontre  que  le  Sieur  Lé- 
véque en  a  impofé  ;  »   Je   ne    fuis   point  fille 

V  d'un  Vitrier  Aq  Saint- Remy  ,  dit  -  elle  ,   mais 
»  d'un  Négociant  de  Saint-Remy  ;  &  ma  mère, 

V  devenue  veuve,  a  épouféun  très-bon  GQti" 

V  tilhomme  de  Tarafcon  ,  le  Sieur  de  Monge.  « 
On  a  avancé  auili  que  la  Demoifelle  Pe- 
loux avoit  prefque  le  double  de  l'âge  du  Sieur 
Lévéque,  lorfque  celui-ci  encore  mineur  avoit 
été  féduit  au  point  de  faire  à  cette  Demoifelle 
une  promeiTe  de  mariage.  On  a  imprimé  ce 
fait ,  on  a  appuyé  à  chaque  page  des  Mémoi- 
res fur  cette  différence  frappante  des  âges.  La 
Demoifelle  Peloux  a  prouvé  par  les  extraits 
baptiftaires ,  qu'au  27  06î:obre  1771  ,  époque 
de  la  promefTe  de  mariage  ,  le  Sieur  Lévéque 
avoit  vingt-cinq  ans  &  cinq  mois  ,  &  qu'elle 
en  avoit  vingt-fix  &  quelques  mois  auiîi.«  Per- 
»  fonne,  excepté  moi  peut-être,  difoit  la  De- 
»  moifeUe  Peloux  ,  ne  concevra  comment  , 
»  avec  la  certitude  d'être  démenti,  on  peut  en 
))  impofer  fur  un  fait  avec  cette  impudence, 
j)  J  ai  feule  acquis  le  droit  de  n'être  plus  fur- 
»  prife  de  rien.  Mais  j'efpere  ,  au  moins,  que 
ry  mes  juges  calculeront,  d'après  ce  trait,  le 
»  degré  de  croyance  que  mérite  l'homme  au- 
»  quel  j'ai  affaire  «. 

La  Demoifelle  Peloux  fait  enfuite  le  détail 
4e  fa  vie  jufgu'en  1771 3  époque    de  fa  liai- 
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fon  avec  le  Sieur  Lévêque.  Depuis  l'âge  de 
trois  ans,  jufqu'à  dix- fept  ,  elle  a  été  pen- 
fionnaire  dans  deux  Couvens  ,  l'un  à  Saint- 
Remy,  l'autre  à  Tarafcon  ;  &  elle  rapporte 
les  certificats  les  plus  détaillés  des  Supérieu- 
res ,  qui  attelknt  qu^elle  s'y  eft  très -bien  com- 
portée. 

Rentrée  dans  le  fein  de  la  famille,  elle  s'y 
eft  conduite  avec  toute  la  décence ,  la  rete- 
nue &  la  modeftie  qui  fait  l'apanage  de  fon 
fexe.  Elle  en  fournit  encore  la  preuve,  par 
îes  certificats  des  différens  Curés  ,  fur  les  Pa- 
roifles  defquels  elle  a  réfidé  avec  fa  iriere  & 
fon  beau-pere.  Elle  s'attache  enfuite  à  fe  laver 
de  ce  fait  de  débauche  qui  lui  eft  imputé  avec  un 
jeune  Abbé  ,  &  dont  le  Sieur  Lévêque  préten- 
doit  que  la  preuve  exiftoit  entre  les  mains  de  M. 
l'Evéque  de  Glandêve ,  par  une  Lettre  écrite  de 
îa  main  de  la  Demoifelle  Peloux  ,  ainfi  qu'on  l'a 
dit  ailleurs.  "  Apparemm.ent  qu'il  rapporte  l'o- 
3>  riginal  de  la  prétendue  Lettre  à  M.  de  Si- 
j)  don  ,  aujourd'hui  Evêque  de  Glandève  :  point 
»  du  tout ,  dit  la  Demoifelle  Peloux.  11  con- 
»  vient  qu'il  ne  l'a  pas  ;  il  attefte  que  M.  de 
«  Sidon  l'a  entre  les  mains  ;  il  a  l'impudence 
»  d'inviter  le  Public  à  l'aller  lire  chez  M.  de 
»  Sidon  ;  &  M.  de  Sidon  m'autoriie  à  lui  don^ 
»  ner  le  démenti ,  far  tout  ce  qu'il  dit  à  cet 
n  égard. 

n  11  fait  plaider  ,  il  imprime  qu'il  en  exifte 
»  une  copie  écrite  de  ma  main  ,  5^  qu'elle  eft 
V  dépofée  chez  le  Commiffalre  Thierrion.  Tvlon 
>♦  Procureur  fe  tranrporte  chez  le  Commiifaire 
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>»  Thierrion  ;  &  cet  Officier  lui  répond  qu'il 
i>  ne  fait  ce  qu'on  veut  lui  dire  ;  qu'il  n'a 
ï;  point  de  copie  de  Lettre  à  M.  de  Sidon  ,  &  il 
»  autorife  même  mon  Procureur  à  démentir 
»  Lévéque  fur  tout  ce  qui  le  concerne  «. 

Des  certificats  détaillés  &  morivés ,  tant  de 
la  part  des  AbbefTes  des  Couvens ,  où  la  De= 
moifelle  Peloux  a  demeuré  ,  que  des  Magif- 
trats  des  Villes  où  elle  a  féjourné ,  la  lavent 
des  imputations  de  libertinage  &  de  mauvaife 
conduite,  dont  le  Sieur  Lévêque  Ta  chargée. 
Ces  certificats  font  émanés  de  ceux-méme  que 
le  Sieur  Lévéque  indique  comme  témoins  & 
comme  vi£t:imes  de  fa  mauvaife  conduite. 

Aux  certificats  honorables  que  la.Demoifelle 
Peloux  a  préfentés ,  &  aux  argumens  tirés  des 
circonflances ,  il  n'étoit  guère  polîîble  que  le 
Sieur  Lévéque  pût  faire  de  réplique  raifon- 
nable. 

Par  Arrêt  rendu  fur  délibéré ,  en  la  Tournelle 
criminelle  du  Parlement  de  Paris ,  au  rapport 
de  M.  de  Chavannes ,  le  ii  Mars  1776,  la 
Sentence  du  Chatelet  (*)  du  11  Août  1775  , 
fut  confirmée  ;  &  néanmoins  ,  les  dommages  & 
intérêts  adjugés  par  cette  Sentence  ,  furent  mo- 
dérés à  huit  mille  livres.  Les  Mémoires  du  Sieur 
Lévêque  furent  fupprimés  :  permis  à  la  Demoi- 


(*)  Par  cette  Sentence,  le  Sieur  Lévêque  avoit  été 
condamné  en  vingt  milles  livres  de  dommages  ôc  intérêts 
envers  la  Demoiielle  Peloux  ,  qui  l'avoit  fait  conftituer 
pnfonnier  es  prifons  de  la  C^aciergerie  ,  faute  de  paie-, 
ment  de  cette  fomme* 
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felle  Peloux  de  faire  imprimer  &  afficher  le 
préfent  Arrêt  ^  aux  dépens  du  Sieur  Lévêque , 
qui  fut  condamné  en  l'amende  &  en  tous  les 
dépens.  Sur  le  furplus  des  demandes ,  les  Par- 
ties furent  mifes  hors  de  Cour  ;  &  ,  au  nom- 
bre de  ces  demandes ,  étoit  celle  que  Lévéque 
avoit  formée  en  nullité  de  Ton  emprifonne» 
ment. 

Lévêque  s*eft  préfenté ,  la  même  année ,  à 
la  Chambre  des  Vacations,  a  demandé  d'être 
reçu  au  Bénéfice  de  Ceffion ,  &  fon  élargifle- 
ment.  Tous  fes  créanciers  y  ont  confenti  :  la 
Demoifelle  Peloux  feule  s'y  eft  oppofée.  Il  a 
offert  l'abandon  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir; 
il  a  expofé  qu'il  lui  étoit  impoffible  de  fatis- 
faire  aux  condamnations  prononcées  contre 
lui ,  puifque  fa  captivité  lui  ôtoit  les  moyens 
de  faire  ufage  de  fes  talens.  Par  Arrêt  du  i8 
06lobre  1776,  il  a  été  débouté  de  fa  de- 
mande en  liberté,  6c  condamné  aux  dépens. 

Cette  Caufe  prouve  que  les  circonftances 
feules ,  font  la  mefure  des  dommages  &  inté- 
rêts qui  s'accordent  aux  Filles  féduites.  Ici  la 
fédu6lion  a  été  fuivie  des  outrages  &  des  per- 
fécutions  les  plus  étranges ,  &  nous  ofons  dire  , 
avec  les  Réda£l:eurs  de  cette  Caufe ,  que  la 
Cour,  en  réduifant  à  huit  mille  livres,  les  vingt 
mille  qui  avoient  été  accordées  par  le  Châte- 
let,  a  ufé  d'iadulgence  envers  le  Sieur  Lé- 
yêque, 
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LXVc.  Cause. 

La  Poule  noire. 

Dans  un  Procès  inftruit  au  Bailliage  d'Or- 
léans ,  l'année  1775  ,  il  a  été  queftion  d'une 
efcroquerie  d'une  efpece  finguliere. 

Un  nommé  Jean  Moreau  ,  Vigneron ,  dé- 
pofa  que,  depuis  long-tems ,  il  recherchoit  en 
mariage  ,  une  Fille  qui  avcMt  une  certaine  for- 
tune ;  il  en  fit  un  jour  la  confidence  aux  nom- 
més Macret  &  Cribler,  le  premier  Tonnelier, 
&  fe  diiant  Médecin  de  beftiaux  ,  &  l'autre. 
Vigneron.  Us  lui  promirent  de  lui  faire  faire 
le  mariage  auquel  il  afpiroit ,  s'il  voulolt  qu'ils 
fi  fient  travailler  XEfprit ,  mais  que  VEfpr'u  ne 
travailloit  pas  fans  argent.  Le  bon  Moreau  fe 
laifiâ  perfuader  ,  &  il  fut  la  dupe  de  ces  impof- 
teurs ,  qui  le  rendirent  témoin  des  cérémonies 
ridicules  qui  aboutirent  à  lui  enlever  fon 
argent. 

Un  autre  témoin ,  nommé  Etienne  Jaunicot , 
Garçon  Meunier ,  dépofa  qu'un  particulier  à 
lui  inconnu  ,  alla  plufieurs  fois  chez  lui ,  pour 
l'engager  de  lui  acheter  une  Poule  noire ,  qui 
avoir  le  don  de  pondre  de  l'argent.  Jaunicot  fe 
laifla  enfin  aller  aux  follicitations  de  ce  parti- 
culier ,  qui  fe  trouva  être  Jacques  Cribler. 
Pour  faire  cette  emplette  ,  il  emprunta  foixante 
écus  ,  qu'il  remit  à  fon  Marchand  de  Poule.  Celui- 
ci  lui  perfuada  qu'en  mettant ,  tous  les  marins, 
neuf  francs ,  fous  un  quart  vuide  qui  fe  trou- 
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voit  dans  fa  cave  ,  il  en  retrouveroit  dix-huît 
le  lendemain  ;  il  flit  bientôt  détrompé ,  mais  cette 
leçon  ne  le  corrigea  pas. 

Fort  peu  de  tems  après,  ayant  entendu  dire 
qu'un  nommé  Chambaut ,  Vigneron  ,  avoit  une 
PouU  noire  ,  qui  pondoit  de  l'argent ,  il  lalla 
trouver  ,  &  lui  propola  de  lui  céder  (u  Poule. 
Chambaut  y  confentir  moyennant  de  l'argent, 
&  JaunVcot  lui  donna  cent  deux  li\Tes.  Le  pré- 
tendu Sorcier  fe  fit  aider  dans  fes  eicroqueries 
par  un  iecond  ,  nommé  Bertin  ,  &  les  diffé- 
rentes fommes  qu'ils  tirèrent  de  Jaunicot ,  mon- 
toient  à  celle  de  lépt  cens  Ibixante-deux  livres , 
qu'il  avoit  empruntée.  Pour  les  rendre  ,  il  a 
vendu  tout  fon  bien  ,  &:  s'eft  vu  réduit  à  la  der- 
nière mifere. 

Le  même  ftratagéme  procura  aux  préten- 
dus Sorciers  ,  600  livres  qu'ils  eicroquerent 
au  nommé  Fortier. 

Les  accufés,  contre  qui  la  procédure  avoir 
été  inftruite  contradiftoirement  ,  trouvèrent 
le  moyen  de  s'évader  des  prifons.  Cribler 
mourut  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pithiviers.  Ils  furent 
donc  jugés  par  contumace. 

Par  Sentence  du  12  0£l:obre  1775  ^Cribier, 
Macret ,  Chambault  £c  Berrin ,  furent  condam- 
nés à  être  fouertés  par  l'exécuteur  de  la  Hau^ 
te-Juftice ,  dans  les  carrefours  de  Pithiviers, 
mis  au  carcan  pendant  deux  heures  fur  la 
place  publique ,  marqués  à  l'épaule  de  la  lettre 
V,  &  bannis  du  Bailliage  d'Orléans  pendant 
cinq  ans. 

Chambault  ayant  ité  repris  ,  il  fut  condamné 
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par  Sentence  conrradiéloire ,  du  7  Mai  1776  , 
au  carcan  feulement ,  &  au  banniflement  pour 
cinq  ans;  &  par*  Arrêt  du  29  Août  fuivant , 
la  Sentence  fut  encore  adoucie.  II  fut  ordonné 
qu'il  feroit  attaché  au  carcan  ,  fur  la  place  pu- 
blique de  Pithiviers  ,  par  l'exécuteur  de  la  Hau- 
te-Juftice  ,  pendant  trois  jours  de  marché  con- 
fécutifs,  &  qu'il  y  demeureroit,  chaque  fois, 
depuis  dix  heures  jufqu'à  midi,  ayant  écriteau 
devant  &  derrière,  portant  ces  mots  :  Efcroc 
par  faujje  magie.  Ainfi  il  fut  déchargé  du  ban- 
niffement. 

On  pourroit  être  furpris  de  ce  que  la  Cour 
n'ordonna  pas  la  reftitution  des  fommes  volées 
par  Chambault.  iMais  Jaunicot  les  avoit  don- 
nées volontairement.  Il  eu.  même  prouvé ,  au 
procès  ,  qu'il  avoit  réfifté  aux  confeils  de  fa 
femme  &  de  fon  frère  ,  qui  avoient  fait  leur 
poffible  ,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  fur  la  char- 
latannerie  de  fon  prétendu  Sorcier,  Il  y  a  plus  t 
on  voit  qu'après  avoir  été  attrapé  par  Cribier  , 
loin  de  profiter  de  cette  leçon ,  il  alla ,  de 
lui-même  ,  trouver  Chambault ,  &  le  follicita 
de  lui  vendre  fa  prétendue  Poule  noire.  11  de- 
voir donc  s'imputer  à  lui-même  la  tromperie 
dont  il  avoit  été  la  vi<5î:ime. 

D'ailleurs  ,  le  motif  qui  avoit  porté  Jauni- 
cot à  donner  fon  argent  ,  étoit  un  motif  con- 
damnable. Il  vouloit  s'enrichir  par  un  moyen 
qui,  quand  il  n'auroit  pas  été  illufoire ,  {eroit 
condamnable.  Il  vouloit  employer  pour  fe  pro- 
curer de  l'argent ,  la  forcellerie ,  qui  eft  ré- 
prouvée avec  exécration  par   les   loix  divines 
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&  humaines.  Or  ,  tout  homme  qui  ,  pour  un 
motif  honteux  ,  donne  de  l'argent,  ne  peut  ja- 
mais être  autorifé  à  en  exiger  la  reftitution.  La 
loi  donne  ,  pour  exemple ,  celui  qui  a  été  payé 
pour  obtenir  un  jugement  favorable.  Ubi  6» 
dantis,  &  acciphntis  turpitudo  veifatur  ^  non  pojfe 
repeti  dicimus  :  velut  fi  pecunia  detur ,  ut  malè 
judicctur.  Z.  "^  ^  ff-  àe  condiâ.  ob  turp.  vel  injuji, 
cauf. 

Or,  ici  celui  qui  donnoit,  &  celui  qui  rece- 
voit ,  étoient  également  coupables  ;  ils  étoient 
poulTés  ,  l'un  &  l'autre ,  par  un  motif  con- 
damnable :  l'un  vouloit  s'enrichir  par  le  fecours 
de  la  forcellerie  ,  &  l'autre  par   l'efcroquerie. 

La  loi  va  plus  loin  encore,  &  veut  que, 
quand  la  honte  du  motif  qui  fait  agir  ne  feroit 
que  du  côté  de  celui  qui  donne  ,  il  ne  feroit 
pas  recevable  à  répéter  ce  qu'il  a  donné.  Elle 
apporte  ,  pour  exemple  ,  un  homme  qui  donne 
une  rétribution  à  une  femme  publique.  La 
honte  ,  dit-elle,  n'eft  ,  dans  ce  cas  particulier, 
que  du  côté  de  celui  qui  donne.  La  femme  exer- 
ce ,  fans  doute ,  un  métier  honteux  :  mais  ,  puif- 
qu'elle  a  embraffé  cet  état ,  elle  ne  fait  pas  une 
chofe  honteufe  en  fe  faifant  payer  chaque  fois 
qu'elle  s'abandonne.  Quod  meretrici  datur  repeti 
non  potefl  ,  ut  Labeo  &  Marcellus  fcrïbunt  ;  fed 
nova  ratione  ;  non  eâ  qubd  utriufque  turpitudo  ver» 
fatur ,  fed  folius  dantis.  lllam  enim  turplter  facere 
qubd  fit  meretrix  y  non  turpiter  ace ip ère  y  cum  fit 
meretrix.  L.  4  y  §.  3  »  ^  ii'^d. 

Mais  fi  la  reftitution  des  chofes  ainfi  livrées 
pour  des  avions  repréhenfibles  ,  ne   peut  être 
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ordonnée;  celui  qui  donne  &  celui  qui  reçoit 
n*en  font  pas  moins  puniffables,  l'un  pour 
avoir  voulu  faire  faire  une  chofe  prohibée,  & 
l'autre  pour  avoir  voulu  l'exécuter.  Ainfi ,  à 
la  rigueur ,  Jaunicot  étoit  puniflable  pour  avoir 
voulu  fe  procurer  des  richeffes  par  un  moyen 
abominable.  Mais  le  Miniftere  public  ne  s'en 
cft  pas  plaint ,  &  la  Cour  a  eu  compaflîon  d'un 
malheureux  imbecille  que  fa  ilupidité  a  plongé 
ilans  la  mifere. 
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M  E  L  A  N  G  E  S< 


DIALOGUE 

Entrt  François    I,  Roi   de   France^ 
6- Henri  VIII,  Roi  cT Angleterre, 


V, 


Henri    VIII. 


Ous  fouvient-il  de  notre  fameufe  entrevue 
près  d'Ardres  &  de  Guines  ?  C'eft  une  belle 
chofe  que  l'étiquette  !  Nous  avions  pris  de  fi 
bonnes  mefures ,  qu'en  nous  rendant  vifite  l'un 
l'autre ,  nous  reftions  pourtant  chacun  chez  nous. 
Le  pied  quarré  de  terre  qu'occupoit  alors  votre 
perfonne  royale,  étoit  du  territoire  François, 
&  celui  qu'occupoit  la  mienne,  du  domaine 
d'Angleterre.  Falloit-il  pour  la  bonne  grâce 
de  l'attitude  ,  avancer  un  peu  le  pied  droit 
ou  le  pied  gauche  ?  Nous  le  faifions  ;  mais  ni 
le  vôtre  ni  le  mien ,  ne  paffoient  la  ligne 
de  démarcation.  J'étois  bien  afluré,  dans  cette 
circonftance ,  de  ne  point  compromettre  la  di- 
gnité de  ma  couronne. 

François     I. 

Ces  vaines  minuties  répugnoient  beaucoup 
à  ma  franchife  naturelle.  J'eus  bientôt  mis  à 
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l'écart  toute  étiquette  puérile.  J'allai  j  dès  le 
jour  fuivant ,  vous  furprendre  jufques  dans 
votre  tente ,  &:  même  avant  votre  petit-lever  ; 
au  rifque  d'embarrafler  un  peu  la  belle  Anne 
de  Boulen. 

Henri     VIII. 

On  m'a  dit ,  (  un  peu  tard ,  il  eft  vrai)  que  , 
durant  fon  féjour  en  France ,  vous  l'aviez  ac- 
coutumée à  ces  fortes  d'apparitions...  Mais  par- 
lons d'autre  choie.  Je  l'avouera'  ,  votre  loyale 
démarche  me  rendit  trcs-confus.  Je  vous  con- 
nus dès  ce  moment  ;  & ,  quoique  nous  fuflions 
Rois  l'un  &  l'autre  ;  quoique  nous  le  fuiTions 
de  deux  Peuples  qui  avoient  la  folie  de  croire 
devoir  fe  haïr  ,  je  vous  jurai  dès- lors  une  ami- 
tié à  toute  épreuve. 

François     I. 

Elle  ne  fut  point  à  l'épreuve  des  offres  que 
vous  fit,  peu  de  tems  après,   mon  rival. 

Henri     VIII. 

Vous  étiez  un  héros  ,  votre  rival  fut  un 
grand  homme,  &  j'aurois  pu  .moi-même  erre 
l'un  &  Tautre.  Mais  vous  occupiez  tous  deux 
la  haute  fcene  de  l'Europe ,  vous  en  faifiez  les 
deft'ns,  &  vous  ne  me  laifî:ez  que  l'emploi  de 
mettre  un  poids  dans  la  balance  lorfqu'elle 
paroiiToit  trop  pencher  do  l'un  ou  de  l'autre 
côté. 
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François     I. 

Il  eût  mieux  valu  ,  au  lieu  de  faire  couper 
la  tête  à  tant  de  jolies  femmes  ,  vous  joindre 
a  moi  pour  arrêter  un  torrent  qui  menaçoit 
de  tout  entraîner  ,  de  tout  envahir.  L'Europe 
ne  dut  fa  liberté  qu'à  mon  courage  ;  &  quoi- 
que la  fortune  m'ait  fouvent  trahi,  j'ai  toujours 
lutté  avec  gloire  ôc  contr'elle ,  &  contre  Char- 
les-Quint. 

Henri     VllI. 

11  eft  vrai  que  j'ai  perdu  bien  du  tems  à 
changer  de  femme  ,  &  à  me  préparer  les  moyens 
d'en  changer  encore.  Que  voulez-vous  ?  J'étois 
fcrupuleux. 

François     I. 

Je  ne  m'en  ferois  pas  douté. 

Henri     VIII. 

Pvien  n'eft  plus  clair.  Je  ne  vouîois  point 
troubler  le  ménage  d'autrui  ;  j'eus  feulement 
le  foible  de  renouveller  fouvent  le  mien  ;  &  , 
grâce  à  l'inconftance  du  fexe  ,  la  mienne  eut 
beau  jeu  pour  fe  fatisfaire.  Une  formule  juri- 
dique me  délai raffoit  facilement  d'une  infidelle 
dont  j'étois  las,  &  de  toute  efpece  de  remords 
fur  un  tel  événement.  Je  rifquois  de  devinir 
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^lus  coupable  j  û  je  l'cuffe  trouvée  plus  ver- 
tueufe. 

François     I. 

Pentends  ;  vous  euflîez  plutôt  craint  d'être 
époux  infidèle,  que  d'être  époux  meurtrier.  Le 
cœur  de  l'homme  eft  bien  bizarre  &  bien  à 
plaindre  !  Tout,  jusqu'à  fes  fcrupules,  peut  le 
conduire  au  crime.  Pour  moi  ,  je  ne  me  pi- 
quai pas  d'une  fidélité  bien  rigide  :  je  pafîai 
même  pour  être  un  amant  &  un  époux  des. 
plus  volages  ;  mais  mon  inconftance  ne  coûta 
jamais  la  tête  à  perfonne  ;  elle  en  conferva 
même  une  prête  à  tomber  fous  le  fer  du  bour- 
reau. Saint  Vallier  dut  aux  charmes  de  fa  fille 
une  grâce  que  ma  juftice  ne  lui  eût ,  fans  dou- 
te ,  point  accordée. 

Henri     VIII. 

Je  l'avouerai  fans  peine ,  mon  brave  frère  ; 
la  foiblefle  eft  encore  préférable  à  la  cruauté. 
Mais  voyez  cependant  le  réfiiltat  de  vos  ga- 
lantes folies  ?  Voyez  la  maiheureufe  ComteiTe 
de  Châteaubrillant ,  jettée  toute  vive  dans  un 
lugubre  tombeau  ,  privée  de  la  clarté  du  jour 
avant  que  la  mort  ferme  fes  yeux  à  la  lumiè- 
re ;  livrée  enfin  à  toute  la  rage  d'un  époux 
qu'elle  dévoua  à  l'opprobre  ,  qui  ne  put  fe 
venger  tant  qu'il  vous  craignit ,  &  qui  fe  ven- 
gea à  l'excès  lorfque  vous  ne  lui  parûtes  plus 
à  craindre. 
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François     I.  ' 

Terminons  le  trifle  parallèle  de  vos  écarts 
&  des  miens;  il  ne  peut  que  nous  afHiger 
l'un  &  l'autre.  Vous  fembliez  d'abord  ne  vou- 
loir me  parler  que  de  notre  entrevue  aux 
champs  de  Picardie. 

Henri     VIII. 

Je  vous  la  rappellois ,  pour  rappelîer  3  en 
même  rems,  ce  trait  de  noble  confiance  dont 
je  garde  encore  le  fouvenir. 

François     I. 

J*ai  bien  du  regret  qu'il  vous  ait  tant 
frappé. 

Henri     V  1 1 1. 

Mon  admiration  diminua  un  peu  ,  lorfque 
j'appris  qu'un  Empereur  ,  votre  ennemi  le  plus 
redoutable,  qui  vous  traita  fi  durement,  lorf- 
qu'il  vout  eut  en  fon  pouvoir ,  étoit  venu  , 
fans  aucune  précaution ,  fe  livrer  lui-même  au 
vôtre. 

François     I. 

TI  avoit  ma  parole  ;  que  lui  falloir  -  il  de 
plus  ? 

Henri     V I IL 

De  bons  otages.  On  ne  peut  guère  fe  fier 
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l'un  à  l'autre ,  quand   on   s'eft  haï  long-tems 
Tun  &  l'autre. 

François     I, 

J'eus  toujours  préfente  à  refprit ,  la  maxime 
d'un  des  Rois  mes  aïeux ,  auflî  vaillant  qu'A- 
lexandre ,  &  encore  plus  malheureux  que  moi. 
Il  répétoit  fou  vent  ,  que  /  la  bonne  foi  étoit 
bannie  du  cœur  de  tous  les  hommes  ,  elle  devroitfe 
retrouver  dans  celui  des  Rois. 

H   E    N   R   I      V  I  I  I. 

La  maxime  eft  belle ,  mais  l'occafion  ne  ré*- 
toit  pas  moins  -,  &  la  vengeance  efl  fi  douce  l 

François     I. 

Je  me  vengeai  ;  je  parus  oublier  que  Charles- 
Quint  eût  jamais  été  mon  ennemi ,  pour  me 
fouvenir  feulement  qu'il  étoit  alors  mon  hôte. 
Je  le  traitai  de  mon  mieux  ^  &  j'eus  bien  du 
regret  de  ne  pouvoir  lui  offrir  ,  en  fait  d'a- 
mufemens  ,  qu'une  Caufe  au  Palais ,  une  Thefe 
en  Sorbonne  ,  &  une  Proceffion  de  l'Uni- 
yerfité. 

Henri    VIII. 

Cétoit  bien  peu  de  la  part  d'un  Roi  qu'on 
nomme  le  Reftaurateur  des  Arts  &  des  Lettres 
dans  fes  Etats. 
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François    I. 

Tavois  planté  l'arbre ,  inais  il  produifoit  en- 
core plus  de  feuilles  que  de  fruits. 

Henri    VIII. 

Au  moins  la  magnificence  accompagna-t-elle 
notre  entrevue.  On  furnomma  le  lieu  où  nous 
étions  campés  ,  U   Champ  de  Drap  d'or, 

François    I. 

Un  tel  fafte  étoit  compté  pour  quelque  chofe  ; 
mais  on  l'apprécie  mieux  aujourd'hui.  Il  n'eft 
aucun  Monarque  fur  la  terre  qiii  ne  puifTe  être 
magnifique ,  au  moins  une  fois  ;  &:  ce  que  tant 
d'autres  peuvent  fi  facilement  faire  ,  il  y  a  peu 
de  mérie  à  l'avoir  fait.  J'apprends  que  deux 
jeunes  Souverains ,  l'un  defcendant  de  Charles- 
Quint  ,  &  l'autre  un  de  mes  fuccefîeurs  ,  & 
tous  deux  plus  puifîans  que  nous  le  fûmes  ja- 
mais vous  &  moi ,  viennent  de  mettre  autant 
de  fimplicité  dans  leur  entrevue  ,  que  nous- 
mêmes  de  fifte  dans  la  nôtre. 

Henri     VIII. 

Tous  deux  me  font  bien  connus  ;  je  ne  vois 
arriver  ici  aucune  ombre  qui  ne  faflfe  leur  éloge. 
Comment  deux  Princes  ,  dans  un  âge  fi  peu 
avancé ,  dans  un  âge  où  ç'efl  beaucoup  de  ne 
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pas  trop  fournir  à  la  critique  ,  ont-ils  pu  cap- 
tiver tant  de  fufFrages  ?  Nous  ne  devions  autre- 
fois notre  fagelle  qu'à  la  plus  longue  expé- 
rience ,  &c  l'expérience  même  ne  nous  reflifioit 
pas  toujours. 

François     I. 

Cette  heureufe  différence  eft  le  fruit  des 
lumières  ,  dont  l'erprit  humain  s'eft  enrichi ,  & 
<lont  récîat  fe  répand  d'un  bout  de  l'Europe  à 
Tautre.  Elles  apprennent  aux  Rois  que  leurs 
fujets  font  des  hommes.  L'Europe  n'a  peut-être 
jamais  vu  tant  de  jeunes  Souverains  fur  le 
Trône  ;  mais  ,  fur-tout ,  elle  ne  vit  jamais  tant 
d'exemples  de  vertus ,  de  bienfaifance  &  de  ma- 
gnanimité, partir  des  trônes  qu'occupoient  de 
jeunes  Souverains. 

Henri     V  1 1 1. 

Il  eft  vrai  qu'ils  nous  donnent  beaucoup  à 
réfléchir ,  à  nous  qui  nous  en  piquions  un  peu 
moins  là-bas.  Nous  remplîmes  notre  carrière, 
efcortés  de  toutes  les  pallions  ;  j'en  excepterai 
peut-être  celle  de  bien  régner.  L'amour  me 
rendit  chef  de  feéiie ,  &  ,  qui  pis  eu. ,  perfécu- 
teur.  L'ambit'on  vous  fit  commettre  d'autres 
fautes.  J'avouerai ,  pourtant ,  que  vous  valûtes 
beaucoup  mieux  que  moi;  mais  avouez  que 
nous  aurions  pu  valoir  encore  davantage  ? 

François    I. 

D'accord  :  cependant  je  ne  ferai  jamais  o«i 
bUé  des  François, 


iî6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
Henri     VIH. 

J'ai  laifTé  aux  Angbis  un  monument  qui 
fubfifte  encore  ,  &  qu'ils  regardent  comme  ia 
bafe  de  leur  liberté  aflueile. 

François    L 

Il  y  auroit  bien  quelque  chofe  à  dire  fur 
cette  bafe  &  fur  cet  édifice.  Mais ,  pardonnez  : 
ce  qui  ie  palTe  aujourd'hui  dans  mes  anciens 
Etats ,  fixe  plus  mon  attention  ,  que  ce  qui  peut 
troubler  les  vôtres.  Je  vais  rejoindre  Charlés- 
Quint.  Nous  nous  fommes  déjà  félicités  réci- 
proquement fur  Talliance  qui  unit  fa  maifon  & 
la  mienne  ;  particulièrement  fur  l'heureux  gage 
que  l'Autriche  nous  a  donné  de  cette  alliance. 
De  nouveaux  liens  vont  encore  la  relTerrer. 
Les  Princes  vertueux  devroient  fe  voir  fou- 
vent.  La  terre  n'en  feroit  que  plus  heureufe 
&  plus  paiiîble.  Combien  de  fois  n'a-t-elle  pas 
été  troublée  par  un  mal-entendu  ?  Un  moment 
d'entrevue ,  un  mot  d'explication ,  eulTent  af- 
foupi  des  querelles  que  vingt  batailles  n'ont  pu 
décider ,  &  que  vingt  traités  n'ont  fait  qu'ea- 
tr.etenir. 

H  £  N  R  I     VIII. 

Et  moi ,  je  vais  chercher  Guillaume  Pen. 
J'ai  quelque  reproche  à  lui  faire.  lime  femble 
que  fes  defcendans  obfervent  aflez  mal  une  de 
leurs  premières  loix  ,  celle  de  ne  jamais  tuer 
perfonne. 

François    I, 
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François     I. 

Que  voulez-vous  ?  Ils  elTaient  d'étendre  Té- 
ëifice  dont  vous  avez  fourni  la  bafe. 

Par  M.  DE    LA    DiXMERII. 

(  Mercure  de  France.  ) 


Pensées  fur  dlffcrcns  fuj^ts^  traduites 
de  l\4n<ilois  du    DoiUur  SvJl-FT. 
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Ous  avons  tous  aflez  de  religion  pour 
nous  haïr  les  uns  les  autres ,  mais  non  pas 
afTez  pour  nous  aimer. 

Que  l'on  confiderc  ce  qui  s'eft  pafîé ,  com- 
me les  guerres ,  les  négociations ,  les  fac- 
tions, &:c.  on  verra  que  nous  y  prenons  fi 
peu  de  part,  que  même  nous  fomines  étonnés 
qu'il  y  ait  eii  des  hommmes  qui  y  aient  .em- 
ployés leur  tcns,  &  qui  fe  foient  fait  une  af- 
faire importante  de  chofes  fi  pafTageres  ;  coii- 
fidérons  ce  qui  fe  pafle  aujourd'hui ,  nous 
nous  découvrirons  le  même  penchant  fans  nous 
étonner. 

Telle  attention  que  fafle  l'homme  prudent 
aux  circonftances ,  pour  tâcher  d'en  tirer  des 
conjectures  &  des  conclufions  ,  cela  n'empê- 
chera pas  que  le  moindre  accident  ne  produife 
défi  grands  changeraens,  qu'à  la  fin  cet  honv 
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ane  prudent  doute  autant  des  événemens ,  que 
l'homme  le  plus  ignorant  &  le  moins  expéri- 
menté. 

Je  ne  fais  fi  les  avis  font  de  ces  chofes 
^u'Ariftote  dit  qu'on  trouve  dans  la  lune  ;  les 
avis  5c  le  tems  devroient.y  avoir  été. 

Xe  pouvoir  arbitraire  eft  la  paffion  domi- 
mante  d'un  Prince,  comme  le  \in  ou  les  fem- 
mes font  celles  des  jeunes  gens ,  les  préfens 
celle  des  juges,  l'avarice  celle  des  vieillards, 
5:  la  vanité  celle  des  femmes. 

Dans  un  pays  libre  ,  on  reçoit  ou  on  doit 
recevoir  les  îoix  à  la  pluralité  des  voix  de  ceux 
.4[ui  pofîedent  des  tréfors. 

Un  Prédicateur  doit  paroîtrç  certain  de  cf 
.qu'il  avance^  &  c'eft  une  des  meilleures  qua- 
lités qu'il  puifle  avoir  ;  car  un  homme  veut- 
il  infinuer  fes  penfées  &  fes  fentimens  à  une 
multitude  ,  qu'il  paroiffe  convaincu  lui-même  , 
&  alors  il  n'aura  pas  de  peine  à  perfuader  les 
autres . 

Le  tems  eft  le  meilleur  Prédicateur;  c'eft 
lui  qui  nous  donne  &  qui  nous  apprend  le 
tour  des  penfces  qu'auparavant  les  anciens  ont 
*fi  vain  tâché  de  nous  mettre  dans  la  tête. 

Lorfqu'on  defire  &  qu'on  follicite  quelque 
«hofe,  i'efprit  fe  tourne  tout  entier  du  boa 
■côté  :  dès  qu'on  a  obtenu  ce  qu'on  defiroit, 
i'efprit  alors  fe  ]ettQ  de  même  fur  h's  mau- 
.Yi»ies  circoiiûan  ces. 
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Le  fage  emploie  fa  vieilleffe  à  (e  guérir 
ëes  folies  ,  des  préjugés,  &  desfauflés  opinions 
contradées  dans  fa  jeuneffe. 

Pour  favoir  comment  il  faut  fe  comporter 
vis-à-vis  de  la  poftérîté  ,  l'écrivain  doit  con- 
fidérer  dans  les  livres  anciens  ce  qu'il  feroit 
bien  aife  de  favoir,  &  quelles  font  les  eireurs 
qu'il  leur  reproche  le  plus. 

Quoi  qu'en  difent  les  Poètes  ,  ceû  à  eux- 
mêmes  ,  &  non  aux  autres  qu'ils  donnent  Tim- 
mortaliré;  par  exemple,  c'eft  Homère,  non 
pas  Achile;  c'eft  Virgile  ,  non  pas  Enée  ,  pour 
qui  on  a  du  refpe<51:  &  de  l'admiration  :  mais 
des  Hiftoriens  ,  c'efl  préclfément  le  contraire  ; 
nos  penfées  ne  s'attachent  qu'aux  avions , 
aux  perfonnages  &  aux  événemens ,  6l  nous 
ne  fongeons  prefque  point  aux  Auteurs. 

Vnf^  marque  infaillible  pour  reconnoître  un 
homme  de  grand  mérite  ,  c'eft  que  tous  les 
ignorans  fc  liguent  contre  lui. 

Un  des  forts  argu  mens  contre  les  viflons  des 
fpeftres  &  des  efprits ,  peut  être  tiré  de  la 
commune  opinion  que  ces  fortes  d'efprits  ne 
font  vus  en  même  tems  que  d'une  feule  per- 
fonne. 

On  ne  trouve  que  trop  de  ces  gens  qui  ; 
(bus  prétexte  d'arracher  nos  préjugés ,  déraci- 
nent en  nous  tous  principes  de  vertu,  d'hon- 
neur &  de  religion. 

Je  ne  connois  que  trois  moyens  qu'on  puiiTe 
employer    ppur  fe   venger  de   la   cenfure   dvi 
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monde;  le  premier  en  le  méprifant ,  le  fécond 
.en  lui  rendant  la  pareille,  &  le  troifieme  en 
vivant  de  manière  à  lui  ôter  tous  moyens  de 
nous  critiquer  :  communément  on  veut  fe  fer- 
vir  du  premier  ;  le  dernier  efl  prefque  impof- 
fible  ,  &  le  (econd  eft  le  plus  pratiqué. 

Hérodote  nous  apprend  que  dans  les  pays 
froids  les  bêtes  ont  rarement  des  cornes  ,  & 
iqu€  dans  les  pays  chauds  elles  en  ont  de  fort 
grandes  :  cela  paurroit  avoir  une  plailante  ap- 
{plicationc 

Je  n'ai  jamais  entendu  de  fatyre  plus  fin? 
centre  les  Gens-de-Rcbe ,  que  celle  des  Af- 
trologues,  lorfque ,  par  les  règles  de  leur  art, 
ils  prétendent  nous  apprendre  quand  un  procès 
finira ,  &  fi  ce  fera  à  l'avantage  du  plaignant 
ou  du  défendant  :  c'eft  ainfi  que  ces  Meilleurs 
font  tout  dépendre  de  l'influence  de  aftres, 
^ns  avoir  aucun  égard  au  mérite  de  la  caufe. 

Qu'un  homme  dans  les  rues  examine  bien 
tous  les  pafTans ,  je  crois  qu'il  ne  trouvera 
pas  de  gens  plus  gais  que  dans  les  carrofies 
4e  deuil. 

Il  n'y  a  que  les  malheureux  qui  avouent  le 
pouvoir  de  la  fortune  :  car  pour  les  gens  heu- 
'reux ,  ils  imputent  tcus  leurs  fuccès  à  leur  té- 
mérité ou  à  leur  prudence. 

L'ambition  porte  fouvent  les  hommes  aux 
plus  bas  oflices  :  ainfi  ils  grimpent  &  rampei^t 
«n  même  teiiK» 
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Les  mnuvaifes  compagnies  font  comme  les 
cfiiens  qui  falifT^nt  ceux  qu'ils  aiment  le  plus-. 

Les  ho.nmes  en  dignité  paient  bien  cher 
leur  grandeur  par  la  cenCurs  à  laquelle  elle  eft 
fujette. 

Le  fage  ne  Touhaite  jamais  detre  plus- 
jeune. 

UriQ  mauvaife  raifon  diminue  la  force  de. 
toutes  les  bonnes  ,  données  auparavant. 

Les    vieillards    voienr    aufli    loin    avec   les 

yeux   de  leur   etitendement ,  qu'avec  ceux  de' 
la  nature. 

Bien  des  gjens  cachent  leur  fagelTe  avec  plus 
de  foin  que  leur  folie. 

Les  plaintes  font  le  plus  grand  tribut  que 
le  Ciel  reçoive  de  nous  :  &  c'eit  en  qiioi 
nous  {■àiCons  confifîer  notre  plus  grande  dé- 
votion. 

J'ai  connu  plufieurs  perlbnnes  en  grande  ré* 
putation  pour  kur  fageiîe  dans  la  conduite 
iles  affaires  publiques  6c  dans  les  confeils  ,  fe- 
laiiïer  entièrement  gouverner  par  des  domefti- 
ques  étourdis. 

J'ai  vu  de  grands  Mini^^res  d'un  efprit  & 
d'un  fa  voir  diftifigué ,  préférer  des  ignorans  à 
des  gens  éclairés 

La  vanité  eft  plutôt  une  marque  d'humilité 
que  d'orgueil  ;  car  un  homme  vain  aime  à  pu- 
blier les  honneurs  qu'on  lui  a  défères ,  à  dire 
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quelles  font  les  compagnies  qu'il  a  fréquentées, 
&  autres  chofes  femblables  par  lefquelles  il 
avoue  ingénuement  que  ces  honneurs  ne  lui 
ctoient  point  dûs ,  &  que  fss  amis  ne  le  croi- 
roient  pas,  s'il  ne  leur  en  avoit  parlé.  Au  con- 
traire ,  un  homme  véritablement  orgueilleux 
regarde  les  plus  grands  honneurs  au  deflbus  de 
fon  mérite  ,  &  dédaigne  par  coniequent  de  s'en 
vanter.  Ceft  pourquoi  je  regarde  ceci  comme 
une  maxime ,  qu'un  homme  qui  veut  avoir 
le  véritable  caraélere  d'un  orguerileux ,  doit 
çach«r  fa  vanité. 

(^Journal  dédié  à  Monsieur.) 


%E  Chymiste  et  le  jeune  Homme 

DE     (QUALITE,   Apologue, 


V 


Oluptueux  &  courant  après  les  plaîlirs^ 
«n  jeune  Seigneur  entra  par  hafard  dans  la 
boutique  d'un  Chymifte  très-renommé  :  il  y 
tut  frappé  d'un  genre  de  fpeftacle  auquel  il  ne 
8'attendoit  point  i  car  il  avoit ,  des  Arts  &  des 
Artiftes  ,  l'idée  que  les  Précepteurs  donnent 
rrdinairement  aux  enfans  de  qualité.  Ici  tout 
ii^ttoit  fes  fens  :  fes  yeux  ne  pouvoient  fe  laf- 
Içr  d'admirer  des  rich elfes  inconnues  ;  des  mon- 
ceaux de  pierreries  qui  jettoient  plus  de  feu  , 
Il  qui  avoient  plus  d'éclat  &  une  plus  belle 
eau  que  le  diamant  véritable  ;  des  compofi- 
tlons  dont  la  nature  n'offre  point  de  niodele. 
Des    liqueurs   de   mille   couleurs   différentes. 
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dans  des  vafes  tranfparens  ,  fai (oient  par  leur* 
nuances  &  par  leur  difpofirion  ,  de  chaque 
rayon  où  elles  éroient  rangées ,  un  arc- en- 
ciel  ,  plus  agréable  à  la  vue  ,  plus  varié ,  que 
celui  que  forme  le  foleil  dans  la  nue  qui  lui 
eft  oppofée.  Tandis  que  Tes  yeux  parcouroient 
ces  merveilles  toutes  nouvelles  pour  lui ,  il 
refpiroit  les  parfums  les  plus  délicieux  :  toutes 
les  fleurs  du  printems,  changées  par  la  diOil- 
lation,  en  liqueurs  odorantes  ,  le  plongeoient 
dans  une  ivrelTe  voluptueufe  :  on  lui  offrit 
des  élixirs  &  des  extraits  de  différentes  fubf- 
tances,  &  fon  goût  n'en  fut  pas  moins  flatté, 
que  fes  yeux  &  {o-^.  odorat  ne  l'avoient  été 
des  cryftallirations  &  des  eaux  de  fcnteur.  Le 
jeune  homme  étoit  enchanté  ;  jamais  encore 
ii  n'avoit  éprouvé  autant  de  jouillances  à  la 
fois.  Il  acheta  un  peu  de  tout,  &  revint  à 
contempler  encore  l'enfembie  brillant  que  for- 
molent  tous  ces  objets.  "  Qu'un  Chymifte  eft 
»  heureux  ,  diibit-il  ,  fa  vie  e(t  un  tiiTu  de  {^xv- 
»  farions  délicieufes  :  d'honneur ,  fi  je  n'érois 
«  Monfieur  le  Comre ,  je  voudrois  être  Chy- 
»  mifle. 

Le  Maître  l'entendit ,  il  le  prit  par  la  main  , 
&  le  conduifit  à  iow  laboratoire.  Quel  fpe61a- 
cle  différent  !  tout  y  avoir  l'air  du  défordre  ; 
d'un  côté,  c'étolt  un  mélange  de  fub  flan  ces  les 
flus  oppoCées  ;  de  l'autre  ,  des  fables  entaf- 
fés  ,  des  terres,  des  piles  do  creufets  &  de 
cornues.  Li  chaleur  étouffante  des  fourneaux  , 
Todeur  empeirée  du  charbon  ,  des  vapeurs  al- 
kaiines  6c  fulphureufes  ,   qui  s'exhaloi-^nt  d#6 
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alambics  &  des  cuciirbites  ,  &  que  ne  pou- 
voient  tempérer  les  diftillatlons  de  la  fleur  d'o- 
range, de  la  rôle  &  de  Toeillet  ,  tout  parut 
infupportable  &  dégoûtant  au  jeune  homme  : 
quel  enfer!  s'écria-t-il ,  en  reprenant  le  chemin 
de  la  boutique. 

Vous  voyez  ici,  lui  dit  le  Chymifte  qui 
Taccompagnoit ,  les  réfultats  des  opérations  que 
vous  avez  vues  dans  mon  laboratoire.  On  ne 
peut  obtenir  les  uns  fans  les  autres.  Ces  ré- 
fultats font  charmans  ;  mais  les  travaux  de 
l'Artifle  (ont  pénibles  &  cruels.  Les  premiers 
contribuent  à  votre  confcrvation  &  à  vos 
plaifirs  :  jouifTez-en  ',  mais  ne  méprifez  ni  l'Art 
ni  l'Artifte  ;  récompenfez,  encouragez  les  tra- 
vaux de  celui-ci ,  c'eft  votre  intérêt  autant  que 
le  ÛQîi  ;'  dans  toutes  vos  jouilTances  ,  fouve- 
nez  vous  toujours  de  l'Artifle  qui  vous  les 
procure  :  û  vous  le  dédaignez  ,  il  regardera  fon 
travail  comme  la  caufe  de  ce  dédain  ,  &  il  le 
négligera  ;  û  vous  l'honorez  ,  il  refpe^lera  fon 
Art ,  &  il  s'occupera  à  le  perfectionner.  Si 
l'Artif^e  ne  réuffit  pas  au  gré  de  fes  defirs , 
ce  n  eft  pas  toujours  fa  faute  ,  ne  le  rebutez 
pas ,  &  tenez  lui  compte  de  fon  zèle. 

En  quittant  le  Chymifte ,  le  jeune  homme 
monta  dans  fon  char  ,  &  alla  à  la  Comédie  : 
©n  donnoit  une  Pièce  nouvelle  :  elle  étoit 
bonne  ;  il  s'y  amufa  beaucoup  ,  &  le  publia 
hautement.  Un  de  fes  amis  l'engagea  à  fou- 
per  chez  une  coquette  ,  à  qifi  l'Auteur  de  la 
Pièce  déplaifoit  :  pendant  le  fouper  elle  dit 
beaucoup  de  mal  de  l'Auteur  ,  &    décida   que 
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{on  ouvrage  ne  valoit  rien.  Le  jeune  hofnme 
qui  vouloit  plaire  ,  ne  manqua  pas  de  pro- 
noncer que  la  Comédie  étoit  déteftable.  Un 
des  convives  qui  s'étoit  trouvé  auprès  de  lui 
à  la  reprérentation  ,  &  qui  l'avoit  entendu  te- 
nir des  propos  tout  diiîérens  ,  lui  dit  un  peu 
hrufquement ,  au  rifque  de  fe  brouiller  avec 
la  coquette,  dont  il  ne  fe  foucioit  guère  :  Jeune 
homme,  favez-vous  que  l'Auteur  a  travaillé 
pendant  une  année  entière  pour  vous  fa'ïre  paf- 
îer  deux  heures  agréablement  ;  s'il  y  a  réuiîî  , 
pourquoi  lui  refufez- vous  un  aveu  qai  fait  toute 
ià  récompenfe  ? 

Le   jeune  Seigneur  fe  dit  en  lui-même  :  le 
y*  Chymifte  avoit  raifon  «. 

(  Spe6iatcur  François.  ) 


Lettre  de  M,  Beau  valet,  ancien  Ac- 
teur  de  V  Opéra  ^  à  V Auteur  du  Mercure. 


M 


.Onfieur,  on  me  montra  hier  un  article 
du  Mercure  du  ler.  Janvier  ,  qui  me  con- 
cerne (  *  ).  On  y  prétend  que  je  chantois , 
éLvzc  fuccès.  _,  la  baijfe-tuille  à  l'Opéra.  Je  chan- 
tois la  baffe ,  il  eft  vrai ,  mais  avec  fuccès , 
c'eft  autre  choie  :  on   m'a    flatté.    Le   public 


(*)  Voyti  notre  Journal  de  Février,  Page  iC6,  Ar- 
ticle Spc^dçj, 
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commençoit   à  s'accoutumer    à   me  voir  ,    & 
voilà  tout. 

faï  été  en  Italie  ;  mais  j  ai  paffê  un  an  à 
Napîes ,  &  non  pas  quelques  mois  ,  parce  que 
quelques  mois  font  ordinairement  quatre  ou 
cinq ,  à  fix  même  on  les  nomme. 

Je  n'ai  pss  une  voix  de  f^ujfa  :  il  eft  bisn 
vrai  que  j'ai  chanté  un  air  Italien  dans  la  ma"- 
niire  que  Ton  enfeigne  à  Naples.  Cette  Ville 
cft  renommée  par  toute  l'Europe  pour  avoir 
la  nîeilleure  école  de  chant  &  de  mufique  en 
générale  ;  (  n'en  déplaife  à  toutes  les  autres 
Villes  d'Italie  )  parce  que  cela  eu  auffi  vrai , 
qu'il  eft  confiant  que  la  meilleure  école  de 
Peinture  &  de  Sculpture  a  été  jadis  à  Rome  , 
du  teras  que  les  Arts  n'étoient  point  avilis  ea 
Italie.  Un  air  à  pafTiiges  eft  la  chofe  la  plus 
comm.une  &  la  plus  aifée,  ïl  luffit  de  lier  les 
notes  qui  compofcnt  les  groupes  &  les  volati' 
nés ,  au  lieu  de  les  afpirer  ,  ce  qui  n'eu  pas 
plus  agréable  que  de  les  chevroter.  Quand  on 
fe  berne  à  ce  genre ,  ce  n'ert  pas  «ne  cbofe 
difficile.  Je  ne  fais  pas  ce  qu'on  entend  par  voix 
mâle ,  fi  c'eft  une  voix  dicre  &  pefante  qui 
bourdonne  prefque  toujours  à  Toreille  ,  ou  une 
voix  fvelte  &  franche  ,  qui  prend  toutes  les 
inflexions  ,  qui  caraâ:érife  la  Herté ,  la  tendrelTe 
&.  l'ainour.  D'abord  la  première  des  deux  eft 
excellente  pour  faire  la  groïïe  note  à  Téglife  ; 
la  féconde  au  contraire  eil  toute  théâtrale  ,  & 
c'eA  ce  qu'on  appelle  la  voix  humaine  par-tout 
pays  ,  &  particulièrement  ténor  en  Italie.  La 
preuve  «ïl  eft  que  le  jeu  qu'on  nomme  U  voix 
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humaine,  inféré  dans  forgue,  n'a  ni  le  fon , 
ni  la  marche  de  la  baffe.  Il  eft  aifé  de  saffu- 
rer  que  ce  n'eft  ,  ni  la  haute-contre  ou  contre 
'alto  ,  ni  la  baffe  qui  ont  été  regardées  comme 
voix  humaine;  car  la  haute-contre,  telle  qu'ell 
doit  être,  n'eft  une  voix  naturelle  que  chez  les 
femmes  ;  (  &  c'eff  ce  qu  on  appelle  bas-deffus  ) 
chez  les  hommes ,  elle  eft  furnaturelle ,  (*)  &  la 
baffe  bornée  par  fa  pefanteur ,  a  été  confacrée 
au  fondement  de  la  mufique. 

Ceci  eft  effentiel  à  fpécifier  ;  car,  fans  ce  par- 
tage que  les  Maîtres  Italiens  obfervent  fi  fage- 
ment,  il  n'eft  plus  de  proportions  dans  l'harmo- 
nie. Ainfi ,  Moniieur  ,  on  peut  vous  affurer  que 
je  n'ai  pas  une  voix  de  fiujfet,  &  que  je  ne  me 
fers  jamais  dans  les  plus  hauts  tons  que  de  trois 
cordes  appellées  en  Italie  (  i  foprdcuti  )  lefqueti 
les  n  auroicm  pas  été  mifes  en  valeur,  fi  ce  n'é- 
tait pas  la  règle.  D'ailleurs  la  réputation  da 
Maître  que  j'ai  eu ,  dans  ce  pays-là ,  eft  folide- 


(*)  On  m'objefteroit  à  tort  la  charmante  vorx  de  M» 
te  Gros.  Cette  voix  n'eft  point  une  haute- contre  :  c'eflr 
le  plus  rare  &  le  plus  fuperbe  tcnor.  M.  !e  Gros  ,  qui  ^ 
à  cet  avantage  joint  encore  le  bon  goût  des  écoles 
^'Italie  ,  a  l'art  d'employer  le  fauffet  dan*  les  cordes 
aiguës ,  pour  les  a'ioucir  &  mieux  faire  valoir  les  fonfr 
graves.  M.  Richer  qui  ,  quoi  qu'on  en  puiffe  dire  ,  a 
wne  voix  très-décidée  &  très-jolie  ,  emploie  ,  on  ne 
peut  mieux  ,  la  même  adreffe.  On  n'accufera  point  ce$. 
deux  Virtuofes  d'avoir  une  voix  de  fauflet  i  pour^u^-i 
«écrite rois- j.e  ce  reproche  l 
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ment  établie  par  les  élevés  qu'il  a  faits  dans  la 

GabrieUi  &  Mdlico. 

Je  fuis  auffi  éloigné  de  croire  que  vous  ayex 
eu  intention  de  me  donner  un  ridicule,  que  je 
Je  fuis  de  me  repentir  de  m'étre  tranfporté  à 
Naples  pour  y  étudier  l'art  du  chant.  Il  eft 
à  penfer  que  vous  n'avez  pas  été  inftruit 
clairement ,  ainfi  j'attends  de  votre  complai- 
iànce  &  de  votre  honnêteté  ,  que  vous  voudrez 
bien  reétifier  ce  jugement  haiardé ,  qui  pour- 
roit  me  faire  tort ,  en  attendant  que  vous  puif- 
fiez  vous  convaincre ,  par  vous-même  ,  de  la 
vérité  de  ce  que  j'avance. 

J'^i  l'honneur  d'être  parfaitement,  Monfieur, 

Votre  très- humble  &  rrès-obéifTant 
'     ferviteur,  Beau  valet. 

Ce  t6  Janvier  lyy/» 


Observations  far  la  diglrmu  condi^ 
non  des  Femmes  dans  les  diverfcs  con-' 
trées  du  monde  y  traduites  de  CAn^ 
^loïs, 

JLj  Es  hommes  répandus  dans  les  divers  cli- 
mats de  la  terre  ,  n'ont  ni  les  mêmes  idées , 
ni  les  mêmes  befclns.  De-Ià  ,  entr'eux  la  diver- 
sité des  opinions  fur  ce  qu'ils  doivent  à  l'autre 
fexe.  Tant  que  le  luxe  leur  eft  inconnu,  6c 
f[u'ils  n*ont  que  la  nature  &  fes  pencjians  poia 
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guidas  ,  ils  vivent  avec  les  femmes  clans  la 
plus  grande  liberté.  La  nature  eft  à  elle-même 
un  fpe6hcle  innocent ,  6i  que  les  conventions 
fociales  n'ont  point  encore  tout-à-fait  corrompu. 
Chez  les  Grecs ,  dans  les  premiers  tems  ,  les 
filles  même  fervoient  les  hommes  dans  les  bains. 
Les  deux  fexes  fe  balgnoient  ,  confondus  en- 
femble  ;  chez  les  Spartiates ,  ils  s'exerçoient  à 
lutter  nuds  l'un  contre  l'autre.  Lycurgue  crut 
que  le  moyen  d'enchaîner  nos  paflions,  étoit 
de  les  abandormer  à  elles-mêmes.  Tacite  rip- 
porte  que  les  Germains  n'avoient  point  de  lits 
féparés  ;  que  les  perfonnes  des  deux  lèxes  cou- 
choient  pêle-mêle  fur  des  bruyères ,  jonchées 
autour  des  murs  de  leurs  habitations.  Cet  ufage 
a  lieu  de  nos  jours  chez  les  montagnards  d'E- 
coffe ,  &  n'eft  même  pas  encore  aboli  dans  la 
Nouvelle-Angleterre.  Une  femme  mariée  n'y 
eft  ni  renfermée  ,  ni  gênée.  Le  mari  croiroit 
l'infulter  en  foupçonnaat  fa  chafteté.  L'adultère 
fut  inconnu  dans  les  ifles  Caribées  jufqu'à  ce 
qu'il  s'y  forma  des  établiffemens  de  Chrétiens 
d'Europe. 

D'un  autre  côté,  la  jaloufie  ne  peut  guère 
régner  dans  les  contrées  oii  les  hommes  achè- 
tent leurs  femm.es  ,  s'en  défont  quand  ils  veu- 
lent y  &  les  prêtent  même  à  leurs  amis  ;  mais 
lorfque  l'homme  commence  à  eftimer  fa  femme  > 
à  rechercher  fon  affeâ:ion,  à  être  flatté  d'un 
attachement  réciproque  ;  alors  la  jaloufie  nak 
du  prix  qu'il  attache  à  ce  doux  commerce.  L'ac- 
croJlTement  de  Teftime  pour  les  femmes  eft  la 
mefure  de  fes  progrès,   de  fon  énergie.    Elk 
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devient  même  fondée  en  quelque  forte,  lorfque 
rinégalité  des  rangs  &  des  richefles  s'é'aMit. 
Les  hommes  opiilens  courent  après  le  piaifir  ; 
les  femmes  deviennent  les  objets,  &  fouvent 
les  viftimes  d'un  goût  paffager  &  dépravé  ,  û 
les  mœurs  font  corrompues ,  û  le  climat  eft  fa- 
vorable au  phyfique  de  l'amour.  La  Grèce  eft 
un  pays  délicieux  ;  les  femmes  y  font  belles. 
Les  anciens  Grecs ,  dans  le  tems  de  leur  fplen- 
deur,  étoient  peu  fcnipuleux  fur  le  chapitre 
des  mœurs.  Leur  conduite  envers  les  femmes 
s'en  relTentit.  La  défiance  naît  d'un  retour  fâ- 
cheux fur  foi-même  ;  ils  fe  rendirent  juftice  y 
•devinrent  jaloux  j  parce  qu'ils  méritoient  d'a- 
voir des  rivaux  ,  &  bannirent  les  femmes  de  leur 
fociétê.  Elles  ne  parurent  plus  en  public;  dans 
une  tragédie  d'Euripide  ,  la  Reine  Hécube  s'ex- 
ciiie  de  faire  une  vifite  à  Polymneftor ,  fur  ce: 
qu'il  étoit  indécent  à  une  femme  de  regarder 
lin  homme  en  face.  Dans  VEleârc  èç  Sophocle ,. 
•Antigone  obtient  de  Jocafte,  fa  mère,  devoir 
de  defliis  une  haute  tour  l'armée  Argienne; 
mais  un  vieillard  qui  l'accompagne  ,  apperçoic 
quelques  femmes  qui  alloient  fur  cette  tour , 
•éi  prefTe  Antigone  de  fe  retirer  ;  parce  que , 
dit-il ,  le  fexe  eft  fujet  à  médire  ,  &  que  la 
moindre  chofe  fuffit  pour  ternir  la  réputation 
-d'une  femme. 

L'Efpagne  eft  un  climat  qui  ne  le  cède  guère 

«n  beauté  à  celui  de  la  Grèce  ;  &  les  mœurs 

des  Efpagnols  dans  des  fiecles    barbares  ,  n'é- 

toient  pas  plus  pures  que  celles  des  Grecs.  Une 

oi  des  Viiigoths  défendoit  à  tout  Chirurgien 
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de  tirer  du  iàng  à  une  femme  libre  ,  à  moins 
que  Ton  mari  ,  ou  quelqu'un  de  (es  proches 
parens  ne  fulTent  témoins.  D'après  la  loi  fali- 
que  ,  quiconque  ferre  la  main  d'une  femme  li- 
bre, encourt  une  amende  de  i  5  shellings  d'or.- 
Au  quatorzième  fiecle  ,  il  étoit  de  règle  ,  ou 
plutôt  d'ufage  en  France  qu'une  femme  ne  re- 
çût la  vifire  d'aucun  homme  dans  l'abfence  de 
fon  mari.  Par-tout  oi^i  il  y  a  de  pareilles  loix, 
la  vertu  du  fexe  qui  les  promulgue  ,  doit  être 
tenue  pour  fufpede  ;  &  ce  qui  ne  doit  pas- 
moins  être  remarqué  ,  c'eft  que  l'abfence  de 
ces  lolx ,  n'eft  rien  moins  qu'une  preuve  de 
la  régularité  des  mœurs. 

11  fe  peut  que  la  conduite  dont  nous  ve- 
nons de  parler  foit  nécelTaire  ,^  quand  l'union 
conjugale  n'a  qu'un  but  phyfique  ;  mais  û  l'on 
confidere  les  femmes ,  comme  des  compagnes, 
des  amies,  des  mères  attachées  au  foin  de  leur 
famille;  en  un  mot,  fi  on  les  apprécie  par  la 
raifon  &  le  fentiment ,  il  faut  une  autre  règle. 
Les  grilles,  les  efp ions  ne  font  plus  de  faifon. 
Us  dégradent  l'ame ,  corrompent  les  mœurs , 
&  font  nmtre  le  mépris.  En  développant  par 
degrés  chez  les  femmes  les  fentlmens  délicats, 
l'eftime  de  foi-méme,  les  principes  de  la  morale, 
leur  vertu  acquiert  toute  fa  force  ,  &  prend 
fur  leur  efprit  un  empire  qui  eu  la  fauve-garde 
de  leur  fidélité.  Alors  on  s'en  rapporte  à  leurs 
fentimens  ;  &  pour  prix  de  cette  confiance , 
.^iles  deviennent  des  compagnes  pleines  de  dou- 
ceur 6i  de  prévenances  j  des  amies  ineorrup- 
ùbies. 
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Anne  de  Bretagne  ,  femme  de  Charles  VITI  » 
mère  de  Louis  XII,  Roi  de  France,  introduifit 
riifage  de  faire  paroître  les  femmes  à  la  Cour. 
Elles  furent  admifes  plus  tard  à  celle  d'Angle- 
terre, &  du  tems  même  de  la  révolution,  elles 
n'alloient  jamais  dans  les  rues  de  Londres ,  fans 
être  mafquées.  En  Ecofle ,  celles  d'un  certain 
rang  furent  voilées  encore  plus  longtems.  Leur 
clôture  eft  bien  plus  ancienne  en  Italie;  &  à 
peine  commence-t-on  en  Efpagne  à  fe  relâcher 
de  cette  févérité.  En  AbyfTinie ,  la  polygamie 
eft  défendue ,  &  les  femmes  mariées  ont  la  li- 
berté de  vifiter  leurs  amis  ;  mais  là  ,  comme 
ailleurs  ,  cette  liberté  n'eft  pas  du  goût  de  bien 
des  maris. 

Quand  le  luxe  &  l'épiairifme  ont  fait  de 
grands  progrès ,  ils  détruifent  tout  principe  de 
morale,  &  l'un  &  l'autre  fexe  eft  également 
dépravé.  Alors  il  faudroit  peut-être  renfermer 
les  femmes  pour  diminuer  le  défordre.  Mais 
le  tems  de  les  féqueftrer  eft  paffé.  Moins  on  a 
de  mœurs ,  plus  on  afFede  de  fcrupules.  On 
ne  rougit  pas  du  règlement  en  lui-même  ,  mais 
de  ce  qui  peut  en  avoir  l'apparence  ;  encore 
un  pas  dans  la  corruption  ,  &  l'indécence,  les 
fcrupules  difparoiflent.  Les  Romains  n'ont  plus 
que  des  bains  communs  avec  les  femmes.  Adrien, 
Marc-Aurele ,  Alexandre  Sévère  prolcrivirent 
cette  coutume  ;  mais  ce  fiit  en  vain.  Les  pre  i 
premiers  Chrétiens  Tadopterent ,  l'habitude  la 
juftifia;  elle  fe  conferva,  malgré  les  foudres 
des  Conciles  ,  &  on  ne  l'abandonna  que  quand 
la  réflexion  ramena  à  la  décence,  fans  raïuenqi 
â  la  vertu. 
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-  Dans  ces  heureux  jours  de  l'innocence, 
cil  la  modeftie  eft  la  règle  du  beau-fexe  ,  tou- 
tes Tes  démarches  extérieures  refpirent  la  fran- 
chife  &  l'ingénuité.  Les  ferrjraes  qu'on  ne  foup- 
çonne  pas ,  f<.)nt  difpenfées  d'en  inrpoler  par 
une  réferve  aftedée.  Voilà  pourquoi  on  trouve 
alors  plus  de  licence  dans  les  écrits ,  tels  que 
les  Cent  NouvdUs  de  la  Reine  de  Navarre.  Ac- 
tuellement à  ....  la  cîiifteté  eft  à  peins  connue 
de  nom;  mais  ceux  qui  fe  permettent  tous  les 
dérégîemens  dans  le  particulier ,  pouffent  en 
public  la  circonrpe<^Ion  jufqii'au  rigorifme.  On 
ne  tolère  aucune  expreffion  équivoque  ,  ni  dans 
les  écrits,  ni  même  aux  fpeftacles. 

Le  fort  des  femmes  eit  bien  différent  dans 
les  climats  çliauds ,  où  les  feux  de  l'amour 
embrafent  les  deux  (q\qs.  Dans  les  Contrées 
de  l'Afie ,  cù  la  polygamie  eil  permife ,  &  où 
l'on  acheté  les  femmes  comme  une  efpece  de 
mobilier,  pour  une  jouiffance  inffantanée,  les 
murs ,  les  ferrures,  les  verroux,  les, fers  mê- 
me font  les  feuls  moyens  de  s'affurer  de  leur 
fageffe.  Pour  le  polygame  ,  le  corps  eft  l'uni- 
que objet  de  la  jaloune  ;  l'ame  n'y  a  aucune 
part ,  parce  qu'il  ne  peut  exiger  aucune  affec- 
tion muteiie  entre  l'homme  qui  ne  fait  donner 
que  des  chaînes ,  ai  l'inltrument  matériel  de 
fes  caprices. 

Les  Chinois  font  fi  jaloux  de  leur  femmes 
qu'ils  les  féparent  même  de  leurs  plus  proches 
parens.  Telle  .eft  leur  méfiance  que  les  frères 
&  les  fœurs  n'ont  pas  la  permilfion  de  s'entre- 
tenir enfemble.  Lorfqu'ils  veulent  bien  que  leurs 
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femmes   fortent  ,   ils    les    enferment    dans  des 
chaifes-à-porteur  fi  exaâ:ement  clofes ,  qu'il  ed 
impoifible  de  les  entrevoir.  Les  femmes  de  VEm^ 
pereur  font  tourmentées  fans  ceffe  par  leur  ja- 
ioufie  ,  &   une  multitude  de  petites   intrigues 
qui  ne  paflent  pas  les  murs  du  Palais  ,  &  qui 
caufent   beaucoup   moins  d'embarras  que  dans 
les  cours  d'Europe.   Là  l'ambition  ,  les  diiTen- 
tions   des   femmes   n'ont   d'autre  objet  que  la 
perfonne  du  Monarque.  Ici  elles  n'afpirent  au 
crédit  que  pour  influer  fur  l'aclminifiration  pu- 
blique. A  Pékin  la  poiTeffion  d'un  cœur  eft  la 
fource    de    toutes  les    trames  ,    de    tous   les 
mouvemens.    Chez  nous  le    fexe    ne  cherche 
à  plaire  que    pour  dominer.    Les  femmes    de 
l'Empereur  de    la    Chine  ne    remuent ,   n'in- 
triguent que  contre   elles-mêmes ,  pour  dimi- 
nuer" le  nombre  de  le'irs  rivales.   Les  femmes, 
de  nos  Grands  s'agitent,    fe   glifTent  dans  les 
cabhiets    pour  y  dominer   en  commun  ,    pour 
réunir  fur  leur  fexe  une  portion  de  l'autorité , 
pour   diriger   les  refforts   du   Gouvernement  ^ 
refforts  dont  elles  ne  troublent  que  trop  iou- 
vent  l'aélion. 

Les  Dames  de  l'Tndouftan  fe  couvrent  d'ua 
voile ,  même  chez  elles ,  &  ne  Tôtent  que 
devant  leurs  pères,  leurs  oncles,  leurs  frè- 
res ,  &.C.  L'Indien  acheté  fa  femme ,  &  il  ne 
lui  eu.  permis  de  la  voir  fans  voile  qu'après 
le  mariage ,  &  lorfqu'elle  ei\  chcz-hii.  Dans 
plufieurs  Contrées  de  l'Orient  ou  du  Midi , 
îes  femmes  font  confiées  à  des  Eunuques  noirs, 
plus  difformes  que  les  blancs  ;  mais  comme  cei^ 
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ks  qui  font  privées  des  agrémens  de  la  focfc* 
té  ,  font  capables  de  s'enflammer  à  h  vue  de 
tout  ce  qui  refTembie  à  un  homme ,  quelques 
nafions  ont  poufTé  le  raflinement  plus  loin ,  6c 
font  garder  le  fexe  par  de  vieilles  femmes  ap- 
pellées  Duègnes.  A  Moka  ,  Ville  de  l'Arabie- 
Heureufe,  célèbre  par  fon  excellent  café,  les 
femmes  d'un  certain  rang  ne  paroilTent  jamais 
de  jour  dans  les  rues  ;  elles  ne  fortent  que  le 
foir  pour  vifiter  leur  famille.  Si  elles  rencon- 
trent des  hommes  dans  leur  chemin  ,  elles  (c 
retirant  pour  les  laiiTer  paffer.  Un  Chirurgien 
François  fut  appelle  par  un  des  Officiers  da 
Roi  de  l'Yemen  pour  traiter  deux  de  fes  fem- 
mes tourm  ntées  de  rhumatirmes.  ÎI  lui  î'jt  per-- 
mis  d'obier  ver  les  parties  afFcdées,  mais  non 
pas  les  perfonnes. 

-L'éducation  des  femmes  eft  pnr-tout  confor* 
me  à  la  deilinée  que  la  politique  leur  réferve. 
En  Afie ,  les  jeunes  filles  font  élevées  pour 
le  ferrail  ,  c'eil-à-dire ,  pour  le  difputer  ea 
beauté,  en  agrémens,  aux  rivales  qu'elles  y 
trouveront  rafTemblées.  On  ne  s'occupe  qu'à 
leur  donner  ces  grâces  ,  ces  attraits  dont  les 
impreffions  ont  un  effet  certain  fur  des  cœurs 
qui  n'ont  que  l'embarras  du  choix.  On  leur 
enfeigne  la  mufique  vocale  &  inftrumentale,  & 
l'art  de  danfer  de  la  manière  la  plus  féduifante 
&  la  plus  voluptueufe;  mais  on  ne  prend  nul 
foin  de  cultiver  leur  efprir ,  comme  fi  l'empire 
fur  les  fens  étoit  uniquement  fondé  fur  les 
charmes  corporel^.  On  ne  les  inflruit  pas  mê- 
me des  détails  du  ménage-  Ce    foin  pourroit 
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leur  fournir  des  occafions  d'infidélité.  C'ei'l  air 
derpote,  qui  ne  met  fon  bonheur  quà  changer 
de  plailârs  ,  à  en  faire  tous  les  frais.  Chardia: 
dit  qu'en  Perfe  il  n'eft  pas  plus  perrr.is  aux 
femmes  qu'aux  enfant  de  choisir  leurs  habil- 
lernens.  La  railbn  en  eft  faciie  à  imaginer. 
Aucuiîe  ne  fait  le  matin  l'habit  q^.felîe  portera 
ce  jour-là. 

Dans  rindouftan ,  l'éducarion  des  filles  don- 
ne moins  aux  diarmes  extérieurs.  On  ne  leur 
apprend  ni  la  mufiqae.,  ni  cette  forte  de  danfe 
propre  à  allumer  les  defirs.  On  ne  néglige  point 
les  grâces ,  fur-tout  celles  qui  dépendent  de 
l'exercice.  On  les  forme  à  une  converfation 
aiféô  &  fpirituelle,  à  cowdre,  à  broder,  à  s'ha- 
biller avec  goût.  Elles  ne  favcnt  pas  écrire; 
mais  on  leur  enfeigne  à  lire  ,  afin  qu'elles 
puillent  fe  confoler  par  la  le<fî:ure  de  l'Alcoran  , 
qu'elles  n'ouvrent  jamais.  Quoique  l'éducation 
ne  foit  pas  la  même  y  les  filles  as  l'Inde  ne 
différent  guère  de  celles  de  l'Afie.  Leur  con- 
duite devient  très-libre.  Le  luxe,  le  raffine- 
ment de  tout  ce  qui  intérefTe  les  fens  ,  joints 
à  roifiveté,  à  la  lefture  des  romans,  exaltent 
l'imagination  de  ces  beautés  enchaînées ,  &  les 
entraînent  dans  toute  forte  d'intempérances. 

On  permet  quelquefois  aux  femmes  ,  aux 
concubines  des  grands  de  Con^lantinople  de  fe 
promener  pour  prendre  l'air  &  un  peu  d'exer- 
cice. Un  étranger  rencontra  un  jour  une  troupe 
d'environ  40  de  ces  femmes ,  accompagnées 
d'Eunuques  noirs.  Une  d'elles  fe  jetti  dans  i€S 
bras,  éi  lui  tient  des  propos  dont  rinaécence 
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me  le  cède  qu'à  celle  des  fes  ge/les  &  de  Tes 
mcuvemens.  A  ion  exemple,  {ta  compagnes 
entourent,  preffent  l'étranger,  l'agacent,  le 
fbijicirent  avec  le  même  emportement.  Prières, 
menaces ,  tout  f;.Lt  inutile.  XJn  vieux  Janiilaire 
fe  trouve  à  quelque  diitance  ,  anime  les  Eu- 
nuques à  faire  retirer  ces  femmes  ,  n'ofant  lui- 
même  mettre  la  main  fur  elles.  Ni  les  cris  , 
jii  les  efforts  ne  peuvent  dérober  l'étranger  awx 
violences  de  cette  troupe  effrontée. 

Dans  les  climats  tempérés,  où  la  polyp;amic 
eft  défendue,  &  le  lien  conjugal  refpeclié ,  eu 
^u  moins  devroit  l'être  ,  les  femmes  reçoivent 
une  éducation  plus  honnête.  Dans  les  Républi- 
ques ,  les  hommes  ,  trop  occupés  des  affaires 
d'état,  ne  fentent  point  cette  langueur,  qui 
cft  le  terme  de  la  volupté,  comme  la  preuve 
de  fes  excès.  Leurs  femmes  veillent  aux  af- 
faires domeftiques,  prennent  foin  de  leur  famille: 
Il  règne  par- tout  une  harm.onie  ,  un  ton  de 
confiance  &  de  fimplicité  qu'en  ne  remarque 
dans  aucune  autre  efpece  de  Gouvernement. 
Telles  étoient  les  mœurs  du  beau  fexe ,  pen- 
dant les  jours  de  proipérité  dtis  Républiques 
Grecques  &  Ron-ame  ;  tels  font  encore  les 
mœurs  en  Suiile  &:  en  Hollande. 

Dans  les  Monarchies,  il  y  a  bien  molas 
d'hommes  occupés  des  affaires  publiques.  La 
galanterie  remplit  le  vuide.  Les  femmes  cor- 
rompues par  l'opulence  ,  déjà  difpofées  à  l'in- 
trigue par  une  éducation  molle  &  fuperficielle  , 
deviennent  coquettes  ,  &:  préfèrent  le  plaifir  au 
Revoir.  Des  perfonnes  des  deux  ièxes  fe  rea- 
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•contrent-elles  ?  on  n*a  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  Te  déclarer  les  fentimens  qu'on  s'eil  réci- 
proquement infpirés  ;  &:  pins  fouvent  encore  de 
feindre  les  impreiTions  qu'on  n'a  pas  reçues. 
On  eft  loin  de  l'amour  ;  mais  on  Tinvoque. 
Qu'il  vienne  ou  non  ,  il  a  des  droits  ;  on  les 
ufurpe ,  on  en  jouit  jufqu'à  ce  qu'un  autre  les 
revendique  pour  s'en  Mer  à  Ion  tour.  Ainfi  la 
vie  n'elt  qu'un  cercle  de  prifes  de  poiTefîions 
&  de  déIdiiTemens  ;  de  goûts  qui  s'effacent  les 
«ns  les  autres ,  de  jouillances  entremêlées  d'a- 
bandon dont  on  garde   à  peine  le  fouvcnir. 

Dans  les  premiers  tems  du  règne  de  la  ga- 
lanterie ,  elle  prend  le  mafque  de  la  vertu  &  de 
la  religion.  La  MaîtrefTe  eft  une  divinité  , 
l'Amant  un  adorateur.  Ceft  le  combat  du 
penchant  qui  exagère  le  charme  du  plaifir  ,  avec 
la  pudeur  qui  montre  les  grâces  ingénues  de 
l'innoncence.  Ceft  Tâge  des  Romanciers.  La 
piété  ,  l'héroïfme  lui-même  prennent  l'empreinte 
de  l'amour.  Le  Duc  Jean  de  Bourbon  fait  pro- 
clamer en  141 4,  quil  va  en  Angleterre  avec 
feize  Chevaliers ,  combattre  un  pareil  nombre 
de  Chevaliers  Anglois ,  en  l'honneur  du  ht 
Ange  dont  il  eft  ferviteur.  René  ,  Roi  de  Sicile 
&  de  Jerufalem ,  remarque  que  dans  les  Tour- 
nois tout  étoit  combiné  pour  honorer  les  femmes^ 
(  Journal  Encyclopédique.  ) 


^^ 
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Anecdote  Hiftoriqm  fur  Cromwel. 


o 


N  lit  dans   les    Mémoires  de   la    famille 
4es  Comtes  d'Orrery ,  une  Anecdote  affez  re- 
marquable ,  &  que  nous  citerons.  Un  jour  que 
Cromwel  à  la  tête  de  Ton  armée  en  Irlande  ^ 
avoit  avec  lui  le  Lord  Broghiil  &  Ireton  ,  le 
difcours  roula  fur  la  mort  de  Charles  11.  Crom- 
wel   déclara    que  fi  ce  Prince  avoit  fuivi  les 
confeils  que  fon  cœur  lui  infpiroit  ,  &    qu'il 
eût  eu  des  fidèles  fervitours  auprès  de  lui ,  il 
auroit  écrafé  ,  lui  Cromvel ,  &  tout  fon  parti. 
Il  ajouta  qu'il   avoit  été  un    moment   fur    le 
point  de  faire  fa  paix  avec  le  Roi  ;  mais  que 
quelque  chofe   qui  arriva  précifément  dans  le 
tems  ,  l'en  détourna.    Le  Lord  Broghiil  ,  dont 
ces  détails  piquoient  la  curiofité,  s'empreffa  de 
lui   demander   quelques  éclairciflemens  ,  &  le 
Protecteur  les  lui  donna,  w  Les  Ecoifois  &  les 
n  Presbytériens ,  dit-il ,  commençoient  à  de- 
n  venir  plus  puiffans  que  nous  ;  &  s'ils  avoient 
w  fait  leur  paix  avec  le  Roi,  nous  aurions  été 
«  infailliblement  facrifiés  fans  reffource  ;  cette 
»  circonftance  me  fit  fonger  à  les  prévenir  & 
j>  à  faire  la  mienne   &  celle  de  mon  partira 
w  des  conditions  raifonnables.  Pendant  que  j'é- 
9>  tois  occupé  de  ce  projet ,  &  que  je  me  dif- 
«  pofois  à  l'exécuter ,  je  reçus  une  Lettre  d'ue 
«j  de  njÊs  efpions ,  qui  étoit  un  Valet- de-clwuHi 
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»  bre  du  Roi.    II  m'infornioi:  que  le  jour  de 
ï>  notre  deftru6Uon  finale   étoit  fixé  ;  que  Us 

V  mefures  venoient  d'érre  prifes ,  &  qu'on  ne 
I)  tarderoit  pas  à  les  exécuter.  Mais  notre  ef- 
»  pion  n'en  favoit  point  ies  détaiis  ;  il  nous 
>j  indiquoit  feulement  le  lieu  où  noiTs  pour- 
»  rions  les  trouver.    Ils  étoient  dans  une  Let- 

V  tre  que  le  Roi  écrivoit  à  la  Reine  ,  &  qu'il 
»  nous  exhortoit  à  intercepter.  Cette  Lettre 
«  étoit  cachée  dans  une  fèlle  qu'un  hon^me 
«  portoit  fur  fa  tête  à  Holborn  ,  où  il  de- 
n  voit  s^arrêter  au  cabaret  du  fanglier  ,  pour 
»  y  prendre  un  cheval  avec  lequel  il  iroit 
»»  jufqu'à  Douvres.  11  y  avoit  dans  ce  dernier 
»>  lieu  des  perfonnes  afïïdées  qui  dévoient  s'em- 
M  parer  de  la  felle,  la  vifiter,  prendre  la  Let- 
»  tre  dont  le  porteur  ignoroit  lui-même  qu'il 
»  étoit  chargé.  J'étois  à  Windfor .,  continua 
»  Cromwel  ,  Icrfqiie  je  reçus  cet  avis.  J'en 
»  fis  part  à  Ireton  j  &  nous  aflbciant  un  troi- 
»  fierae  aufîi  déterminé  que  nous  ,  nous  rèfo- 
»  lûmes  de  nous  emparer  de  cette  Lettre  qui 
«  nous  étoit  fi  importante  pour  pénétrer  les 
»  deffeins  qu'on  formoit  contre  nous.  Nous 
»  prîmes  dcs  habits  de  foldat  ;  &  volant  à 
»  Holborn  ,  nous  entrâmes  dans  le  cabaret  in- 
»  diqué  ,  après  avoir  chargé  le  compagnon  que 
»  nous  avions  pris  de  faire  fentinelie  à  la  por- 
«  te,  d'épier  l'arrivée  du  Porteur  de  la  felle, 
1»  &  de  nous  avertir  auffi-tôt  qu'il  approche- 
»  roit.  Nous  veillâmes  dans  l'intérieur  du  ca- 
»  baret  en  feignant  de  boire  de  la  bière  ,  & 
»  nous  reiiàmes  dans  l'attente  jufqu'à  dix  heu- 
res 
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î)  res  du  foir,  que  notre  lentinelle  vint  nous 
n  dire  que  Thomnie  étoit  arrivé.  Nous  nous 
»  levâmes  aufli-tôt  ,  &  nous  coijrûmes  fur  lui 
»  avec  nos  labres  tirés  ,  au  moment  où  le 
V  Meflager  qui  avoit  déjà  mis  fa  lelie  fur  le 
»  cheval  qu'on  lui  avoit  donné  ,  fe  dilpofolt 
»  à  monter.  Nous  lui  dîmes  que  nous  étions 
»  obligés  de  vifiter  tous  c^ux  qui  entroient  à 
»  Holborn  ou  qui  en  fortoient  ;  mais  que , 
»  comme  il  avoit  l'air  d'un  honnête  homine, 
î>  nous  nous  contenterions  d'examiner  la  felle, 
î)  Sur  cela  nous  l'enlevâmes  &  la  portâmes 
j)  dans  la  falle  où  nous  avions  bu  ,  pendant 
»  que  notre  fentinelle  gardoit  le  Voyageur  ; 
i>  en  ouvrant  un  des  côtés  de  la  felle  ,  nous 
»  trouvâmes  la  Lettre  que  nous  prîmes  &  fer- 
i)  rames  auiîi  -  tôt  dans  nos  poches  ;  n'ayant 
»  plus  befoin  de  la  felle  ,  nous  la  rendîmes  au 
M  Porteur  ,  en  lui  difant  quil  étoit  un  brave 
»  homme  ,  &  qu'il  pouvoit  aller  à  fes  affai- 
»  res  ;  &  le  pauvre  malheureux  qui  ne  favoit 
»>  pas  qu'il  portoit  une  dépêche  importante, 
»  &  qui  par  conféquent  ignoroit  que  nous  la 
a  lui  eulîions  pris,  continua  fa  route  pour 
»  Douvres.  Le  Roi  informoit  la  Reine  ,  dans 
s»  fa  Lettre  ,  que  les  deux  partis ,  l'armée  & 
>»  les  Presbytériens  lui  failbient  la  cour ,  & 
M  qu'il  s'accorderoit  avec  celui  qui  lui  feroit 
))  les  propoliiions  les  plus  avantageufes  ;  que 
»  cependant  il  étoit  déterminé  à  s'arranger  avec 
M  les  Presbytériens  de  préfv^rence.  Sur  ces  iu- 
ï>  mieres ,  ajouta  Cromwel ,  nous  revînmes  à 
»  toute  bride  à  Windfor  ;  &  trouvant  que 
Tome  ni.  L 
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»  nous  ne  pouvions  obtenir  des  conditions  fa- 

V  vorables    du    Roi,   fa    perte  fut  réfolue.    La 

V  connoifTance  de  Tes  defleins  nous  mit  en  état 
»  d'en  rendre  les  effets  inutiles,  a 

Ce  Lord  Borghill  fut  le  premier  Comte  d'Or- 
rery  ;  ce  fut  Charles  II  qui  le  créa  pour  le  ré- 
compenfer  de  la  part  qu'il  avoit  eue  à  la  Ref- 
tauration,  quoique  durant  l'adminirtration  de 
Cromweî  il  eût  été  employé  par  cet  Ufurpa- 
teur,  &  qu'il  l'eût  fervi  très-fidélement. 

(  Journal  Anglais.  ) 


Description  véritable  (Tune  Coiffure  de 
nouvelle  invention  ,  étonnante  &  extraor^ 
dînait e  ^  qui  a  paru  poux  la  première  fois 
au  Bal  public  de  L**,  le  Dimanche  ^  Fé- 
vrier de  tan  de  grâce  lyyy  y  &  qui  a 
fait  t admiration  de  tous  les  Seigneurs  6* 
Dames  de  la  plus  haute  conjîdération  & 
du  meilleur  goût  de  cette  Ville  &  des  en- 
virons :  cil  Von  verra  les  dimenjlons 
exactes  de  cette  pièce  curieufe  &  mcrveil- 
leufe  y  d'après  le  rapport  des  Experts» 

V^  Omme  il  n*y  a  rien  de  plus  intéreiîant 
pour  les  hommes  que  ce  qui  a  rapport  au  beau- 
iexe,  &  comme  rien  ne  le  touche  de  plus 
près  que  /a   pawe,  on  peut  dire,  par  unç- 
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conféquence  jufte  &  naturelle  ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  intéreffant  pour  le  genre  humain  que 
le  fpe6lacle  des  modes  &  des  progrès  qu'elles 
ont  fairs  vers  la  perfeèlion ,    depuis  le  tsctao^ 
des  Grecques  &  Xq'* flammeum  des  Latines,  juf- 
qu'aux  robes  ouvertes  des  Européennes  moder- 
nes ;  depuis   les  Bacchantes  échevelées  qui  dé- 
chirèrent Orphée ,  jufqu'aux  iVlarquifes  cocffées 
en   vergettes  qui   perfrfflent  le  fublime  Gluck  ; 
depuis  les  fandaies    antiques,  jufquaux  venei- 
y-voir  d'aujourd'hui  ;  depuis  la  pourpre  ,    jur- 
qu'aux  foupirs  étouffés.  Auffi  avons-nous  vu  plu- 
fieurs  iavans  Perfonnages  confacrer  leurs  veil- 
les à  ces  objets  importans.  Ces  grands  hommes 
nous  ont  fait  connoitre  la  longueur  des  épin- 
gles   dont    les  femmes   des   Sénateurs    &  des 
Confuls   fe  fervoient ,    la  largeur  des   franges 
dont  elles  bordoient  leurs  tuniques ,  le  nombre 
&  les  divers  emplois  de  leurs  femmes-de-cham» 
bre ,    la  forme    de   leurs  miroirs ,   &c.    Nous 
leur  devons  encore  mille  détails  précieux  fur 
la  toilette   de  la  PrinceiTe  Hélène ,  fille  puta- 
tive du  Roi  Tyndare ,    qui  fit  tant  de  pafTions 
en  fa  vie  ;  de  la  Reine  Sémiramis  ,  qui  étoit  fi 
bien  en  peignoir  ,  qu'elle  appaifa  une  féditioa 
en  fe  montrant  ainfi  à  un  balcon  de  fon  Pa- 
lais ;    de   la    Reine  Bérénice  ,    qui  avoit  de  ii 
beaux  cheveux,  qu'on  leur  rendit  des  honneurs 
céleftes  ;   de  la  Reine  Cléopatre ,  connue  uni- 
verfellement  par  fes  charm.es  &  le  goût  de  fk 
parure;  &  de  l'Impératrice  Poppée,  fi  fameufe 
pour  fon  troupeau  d  anefîes ,  fes  bains  de  lait 
&  fes  cofmétiques. 
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C'eft  pour  fuivre  Jes  traces  de  tant  de  grands 
hommes ,  &  pour  contribuer ,  autant  qu'il  eft 
en  moi,  à  l'utilité  publique,  que  j'entreprends 
de   donner   la   defcription  d'une  CoëfFure  qui 
tant  par  fon  ampleur  &  fon  volume ,  que  par 
le  grand  nombre  des  acceffoires,    la  manière 
pleine  de  goût  dont  ils  étoient  aflbrtis ,  &  l'en- 
femble  brillant  qui  en  réfultoit ,  a  mérité  d  e- 
tre  regardée  comme  la  perfection  de  tout  ce 
qui  a  paru  de  plus  admirable  en  ce  genre  jui^ 
qu'à   préfent.    Si  la  comparaifon  humilie  quel- 
ques femmes  plus  ialoufes  de  leurs  fuccès  par- 
ticuliers que  des  progrès  de  l'art,  j'efpere  que 
d'autres   plus  raifonnables    me  fauront  gré    de 
leur  communiquer  une  découverte  ,   qui  agran- 
dit la  fphere  des  Modes,  recule  les  bornes  de 
la  coëfFure  même  au  delà  de  leurs  vœux  &  de 
leurs  efpérances ,  &  offre  à  leur  goût  un  plus 
noble  exercice  ,  à  leur  imagination  une  carrière 
plus  brillante,  &  àleura;nbitionun  but  plus  élevé. 
Pour  procéder  avec  ordre  ,  je  parlerai  d  a- 
bord  de  l'arrangement  des  cheveux  ;  il  confif- 
toit   de   chaque  côté  en  trois  boucles  de  oitze 
pouces  de  longueur  &  trois  de  diamètre,   ap- 
puyées   fur    un    fentîment  très-  folide    formant 
un   cylindre  de  treize  pouces  moins  quelques 
lignes   de    circonférence ,  fur    un  axe  d'envi- 
ron quinze  pouces.  A  droite  ,  entre  les  deux 
boucles  fupérieures ,  on  avoit  ménagé  une  pla- 
ce  pour   un  grattoir  des  plus    belles  propor- 
tions,   garni  d'un  énorme   topaze.  La  largeur 
prjfe   de  l'exrrêmité  d'une  des  boucles  du  mi- 
lieu jufqu'à  l'extrémité  oppofée ,  s'eft  trouvée  de 
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deux  pîeds  &  demi,  fuivant  lesmefures  les  plus 
exaéles.  Cette  belle  façade  ,  couverte  d  une  jo- 
lie teinte  de  roux ,  étoit  furmontée  de  deux 
attentions  prodigieufes  ,  parfemées  d'étoiles  de 
diamans,  qui  par  la  différence  de  la  grandeur 
&  de  l'arrangement,  repréfentoient ,  d'un  côté  , 
la  grande  Ourfe  ^  &  de  l'autre  la  voie  la^ée. 
Ces  imitations  étoient  d'autant  plus  heureufes, 
qu'elles  s'accordoient  parfaitement  avec  l'effet 
des  boucles  d'oreilles ,  celle-là  diftribuant  fon 
feu  par  rayons  comme  le  foleil  j  celle-ci  à-peu- 
près  ronde  &  pleine  comme  la  lune.  Pour 
couronner  dignement  ces  allufions  au  fyftéme 
planétaire  ,  l'étoile  de  Vénus  fe  montroit  fur 
une  phyfionomie  toute  célefte ,  haute  d'un  pied, 
où  elle  indiquoit  l'heure  du  Berger. 

Des  gens  d'un  autre  monde  diroient  :  voilà 
une  Coëffure  complette  !  ce  n'étoit  pourtant  là 
que  la  bafe  de  l'édifice.  Eh!  quel  édifice  admi- 
rable !  Pour  en  donner  une  idée  digne  de  fa 
beauté  ,  il  faudroit  le  génie  puiffant  qui  l'a 
conftruit.  O  vous ,  qui  avez  vu  le  règne  des 
Gertrudes ,  &  le  triomphe  des  chapeaux  à  TAn- 
gloife  ;  vous  qui  avez  vu  les  bonnets  à  la  Du* 
harry y  éclipfés  par  les  bonnets  à  la  Henri- Quatre^ 
les  bonnets  aux  navets ,  en  concurrence  avec 
les  bonnets  aux  cerifes  ;  VOUS  qui  avez  vu  la 
naiffance ,  l'accroiffement  &  les  viciffitudes  des 
toques ,  tantôt  fufpendues  fur  un  toupet  efcar- 
pé ,  tantôt  retranchées  derrière  un  rempart  de 
cheveux  ,  tantôt  ém.ailiées  de  fleurs  ,  tantôt 
étincelantes  de  fufées  &  de  gerbes  ;  vous  tous 
enfin  qui   avez  vu  varier   journellement   les 
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combinaifons ,  des  gazes  ,  des  rubans  ,  des  plu- 
mages ,  &c.  &  qui  penfiez  peut-être  qu'elles 
étoient  enfin  épuifées;  que  n'avez-vous  vu  la 
plus  belle  des  toques  !  Vous  auriez  été  forcés 
de  convenir  que  de  tous  les  arts  où  s'exerce 
l'induftrie  humaine  ,  l'art  des  Modes  eu.  le  plus 
vafte  y  le  plus  inépuifable ,  le  plus  indépendant 
des  règles  communes ,  comme  il  eil  le  plus  no- 
ble par  fon  objet ,  &  le  plus  charmant  par  fes 
effets. 

Avez-vous  lu ,  Mefdames ,  la  defcription 
du  bouclier  d'Achille?  Vos  yeux  levés  au  ciel 
femblent  me  dire  que  non  :  eh  bien ,  ces  Mef- 
fieurs  quifavent  leur  Homère,  vous  mettront 
au  fait  en  quatre  mots.  Pour  moi ,  à  qui  la  paf- 
fion  des  Modes  a  fait  perdre  mon  Grec  &  mon 
Latin ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'eft 
que  ce  bouclier  étoit  immenfe  &  contenoit 
une  belle  galerie  de  tableaux  exécutés  en  bas- 
reiiefs.  Figurez-vous  la  convexité  de  cette  gran- 
de armure  à-peu-près  applanie,  l'airain  chan- 
gé en  carton  ,  la  dorure  en  gazes  de  diverfes 
couleurs  ;  fubftituez  aux  bas-reliefs  des  figures 
naturelles;  placez  à  l'extrémité  fupérieure  les 
panaches  flottans  d'un  cafque  ;  vous  n'aurez 
plus  un  bouclier.,  mais  une  armure  offenfive 
da  genre  de  la  toque  dont  je  veux  vous  par- 
ler, &  qi.ie  je  pourrois  encore  peindre  d'un 
feul  trait ,  en  vous  difant  d'imaginer  la  plus  jo- 
lie colleétion  d'Hifloire-Naturelle  ,  réunie  dans 
le  plus  charmant  payfage  à  l'afTortiment  de  Mo- 
des le  plus  galant.  Mais  je  ne  veux  pas  vous 
priver  dos  dérails. 
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A  gauche  de  la  phyfionornie  ,  fur  le  bord 
d'une  attention  ,  s'avançoit  la  tête  d'un  Lapia 
forti  de  la  garenne  pour  chercher  pâture;  tan- 
dis qu'au  delTas  de  lui ,  un  Ecureuil  croquoit 
une  noifette ,  en  recourbant  fa  queue  d'un  air 
de  fatisfaftion  6i  de  triomphe.  Plus  haut  fur  un 
rocher  couvert  de  moufie  ,  on  appercevoit  une 
Linotte  couvant  les  œufs  ;  fpeâacle  intéreffant 
&  qui  formoit  un  contraire  parfait  avec  la  gaieté 
&  î'infouciance  de  l'Ecureuil.  Il  eft  vrai  que 
quelques  méchans  ont  rappelle  à  cette  occafion 
le  vieux  propos  de  tête  de  Linotte  ;  mais  cette 
plaifanterie  étoit  tout-à-fait  déplacée  ,  car  on 
(ait  qu'aujourd'hui  les  têtes  ne  font  comptées 
pour  rien  dans  l'arrangement  des  coëffures. 

A  côté  de  la  garenne  que  j'ai  indiquée  ,s'é- 
tendoit  un  verger  très  -  agréable ,  où  les  pom- 
miers &  les  poiriers  méloient  leurs  feuillages 
&  leurs  fruits  à  ceux  des  orangers  &  des  gre- 
nadiers ;  on  voyoit  des  builTons  de  rofes  fur 
les  bords  ;  &  vers  le  milieu  ,  un  courant  de 
gaze  bouillonnante  ferpentoit  comme  un  ruilTeau 
dans  la  verdure.  Plusieurs  oifeaux  perchés  fur 
des  arbres  animoient  cette  riante  fcene  ;  vous 
vous  doutez  bien,  Mefdames ,  qu'on  avoir  choifi 
ceux  qui  pouvoient  le  mieux  s'affortir  à  une 
coëffure ,  qu'on  vouloir  rendre  digne  de  votre  at- 
tention &  de  vos  fuffrages  ;  de  ce  nombre  étoient 
la  Méfan'^e  vive  &  pétulante  ,  le  Grimjrereau  lé- 
ger y  le  Martin  -Pêcheur ,  ainfi  nommé  de  fon 
adrelTe  à  pécher  en  eau  trouble;  le  Chardon- 
neret connu  par  l'agrément  &  la  continuité  de 
fon  ramage ,  &  la  Hupe ,  qui  a   la  plus  bellQ 
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phyfionomie  du  monde  ,  après  vous  toutefois  , 
Mefdames.  On  diftinguoit  encore  dans  Téloi- 
gnement  ,  la  Chouette ,  amante  de  la  nuit ,  qui 
ne  paroifToit  pas  avoir  été  mife  là  fans  defTein  & 
fans  allufion —  Mefdames  ,  ne  vous  fâchez 
pas  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft  que  vous 
aimez  ,  comme  elle,  à  veiller  la  nuit  &  à  dor- 
mir le  jour  :  du  refte ,  on  fait  affez  que  vous 
n'avez  ni  fon  humeur  folitaire  ,  ni  fon  naturel 
fauvage.  Vous  apprendrez  peut-être  avec  plus 
de  plaifir,  que  ce  payfage  délicieux  étoit  rempli 
de  Papillons  de  toutes  les  couleurs  &  des  nuan- 
ces les  plus  fines  ;  il  y  a  même  lieu  de  croire 
que  cette  partie  de  la  coëfFure ,  fera  la  pre- 
mière que  vous  chercherez  à  imiter  ;  malgré 
le  changement  des  Modes,  vous  tenez  encore 
au  Papillon  plus  que  vous  ne  penfez. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  la  troifieme  partie 
de  ma  defcription.  Comment^  dira  quelqu'un, 
ce  nefl  pas  encore  tout  ?  Que  pouvoit-on  mettre 
de  plus  dans  une  Co'éffiire  ?  Foibles  eiprits  qui 
mefurez  les  grandes  chofes  fur  vos  petites  idées  , 
obfcurs  détraéleurs  des  Modes  nouvelles  [dont 
vous  ne  découvrez  pas  les  beautés ,  vous  qui 
trouvez  qu'une  femme  n'eft  jamais  mieux  coëf- 
fée  qu'à  l'air  de  fon  vifage  ,  &  qui  voudriez 
voir  tout  le  fexe  en  demi-bonnets;  écoutez  & 
foyez  confondus.  On  peut  mettre  dans  une 
coëfFure  tout  ce  que  la  tête  peut  porter;  voi- 
là le  grand  principe,  le  principe  unique  &  fé- 
cond de  toutes  les  découvertes  qui  doivent  fe 
faire  dans  la  fcience  des  Modes ,  de  tous  \q& 
prodiges  que  les  toilettes  futures  verront  éclore. 
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Hé  !  Pourquoi  en  effet ,  une  femme  qui  peut 
porter  dix  livres  pefant  d'ajuftemens ,  ne  pro» 
fiteroit-elle  pas  de  fon  avantage  fur  celle  qu'un 
moindre  poids  fait  courber  ?  N'eft-il  pas  jufte 
qu'un  fexe  dont  des  hommes  groflîers  ont  fi 
fouvent  infulté  la  foibleife ,  faififfe  un  fi  beau 
moyen  de  montrer  toute  la  vigueur  de  tête 
dont  il  eft  doué  ? 

Que  les  cenfeurs  font  incommodes  &  cha- 
grinans  l  Si  vous  vous  taifez,  ils  vous  étour- 
dilfent  y  ils  ne  ceflent  de  bourdonner  autour  de 
vous  ;  fi  vous  voulez  leur  répondre  ,  ils  vous 
font  perdre  de  vue  votre  fujet,  &  vous  en- 
gagent dans  des  digrelîions  dont  vous  avez 
toutes  les  peines  du  monde  à  vous  tirer.  C'eft 
ce  qui  m'eft  arrivé  ,  Mesdames  ;  l'ardeur  que 
je  mettois  à  faire  l'apologie  de  votre  méthode 
aéluelle  ,  m'avoit  prefque  fait  oublier  que  j'avois 
à  vous  parler  d'un  jardin  à  rAngloïfe  digne 
de  remarque.  Vous  connoifTez  ces  fortes  de 
jardins  qui  font  actuellement  affez  communs  en 
France,  &  qui  ne  font  jamais  plus  beaux  que 
lorfqu'ils  offrent  beaucoup  de  îuines  :  Heîas  ! 
Mesdames  pourquoi  cela  n'efl  il  vrai  que  des 
jardins  à  rAn^loife  ! 

Cependant  celui  qui  figuroit  fur  la  belle  Coëf- 

fure  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  donner  le  plan  , 

contenoit  moins  de  ruines  que  de  curiofités.  On 

:  voyoit  dans  un  endroit  écarté  une  jeune  per- 

.  fonne   très-aimable  en  tête-à-tête....  Ne  m'en 

demandez  pas    davantage ,   Mesdames ,  je    ne 

yeux  donner  lieu  ni  à  la  médifance  ni  ?.  I;i  jalou- 

,On  appercevoit  enfuite  un  château  allez  joli, 
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devant  lequel  un  petit  chien  faifoit  fentinelle  ; 
un  peu  plus  loin ,  fur  une  éminence  étoit  un 
moulin  à  vent  ;  vous  fentez  qu'il  n'en  manquoit 
pas  dans  une  pofition  û  aTantageufe.  A  quel- 
ques pas  de  là  ,  le  Meunier  accroupi  près  d'un 
buiflbn —  y^h!  Fi!  s'écrie  Madame  Gertrude 
en   tirant  Ton  flacon  ,    <]uelle   vilaine  image!   un 

homme  ^ui Ma  foi ,  Madame ,    vous    l'avez 

devine  ;  vous  me  tirez  d'un  furieux  embarras  ^ 
car  je  ne  favois  comment  vous  le  dire.  Refte 
encore  un  morceau  curieux  ,  mais  pour  celui- 
là  ,  Mefdames  ,  il  ne  vous  fournira  que  des 
idées  agréables  :  vous  avez  tant  aimé  les  Pan- 
tins !  il  y  en  avoit  un  charmant  dans  le  jardin 
à  VAn^loife. 

L'extrémité  fupérieure  de  la  toque ,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  entendre,  étoit  toute  en  ombra- 
ges ;  ici  5  un  amas  touffu  de  plumages  en 
queue  de  renard,  de  plumes  de  chapon,  & 
d'autres  plumes  plus  honnêtes  ;  là  une  foret 
éblouilTante  de  plumes  de  paon ,  fans  compter 
la  plume  d'efprit ,  fine  ,  légère ,  voltigeant  au 
moindre  zéphyr  ,  l'emblème  le  plus  heureux , 
Mesdames  ,   dont  vous  puifTiez  orner  vos  têtes. 

Au-defTus  de  ces  magnifiques  plumages  ,  pen- 
doient  &  s'entrelaçoiem  de  mille  manières  deux 
cens  aunes  de  ruban  de  toutes  les  couleurs  :  des 
guirlandes  yàz/ci  d'hanneton,  produifoient  par 
leur  mélange  l'effet  le  plus  galant ,  &  tomboient 
négligemment  fur  un  chat  blanc  comme  la  neige, 
de  trois  pieds  de  diamètre  &  de  fept  pieds 
neuf  pouces  de  longueur,  qui  après  avo^r  em- 
braffé  toute  l'étendue  des  épaules ,  alloit  fe  per«ç 
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dre  fur  le  devant  dans  une  rivière  de  diamans. 
Je  ji'ai  point  encore  parlé  de  la  figure  à  qui 
appartenoit  cette  immenfité  d'ornemens;  quoi- 
que ce  point  paroiffe  affez  indifférent,  cepen- 
dant y  pour  prévenir  tous  les  jugemens  témé- 
raires, il  eft  bon  d'avertir  que  c'étoit  ua  MafquCî 


t  é 


iy.  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

POÉSIES  FUGITIVES. 


E  P  I  T  R  E 

L^  une  Amie  ,  qui  vient  de  fe  faire  Reli^ 
gieu/e. 


E, 


rH  bien  !  c'en  eft  donc  fait,  6  ma  chère  Eugénie? 
Des  fermens  folemnels  t'ont  pour  jamais  unie 
A  l'Etre  fouverain  dont  nous  fuivons  la  loiî 
Epoufe  de  ton  Dieu ,  ce  titre  refpedable 
Elevé  déformais ,  entre  le  monde  &  toi , 

Une  barrière  impénétrable  ! 
Ah!  fur  ce  monde  encor ,  jette  un  moment  les  yeux  ; 
Avant  de  te  livrer  à  ton  bonheur  fuprêrae  , 

Reçois  du  moins  d'un  cœur  qui  t'aime , 

Et  les  regrets ,  &  les  adieux. 

Les  adieux!  quoi!  les  deftinées 
Dans  le  même  climat  fixent  notre  féjour  ! 
Qaoihous  le  même  Ciel  couleront  nos  années  5 

Et  nous  nous  quittons  fans  retour  ! 
Hélas!  aucun  efpoir  ne  flatte  mon  fupplice  5 
J'ai  vu  de  mon  malheur  la  trifle  vérité;  . 
Je  t'ai  vu  confommer  ce  fatal  facrifice; 
Du  trépas,  à  mes  yeux,  l'appareil  redouté , 
A  répandu  fur  toi  fa  uoire  obfcurité  j 
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De  ce  front  où  jamais  ne  régna  l'artifice , 
J'ai  vu  fous  un  bandeau  fe  cacher  la  beauté. 
Et  toi-même  immoler  à  la  Divinité 
Ce  cœur  fimple,  naïf,  amant  de  la  judice, 
Qui,  d'un  époux  mortel,  eût  fait  la  volupté! 
Dans  ce  terrible  inftant,  pour  toi  rempli  de  charmes. 

Que  les  yeux  répandoient  de  larmes  ! 

Que  les  cœurs  formoient  de  regrets  ! 

Que  les  Grâces  inconfolables 
Cémiflbient,  en  voyant  ces  grilles  redoutables , 
Qui  fe  fermoient  fur  toi,  pour  ne  s'ouvrir  jamais! 

Ah  !  fi  ta  févere  confiance 

Permet  encore  la  pitié, 

A  ta  pieufe  indifférence, 
Penfes-tu  de  quels  coups  tu  bîeflbis  l'amitié  ? 
Qu'êtes  vous  devenus,  tems  heureux,  mais  rapide, 

Où  ,  de  notre  enfance  timide , 
Nous  voyions  toutes  deux  éclorre  les  moraens  ? 
Ta  gaîté  préfidoit  à  nos  jeux  innocens; 
Nos  vœux  étoient  communs  ;    toujours  le  même 

guide 
Déterrainoit  tes  goûts ,  &  di<ftoit  mes  penchans. 

Ces  biens  que  l'amitié  fait  naître 

Dans  les  cœurs  qu'elle  a  réunis. 
Je  les  goûtois  alors  fans  pouvoir  les  connoître  : 

Falloit-il  les  voir  difparoître , 

Lorfque  j'en  reflens  tout  le  prix? 
Tu  me  fuis  cependant!  à  quoi  puis-je  prétendre? 

Où  trouverai-je  ces  douceurs 

Qu'avec  toi  je  pouvois  attendre? 

Quelle  main  elTuîra  mes  oleurs  ? 
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Dans  quel  fein  irai-je  répandre 

Et  mes  plaifirs  &  mes  douleurs? 
Eh  .'pourquoi  nous  quitter?  par  quel  devoir  févere 
Abandonner  ainfi  compagne,  amis,  parens? 

Pourquoi,  dans  la  fleur  de  tes  ans. 
Préférer  les  loifirs  de  ce  lieu  folitaire? 
L'Etre  qui  nous  forma  deviendroit-il  jaloux 
De  ces  attachemens  fi  vertueux ,  fi  doux , 
Qu'il  fait  naître  lui-même  au  fond  d'une  ame  pure» 
Ne  peut-on  le  fervir,  fans  quitter  l'univers? 
N'eft-ce  que  dans  le  cloître,  ou  qu'au  fond  des  dé* 

ferts , 
Qu'on  peut  trouver  un  Dieu  qui  remplit  la  nature? 
Qu'ai-je  dit?  ah!  pardonne,  &  foufFre  ma  douleurs' 
Je  devrois  célébrer  cette  heureufe  ferveur , 
Qui  fera  déformais  le  charme  de  ta  vie: 

Mais,  tu  me  quittes,  Eugénie; 
Je  fens  ma  perte,  hélas!  bien  plus  que  ton  bonheur. 
?ar  Madame  V  e  r  d  i  e  r. 


LES    TROIS   PRIX. 

A  Madame  DE  L.    V,  P,  fous  U  nom 

D*  HELEN  E. 


L< 


'Olympe  un  jour  fixa  trois  Prix; 
(Amour  m'en  a  conté  l'hiftoire:) 
Les  Mufes,  Minerve  &  Cypris, 
Devoieat  décider  la  viâoire. 
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Le  premier,  c*e(l  pour  la  Beauté, 
Dit  Vénus,  il  faut  qu'elle  étrenne: 
Pour  ie  choix,  on  eft  arrêté  ', 
L'Amour  alors  préfente  Hélène. 

Ah  !  dit  Minerve  avec  humeur. 
Par-tout  Vénus  commande  en  Reine! 
Que  celui  ci  foit  au  bon  cœur: 
On  s'écria  :  c'eft  pour  Hélène. 

Si  chacun  tire  n  fon  profit , 
Dirent  les  Nymphes  d'Hypocrene, 
Nous  mewons  l'autre  pour  l'efprit: 
Apollon  dit  :  c'eft  pour  Hélène. 

Par  M,  Masson  de  Morvilliers. 


LA    PETITE    FILLE 
ET  LE  PETIT  CHAT. 


FABLE. 


D. 


'Eux  animaux ,  couple  folet. 
Jeune  Fillette  &  doux  Minet, 
En  attendant  qu'amour  eût,  d'un  coup  de  fonaîfe. 
Sur  des  jeux  plus  piquans,  fur  de  plus  doux  plaifirs., 

Deflillé  leur  prunelle, 
D*un  chiffon  de  papier  amufoîent  leurs  loifirs. 
Et  chiffon  de  fauter  fur  un  tapis  de  Perfe 
^Qire  nos  deux  enfans  couchés  à  la  rcnverft. 
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Au  milieu  du  chemin  ,  venoit-il  à  relier: 

Life  d'un  coup  de  doigt,  Minet  d'un  coup  de  patte 

délicate, 
Par-ci ,  par  là,  tâchoient  de  l'écarter. 
Minet  devint  gros  chat  :  à  fa  grâce  étourdie, 
A  fon  œil  poliçon,  à  fon  efpiéglerie. 

Succède  un  air  cruel,  fourbe,  grondeur; 
Le  lutin  gracieux  efl:  un  tigre  en  fureur. 
Ileurlant  ik  bondifîant  de  goutiere  en  goutiere  ; 

Voleur  honni  dans  la  maifon. 

Mordant  valet  &  chambrière. 

Sur  le  front  même  de  Lifon , 
Appliquant  fans  remords  fa  griffe  meurtrière. 
Eh  quoi  !  dit  Life  en  pleurs,  Raton  ra'égraiîgner  î 

Aurois-je  pu  l'imaginer? 

Toujours  plus  gaie  &  plus  jolie. 
Dans  fes  filets  elle  a  pris  un  amant  : 

Elle  l'adore,  on  les  marie. 
De  l'aimer  ù  jamais ,  elle  a  fhit  le  ferment , 

Et  femme  impérieufe  &  fiere. 
Elle  ne  parle  plus ,  elle  gronde  en  colère, 

Médit ,  tracaffe  ,  défefpere  : 

Le  petit  Ange  eft  un  démon. 
Qu'époux  ,  femmes  ,  vr.Iets  ont  fans  cefle  au  talon; 
Bonté,  raifon,  douceur,  tout  enflamme  fa  bile; 
Life  eïî  prefque  femblable  à  fon  iVIinet  chéri , 
Un  coup  de  griffe  feul  manque  au  front  du  mari: 

Un  coup  !  il  en  eut  plus  de  mille. 

Sexô  enchanteur ,  lifez-moi  fans  courroux; 
]e  n'ai  &ic  ou'uneFa'ole  &  non  une  Satyre  : 
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Ma  plumô  ne  pourroit  Técrire  contre  vous. 

Voici  ce  que  j'ai  voulu  dire  : 
Le  vice ,  à  fon  aurore  a  l'air  gentil  fouvent  ; 
Alors  la  faufleté  ne  paroît  que  fineflTe , 

La  malice  enjouement, 
La  lâcheté  douceur ,  la  fourberie  adreflTe. 
Combien  d'hommes  affreux  dont  on  alloit  difant  : 
C'eft  un  enfant  charmant! 

Par  M.  deFumars. 


L'ORIGINE    DE    LA    FLUTE, 

Ovide  ;  Métam.  Liv.  I. 

OuR  les  monts  d'Arcadie  erroit  une  Naïade, 
Plus  brillante  d'attraits  qu'aucune  Haraadriade; 
Syrinx  étoitfon  nom  :  elle  éluda  cent  fois 
Et  les  Dieux  (\qs  vergers,  &  les  Faunes  des  bois. 
Charte  comme  Diane,  elle  étoit  aufïi  belle. 
Et  fon  arc  fervoit  feu!  à  la  diftinguer  d'elle. 
L'unn'étoit  qu'un  boisfouple  &  l'autre  paroît  d'or; 
Même  à  voir  fa  démarche  on  s'y  trompoit  encor. 
Pan  l'apperçut  un  jour  au  mont  Lycée. 
O  Nymphe,  lui  dit  il,  d'une  voix  empreflTée, 
Cédez  aux  vœux  d'un  Dieu  qui  s'engage  pour  vous, 
A  joindre  au  nom  d'amant  le  nom  facré  d'époux, 
Syrinx,  du  Dieu  lafcif  évitant  la  pourfuite. 
Vers  les  bords  du  Ladon  précipite  fa  fuite  ; 
Là,  foudain  cxpofée  à  des  périls  noui'eaux , 
Etttre  les  bras  du  Faune  &  l'obllacle  des  eaux, 
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Et  ne  pouvant  franchir  leur  barrière  profonde, 

Elle  invoque  t  grands  cris  les  Déirés  de  l'onde. 

Les  Nymphes,  à  fa  voix,  transforment  Çss  appas. 

Au  moment  où  le  Dieu,  qui  vole  fur  Ces  pas. 

Se  prépare  à  faifir  la  iVaïade  rebelle, 

Il  faifit  des  rofeaux  qu'il  embialîé  au  lieu  d'elle. 

Ces  rofeaux,  que  fon  fouffle  agite  &  fait  frémir. 

Par  fa  bouche  preiïes ,  femblent  alors  gémir. 

Pan,  furpris  &  charmé  de  cette  voix  p'ainave^ 

Prête  amoureuferaent  une  oreille  attentive. 

Ce  murmure  fi  doux  des  joncs  harmonieux. 

De  la  Nymphe  pour  lui  font  les  derniers  adieux. 

A  te  perdre ,  dit-il ,  fi  le  Ciel  me  condamne , 

Ah  !  puiflai-]e  du  moins ,  par  ce  nouvel  organe , 

T'entretenir  encore.  Il  dit  ;  &  fept  rofeaux, 

Tous  aflortis  entre  eux,  quoiqu'entre-eux  inégaux, 

Forment  un  infirument  que  fon  amour  invente, 

Et  qui  retint  depuis  le  nom  de  fon  amante. 

I^ar  M,  DE  Saint-Ange. 


LE    GÉNIE,    LA    VERTU 
ET    LA    RÉPUTATI  ON. 

Fable  traduite  de  C Anglais. 

■  VA  Réputation,  la  Vertu  ,  le  Génie, 

Formèrent  un  jour  la  partie 
De  jeter ,  de  concert ,  un  regard  curieux 

Sur  les  côtes  de  l'Angleterre, 
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Prêts  à  fe  mettre  en  route,  ils  convinrent  entre-eux 

Dé  fixer  un  coin  de  la  terre , 

Où  chacun  pût  fe  retrouver, 
Dans  Je  cas  où  l'un  d'eux  viendroit  à  s'égarer... 

),  Si  de  vous  le  deflin  barbare 

„  Vient  à  bout  de  me  féparer, 
9}  Dit  le  Génie  ;  aux  pi^^ds  du  grand  Shakerpeare', 

„  Amis,  j'irai  me  proflerner^ 
„  Sur  Ton  tombeau  facré  je  fais  vœu  de  me  rendre  ; 

„  Ou  bien  à  l'ombre  de  ces  bois, 

5,  D'où  Milton  aux  Dieux  fit  entendre 

„  Les  Cons  éclaïaus  de  fa  voix. 

„  Si  vous  êtes  jamais  privés  de  ma  préfence, 

5,  Pourfuivit  d'un  air  d'innoceuce, 

„  La  Vertu  pouffant  un  foupir^ 
„  Dans  les  temples  des  Dieux ,  féjour  doux  &  tran- 
„  quille, 

„  J'irai  me  choifir  un  afyie  : 

„  Mais  û  l'on  vient  à  m'en  bannir, 
„  Sous  les  lambris  dorés,  fur  les  degrés  du  trône, 

„  Malgré  l'éclat  qui  l'environne, 

„  Pleine  d'une  noble  fierté, 
„  Je  viendrai  confoler  le  Monarque  attriflé  : 
„  Si ,  contre  mon  efpoir,  je  n'y  fuis  pas  reçue, 
^,  Dans  une  humble  cabane,  à  l'orgueil  inconnue, 

„  Loin  du  tumulte  &  loin  des  Grands , 

„  J'irai  fixer  mes  pas  errans  ; 

„  Dan.ç  cette  agréable  demeure, 

„  Berceau  des  plaifirs  innocens , 

„  Vous  me  trouverez  à  toute  heure... 
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,,  Je  n'ofe  me  flatter  d'un  fembiuble  fuccès , 
„  Dit ,  d'un  ton  de  voix  ingénue , 

„  La  Réputation;  dès  que  je  fuis  perdue, 
„  On  ne  me  retrouve  jamais.'* 

Par  M.  HouLLiER  de  Saint-Rsmy- 


VERS 

Sur  les  deux  CrÈBI  LL  ON, 

X-/  E  Père  a  fu  porter  le  trouble  dans  nos  âmes , 
Du  feu  le  pJiîs  brûlant,  il  vint  nous  confumer. 
Le  Fils  eft  animé  par  de  plus  douces  flammes; 
Lucien  des  François,  Philofophe  de  femmes , 
Il  les  peint,  les  démafque  &  fait  s'en  faire  aimer. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  LILLE , 

Sur  un  Voyage  qu'il  projettoit  de  faire  en 
Italie, 


X  U  les  verras,  cesfuperbes  remparts, 
Trône  immortel  de  l'antique  Aufonie , 
Ce  ciel  heureux ,  propice  à  riiarmonie , 
Au  goût  des  vers,  aux  talens,  aux  BeauxArts, 
Ces  raonumens  &  ces  marbres  épars , 
Où  des  Romains  refpire  le  génie , 
Et  la  grandeur  du  fécond  dei  Céfars^ 
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J'admire,  fur  tes  pas,  ces  ruines  fatales, 

Ces  Temples  orguei'leux  que  la  mouire  a  couverts. 

Ce  Théâtre  où  Mécène  eût  applaudi  tes  vers, 

Et  du  fier  Agrippa  les  voûtes  triomphales. 

Là,  Brutus,  au  Sénat,  poignardait  un  Tyran; 

Là,  refpiroit  Titus,  l'amour  de  1  Italie; 

Là,  Jupiter  tonnoit  au  Vatican; 

Là ,  fut  furpris  Ovide  avec  Julie. 

Volons  au  champ  de  Mars, au  Cirque  plus  vanté; 
Volons  aux  jeux  guerriers  inventés  dans  la  Grèce: 

Je  vois  une  ardente  jeunefle 

Qu'indigne  fon  oifiveté, 
Prefîer  les  flancs  poudreux  d'un  Courfier  indompté , 
Déployer,  en  luttant,  fa  nerveufe  fouplefle, 
Et  rapporter,  aux  pieds  d'une  fiere  Maîtrefle, 
Le  prix  de  la  valeur  &  non  de  la  beauté. 
Oh!  que  ne  fuis-je  aflis  au  bois  de  Lucrétile, 
Au  fonds  de  ces  jardins ,  au  Profane  inconnus , 
Où  la  Mufe  autrefois ,  fous  le  nom  de  Virgile, 
Aux  fons harmonieux  d'un  verspiu"  &  facile. 
Au  milieu  des  feftins,  charmoit  Ligurinus! 
Cafcades  de  Tibur,  ombrages  d'Aibunée, 
Qui  vous  voit ,  malgré  lui ,  doit  chanter  les  amours  : 

Dans  votre  enceinte  fortunée. 

On  dit  qu'au  déclin  des  beaux  jours, 
L*ombre  d'Horace ,  encor  de  rofes  courornée , 
Suie  toujours  Lalage  qui  s'échappe  toujours. 

Par  M»  J3ERTIN. 
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VERS 

Extrait  cCum  Lettre  à  fiu   M.  t  Ahbl  DE 
FO I  s  EN  ON. 

XL  efl  bien  vrai  que  Ton  m'annonce 

Les  Lettres  de  Maître  Clément  : 

Il  a  beau  m'écrire  fouvent  ; 

Il  n'obtiendra  pas  de  réponfe. 

Je  ne  ferai  pas  alTez  fot , 

Pour  m'embarquer  dans  ces  querelles  ; 

Si  c'eût  été  Clément  Marot, 

Il  auroit  eu  de  mes  nouvelles , 

Par  M,  HE  Voltaire. 


M  AD  Kl  G  AL. 


o. 


Ui ,  jeune  Eglé ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire , 
On  aime  en  vous  cette  vive  fraîcheur, 
Ces  yeux  briî'sn?,  ce  gracieux  fo u rire  ; 
Et  cet  efprit  naïf  en  fa  douceur, 
Dont  la  gaîté  nous  charme  &  nous  attire. 
Dirai  je  tout?  on  fent  encor  pour  vous 
Cet  intérêt  que  l'on  prend  s  l'enfance, 
Et  ce  refpect  qu'on  a  pour  l'innocence. 
Sans  rien  prétendre  on  tombe  à  vos  genoux; 
Et  vous  aimer  femble  un  plaifir  fi  doux. 
Que  Ton  confent  d'aimer  fans  efpérance. 

Par  il/,  U  Chevalier  de  Bonnard. 
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E   P   I    T   R    E 

AU    PERE    BOUGEANT. 

V Auteur  commence  cette  Epitre  par  félU 
citer  en  profe ,  le  Père  Bougeant  de  fon 
retour  de  la  Flèche,  ou  il av oit  été  exilé ^ 
à  Hoccajîon  de  fon  Amufement  Philofo- 
phique  lur  le  langage  des  Bétes;  puis  il 
continue  ainjî  : 

V^R,  au  foriir  du  monument 
De  cette  F.'êche  tant  maudite, 
Votre  Révérence,  en  fon  gîce, 
A  trouvé  bien  du  changement. 
Dans  ce  réduit  (*)  où  la  fagefTe 
Des  Beaux- Arts  allumoit  l'encens. 
Cette  vapeur  enchanterefTe, 
Ce  café  ,  l'ame  de  nos  fens; 
Et  des  feux  d'une  aimable  ivrefTe 
Embrâfoit  ks  plus  chers  eiifans  : 
Au  lieu  des  MuCes  folitaires. 
Compagnes  des  piaifirs  parfaits, 
Au-lieu  des  auriers  ordinaires , 


(*)  Endroit  {où  s'aflembloient  les  Journaliftes  de  Tr«* 
jfoux ,  pour  cçnççrter  leurs  extwits. 
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Vous  n'avez  trouvé  qu'un  cyprès. 
O  douleur  !  ô  fort  peu  durable 

De  nos  frêles  humanités! 

Ce  Stentor  des  paternités 

Qui  paroiflToit  muni  d'un  rable^ 

Cimenté  pour  réiernité. 

Après  dix  luftres  de  fanté , 

Cet  Ami,  ce  Savant  aimable, 

L'Hiftorien  des  noms  en  us. 

Le  pauvre  Rouillé  (*)  n'eft  donc  plus  ! 

Er  la  Parque  a  tranché  le  cable 

Par  qui  Tes  jours  fembloient  tenir 
A  toute  la  race  à  venir. 

De  rejoindre  fi-tôt  Tes  pères , 

Puifque  rien  ne  Ta  fû  parer. 
Apprenez ,  eftomacs  vulgaires, 
A  trépafier  fans  murmurer. 

Un  autie  vuide,  une  autre  perte, 
Je  dirois  prefque  une  autre  mort. 
De  votre  demeure  défcrte 
Avoit  encor  changé  le  fort. 
Vous  n'avez  plus  trouvé  ce  Sage  (**) 
Qui ,  par  le  plus  rare  aîTemblage, 
Unit  à  la  fublimité 
D'un  gé  lie  heureux  &  vanté , 
Les  mœurs  fimples  du  premier  âge, 


(*)  Auteur  d'une  Hiftoire  Romaine. 

(**)  Le  Père  Brumoi ,  qui  avoit  été  transféré  du 
Collège  de  Louis-le-Grand  à  la  Maifon  PrcfeiT» ,  pour 
çofttinuer  YHiJioirc  de  l'EgHfc  Gallicane, 

Et 
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Et  l'heureufe  naïveté 

Qui  guidoic  l'ame  &  !e  langage 

De^ cette  bonne  antiquité. 

Quelle  trifte  fata  ité! 

Exilé  d'un  libre  hermitage 

Au  pays  de  la  gravité , 

Quoi!  l'interprète  d'Euripide, 

D'Efcbyle  ,  Sophocle  ,  &  des  Dieux, 

Cet  efprit  dont  le  vol  rapide 

Suivoit  les  aigles  jufqu'aux  Cieux 

Loin  des  arts  &  de  la  lumière, 

Compilateur  infortuné, 

Aux  vieux  parchemins  condamné-. 

En  va  dévorer  la  pouffiere 

En  B'nédi(flin  décharné! 

Et  les  pinceaux  faits  pour  la  gloirft 

Vont,  dans  une  pefante  hiRoire, 

Tracer  des  faits  aventurés. 
De  monachaîes  anecdotes , 
Et  l'origine  des  caiotes , 
Et  riiiade  di2s  Curés  ! 
IMais  à  ce  fombre  minidere. 
Si  peu  fait  pour  fon  caradtere. 
Quand  vous  le  croirez  confacré , 
Vous  le  trouvrez  enterré. 

O  vous  donc  qui  vivez  encore , 
Vous ,  le  dernier  de  ces  RoniaiijSj 
De  vos  jours  rendus  plus  fereins, 
N'obfcurciflez  aucune  aurore. 
Dans  l'antre  noir,  où  le  chagrin  , 
Parmi  Laélée  &  Métrodore  , 
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Et  Fonfeque  &  Cafîîodore, 
Tient  les  ennuis  en  maroquin. 
A  vos  amis  toujours  aimable  , 
Toujours  vertueux  &  charmant , 
Dédaignant  la  voix  mifirable 
De  cette  envie  inaltérable 
Du  délateur  &  du  pédant , 
Vivez,  &,  fi  chLMîiin  faifant. 
Vous  pafléz  jufqu'au  manoir  fombre 
Où  gît  Brumoi,  loin  t-'es  vivans, 
En  mon  nopi ,  offrez  à  Ton  ombre 
Des  fleurs,  ces  vers  &  mon  »ncens, 

Par  M.  G  R  E  s  s  E  T, 


MORALITÉ, 


D 


Ans  la  jeunefie,  tout  encliaote; 
On  aime  tout,  on  danfe,  on  rit,  on  chante: 
Àh!  de  ces  jours  charmant  qu*on  eft  bien  vite  au 

bout  !  I 

Comme  on  change  avec  Tâge!  on  foulFre  ,  on  fe  :' 

tourmente;  j 

L*ûbiet  qj'on  adoroit  excite  le  dégoi^t  ;  [ 

Qui  fait  plaire  à  vingt  ans,  fouvent ennuie  attente;  \\ 

L'âge  embellit  &  gâte  tout.  ^ 

Par  MrAhbé  de  Reyrac.  ! 
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LE     PRÉJUGÉ, 

CONTE, 


u 


Ne  femme  de  Cour,  C nommons-la  Léonor,) 
Prifoic  fort  la  noblefle,  &  s'étoic  mî<!  en  tête, 

Que  la  diftance  étoit  plus  g^-aiide  encor 
Du  noble  au  roturier,  que  de  i'homme  à  la  béte» 

D'un  mai  hàtif ,  un  Prince  alors  furpris , 
Trompant  de  fix  Do(fleurs  la  fcience  profonde, 
Chargé  d'honneurs  &  de  mépris  , 
Avant  l'heure  avoit  entrepris 
Le  voyage  de  l'autre  monde. 

Chez  Léo:  or,  fon  trépas  fut  conté; 

Ne  vivant  plus,  il  n'étoit  plus  flatté: 
S'il  faut,  dit  le  conteur,  quoique  Ton  ait  été. 
Expier  chez  les  morts  les  noirceurs  qu'on  a  faites  ^ 

Pour  tout  fon  or ,  &  pour  fa  dignité , 

Je  ne  voudrois ,  ma  foi  !  payer  Ces  dettes. 
Monfieur,  dit  Léonor,  la  nob!efle  a  Ces  droits: 
Je  ne  veux  pas  du  Prince  excufer  la  licence; 
il  a,  je  l'avouerai,  mal  vécu,  mais  je  crois. 
Pour  damner  un  Chrétien  de  Ci  haute  nailfance. 

Que  Dieu  lui-aiême  y  regarde  à  deux  fois. 

Par  M,  liMBERT* 


M 
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L-,  ,  -^^. 

A  MADEMOISELLE   CH***^ 


D 


E  s  traits  que  votre  regard  lance 
Tous  les  cœurs  fe  Tentent  brûier: 
La  jeuneiïe  rougit,  &  garde  le  filence; 
Mais  la  vicilleile  ofe  parler. 

Par  M.  DE  M. 


COUPLETS 

Aux  Dames  du  Bal  de  Liege^ 

U   Lundi  j  Février  tyyy*  Sur  l^ciir  de: 
Lifon  dormoit  dans  un  Bocage,  &c, 

X^'Amour  a  déferté  Cyihere 
Pour  venir  habiter  ces  lieux: 
I        J'y  vois  les  Grâces  &  leur  Mère, 
[        Jy  vois  les  Ris,  i'y  vois  les  Jeun 
Que  d'objets  chat mans,  adorables  ! 
Que  de  beaux  traits!  que  de  beaux  yeux! 
Que  de  beaux  yeux  ! 
Que  de  beaux  yeux  ! 
Mefdames ,  foyez  moins  aimables, 
Cachez  vos  yeux , 
Cachez  vos  yeux  ; 
Ou  fouffrez  qu'on  fait  amoureux. 
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Mon  cœur  partagé  par  vos  charmes 
Vous  aime  fans  pouvoir  choifir: 
Entre  cent  Beautés  foire  les  armes 
L'Amour  promené  le  â^Cir, 
La  B'onde  plaît,  (a  Brune  enchmtet 
De  tous  côtes,  fleurs  à  cueillir! 

Fleurs  à  cutil'ir! 

Fleurs  à  cueillir! 
Quanti  je  cherche  la  p'js  brilTanie, 

Pour  la  cueilltr, 

Pour  la  cueillît. 
Je  fuis  diilrait  par  le  plaiHrr 


M 
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ACADÉMIES. 
SE  A  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS, 


I. 


Académie  Royale  des  Sciences,  Belles*^ 
Lettres  &  Arts  de  Rouen. 


D 


Ans  la  Séance  publique  de  TAcademie  que 
nous  avons  indiquée  dans  le  dernier  Journal  , 
M.  Dambourney,  Secrétaire-perpétuel  pour  la 
partie  des  Sciences  &  des  Arts  utiles  ,  annonça 
les  Ouvrages  des  Savans  étrangers  &  des  Aca- 
démiciens. Savoir: 

MEDECINE. 

i*'.  Un  Mémoire  de  M.  Danticq  ,  fur  la  cauje 
des  Epidémies  &  des  Epi^ooties ,  que  l'Auteur 
impute  à  l'alkalefcence  des  lues  digeftifs.  Il  re- 
commande, pour  remèdes  ,  tous  ceux  qui,  par 
leur  acide  propre  ou  accidentel ,  peuvent  corri- 
ger cet  excès  d'à Ikali  ;   tous  les  anti-fepîiques. 
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les  boifTons  fermentées  ,  telles  que  le  vin  &  la 
bière  ,  qui  deviennent  acides  dès  qu'elles  en- 
trent dans  l'eftomac  ;  le  vinaigre  ,  le  petit-lait , 
le  fuc  d'ofeille  &  de  citrons  ,  les  bains  froids , 
Texpcfition  à  Tair  libre ,  &  la  propreté.  C  eft 
ainfi  qu'il  a  prcfervé  ou  guéri  fes  bœufs  &  fes 
chevaux  au  milieu  d'un  Village  infeilé  de  la 
plus  terrible  épizootie.  M.  Danticq  cite,  par 
analogie  avec  fa  méthode  curative ,  celle  du 
Docteur  Lettfons,  qui  guérilToit  toutes  les  fiè- 
vres putrides  ,  en  ordonnant  par  jour  ,  à  (es 
malades  ,  jufqu'à  trois  pintes  de  vin  de  Bor- 
deaux ,  autant  de  forte  &  de  petite  bière  qu'ils 
en  pouvoient  boire  ,  &  au  moins  deux  onces 
de  quinquina  en  décodion. 

2^.  Un  volume  in- 11.  ,  intitulé  :  Recherches  fur 
la  Rougeole  ,  fur  le  paffage  des  alimens  &  des  mé' 
dicamens  dans  le  torrent  de  la  circiiLztion  ,  &c.  Par 
M.  Dubofcq  de  la  Roberdiere,  Médecin,  réfi- 
i.t'^t  à  Vire. 

3**.  La  Differtatïon  fur  la  Lymphe  ,  par  M. 
de  LafTus,  premier  Chirurgien  de  Mefdames  de 
France,  qui  remporta,  en  1773  ,  le  Prix  de 
l'Académie  de  Lyon. 

4*^.  \Jn  volume  in-^to.  intitulé  :  Obfervations 
fur  les  Maladies  Epidémiques  de  ijjo  ,  publié 
par  ordre  du  Gouvernement;  ouvrage  de  M. 
Lépecq  de  la  Clôture,  Dofteur -Régent  en  la 
Faculté  de  Caën  ,  Agrégé  au  Collège  de  Mé- 
decine de  Rouen.  Dès  le  commencement  de 
fes  études ,  J'Auteur  ,  perfaadé  que  la  Nature 
feule  guérit  les  maladies  ,  penfa  que  tout  hon- 
Réte-hommç  qui  defire  d'en  devenir  le  miniftre 
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&  rintf^rprete,  doit  employer  toutes  fes  fàcuî* 
tés  à  la  bien  obferver ,  afin  de  pouvoir  fécon- 
der fes  vues.  A  mefure  qu'il  s'afîermifîbit  dans 
cette  réfoîution  par  l'expérience,  il  regrettoit 
de  plus  en  plus ,  que  depuis  les  quarante-deux 
hifioires  des  Epîdcmiqucs  d'Hyppocrate  ,  on  eût 
négligé  de  fu ivre  ce  plan ,  tracé  par  le  Père 
de  la  Médecine.  Outre  un  long  &  favant  Dif- 
cours  préliminaire  qui  annonce  la  marche  &  ÎQ 
but  de  l'Auteur,  ce  Volume  contient  Tétat-gé- 
néral  des  Saifons  de  Tannée  1770  ,  l'hiftoire  des 
maladies  qui  régnèrent  alors  à  Rouen  &  dans 
les  environs.  Celles  des,^  épidémies  du  Gros- 
Theil ,  de  Louvicrs  ,  &  des  Prifons  du  Palais  ,. 
pour  lefquellçs  M.  Lépecq  fut  chargé  de  porter 
les  fecours  du  Gouvernement.  En  marge  du 
détail  des  accidens  arrivés  à  chaque  malade , 
ibnt  trois  colonnes  qui  indiquent  les  remèdes 
ajdminiftrés ,  leur  effet  6:  les  crifes.  Enfin ,  on 
retrouve  à  chaque  page  ,  le  fage  Obfervateur, 
le  Phiiofophe  Médecin ,  l'Homme  fenfible  ,  le 
Citoyen  éloquent  &  m.odefîe.  Prefque  indiffé- 
rent pour  fa  propre  gloire,  il  ramené  toujours 
la  connolfance  du  Let^eur  fur  les  travaux  de 
fes  Coopérateurs ,  ou  fur  le  zèle  du  Magiflrat 
qui  dîfpenfoit  ]qs  bienfaits  du  Roi.  L'Ouvrage 
iut  d'abord  écrit  en  Latin  ;  mais  l'Auteur  Fa  mis 
en  François,  par  l'ordre  du  Minifiere,  qui  de- 
fire  qu'il  foit  dépofé  dans  tous  les  Hc>pitaux  du 
Royaume.  ("*) 

(*)  Cet  Ouvrage  forme  un  Volun-.e  in-4to.  de  420  pag. 
<|ue  l'on  peut  fe  procurer  chez  Yccent^^ruç  des  Ma.» 
^hurJES ,  à.  Paris. 
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MÉCHANIQUES. 

5^^.  Une  Montre,  par  M.  Duval,  Horloger 
à  Rouen,  Adjoint  à  rÀcadémie.  Elle  eft  à  équa- 
tion ,  à  fécondes  ,  &  aufli  utilement  compli- 
quée dans  Tes  effets,  que  celle  que  TAuteur 
avoit  pivfentée  en  1773.  Mais  il  a  fu  réduire 
celle-ci  à  un  très-petit  volume ,  ce  qui  la  rend 
beaucoup  plus  agréable.  Il  y  a  aufli  appliqué 
le  moyen  inventé  par  M.  de  l'Epine,  pour  la 
remonter  par  le  bouton. 

6^.  Un  Procédé  qu'a  trouvé  M.  Quentin; 
Neveu ,  Pompier  à  Rouen  ,  pour  rendre  amo^ 
vibles,en  moins  d'une  minute,  les  Pompes fou^ 
làntes ,  fixées  dans  les  puits  des  maifons  ;  de 
forte  qu'on  peut  les  tranfporter  où  l'on  veut, 
pour  prêter  fecours  contre  les  incendies. 

7^.  Une  Machine  inventée  par  le  fieur  Nî^ 
colas  Gafqiiouin  ,  pour  feire  à  toutes  les  pièces 
de  menuiferie  courbées  ,  ou  cintrées  ,  des  Raî^ 
nures  à  recevoir  les  panneaux.  Il  prétend  qu'a- 
vec cet  inflrument ,  on  peut  faire  trois  rainu- 
res y  en  moins  de  tems  qu'on  n'en  emploie- 
roit  à  en  former  une  feule ,  avec  les  outiis  or-^ 
dinaires. 

B^.  Une  nouvelle  Barrière ,  forte  &  peu  dif- 
pendieufe  ,  qui  ne  peut  être  enlevée  ,  &  dont 
ia  ferrure,  très-fimple,  n*efl  point  fajette  à  être 
forcée   ni  engorgée  ;  par  M.  Groult ,   Procu-- 
reur    du    Roi  en   l'Amirauté   de  Cherbourg , . 
AfToeié. 

9*^.  \Jn  Mémoire  A^  M.  de   Bernieres,  i'uflpî 
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des  quatre  Contrôleurs-Généraux  des  Ponts  & 
Chauffées  ,  Affocié ,  fur  un  Rouet  ,  avec  lequel 
une  feule  perfonne  peut  filer  à-la-fois  deux  fils 
de  lin  ou  de  chanvre.  Après  avoir  détaillé  les 
avantages  du  Rouet  Jîmple  à  pédale  ,  fijr  celui 
dont  on  fait  mouvoir  la  roue  avec  la  main , 
-comme  auffi  l'importance  de  diminuer  le  prix 
de  main  d'eeuvre  de  filature ,  M.  de  Bernieres 
palTe  à  la  defcription  de  fon  Rouet.  11  a  feule- 
ment ajouté  à  celui  à  pédale  une  féconde  tête 
ou  bobine  ,  &  fixé  la  quenouille  au  milieu  ,  fur 
une  jatte  qui  contient  une  éponge  ou  un  chif- 
fon mouillé.  11  en  réfulte  qu'après  quatre  ou 
cinq  jours  d'exercice  ,  une  femme  fille  prefque 
ïe  double  de  ce  qu'elle  pourroit  filer  avec  le 
Kouet  fimple  à  manivelle.  11  propofe  ce  moyen 
pour  occuper  plus  utilement  les  pauvres  dans 
les  hôpitaux ,  &  donne  le  defîîn  d'une  falle  où 
4'on  pourroit  en  raffembler  un  grand  nombre 
/ous  l'infpeâiion  d  une  ou  de  deux  perfonnes. 
II  recommande  que  les  pédales  foient  larges , 
&:  qu'on  accoutume  à  y  appliquer  les  deux 
pieds  alternativement ,  tant  pour  dèlaffer ,  que 
pour  prévenir  les  difformités  qu'occafionneroit 
dans  la  taille  des  enfans ,  l'habitude  de  s'incli- 
jier  d'un  feul  côté.  Plufieurs  de  ceux  que  M, 
de  Bernieres  a  exercés ,  fe  font  avifés  d'eux- 
mêmes  d'y  placer  les  deux  pieds  à-la-fois  ; 
ce  qui  maintient  le  corps  dans  un  à  -  plomk 
parfait. 

10*^.  La.  Defcription  ,  les  Dejfins  &  Us  Cal» 
culs  de  r Appareil  dont  on  s'eff  fervi  à  Breft , 
eu  préfence  de  M.  de  Martine  ^  pour  tirer  i  ftc 
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(ur  la  cale  ,  une  frégate  de  26  canons  ,  qui 
pefoit ,  tant  en  poids  réel ,  qu'en  réfiftance  de 
frottement  &  d'inclinaifon  du  plan,  372  ton- 
neaux, ou  744000  livres.  Cette  opération  fut 
faite  à  l'aide  de  fix  cabeftans  mijs  par  la  force 
de  384  hommes.  Ce  Mémoire,  &c.  eft  de  M. 
Forfait ,  fils ,  Adjoint. 

11^.  Le  Modèle  d'une  Eclufe  deftinée  à  re- 
tenir Teau  de  mer  dans  un  baffin  ,  tel  que  ce-^ 
lui  du  Havre  ;  par  M.  de  Ceffart ,  Ingénieur  en 
Chef  des  Ponts  &  Chauffées  à  Rouen ,  Adjoint. 

12^.  Une  Machine,  avec  laquelle  un  feul 
homme  peut  faire  agir  alternativement  neuf 
battoirs  fur  des  pièces  de  toiles  ou  d'indien- 
nes ,  &  les  arrofer ,  par  ufi  feul  &  même  mou- 
vement ;  par  M.  Scanegatty ,  Titulaire. 

Ponts   et    chaussées, 

13^.  Le  Modèle  £un  Tablier  également  léger 
&  foiide  ,  pour  remédier  aux  inégalités  du  pont 
de  bateaux  de  Rouen ,  dans  les  eaux  excelîive- 
xnent  hautes  ou  baffes  ;  par  M.  Scanegatty. 

14^^.  Le  Alémoire  imprimé  de  M.  Perronet, 
premier  Ingénieur  des  Ponts  &  Chauffées,  Af^ 
focié,  fur  les  moyens  de  conduire  à  Paris  une 
partie  de  l'eau  des  rivières  de  VYvetu  &  de  la 
Bièvre. 

15^.  Des  Obfervations  fur  le  Canal  fouter- 
rein  de  Picardie  ;  fur  ks  moyens  dé  le  per- 
feftionner  ;  les  inconvéniens  auxquels  ce  plan 
eft  encore  fujet ,  &  les  remèdes  qu'on  y  pour- 
roit  apporter  ;  par  M.  de  Ceffart ,  Adjoint. 

i^^.  Un   Mémoire  procuré  par  Mr.  le  Duc 
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d  HarcoLirt ,  Gouverneur  de   la  Province  ,  (ut- 
k  mortier  que  les  Romains  employoient,  tant- 
pour  la  conftru^tion  dçs  édifices,  que  pour  les. 
renduhs,  L'Auteur  du  Mémoire  ,  cite  les  textes 
de  Pline ,  de  Pallade  &  de  Vitrùve  ,   &    en 
conclut  c|ue  les  Romains  n'avoienr  que  deux 
manières  d'employer  la  chaux  :  «.suie  qui  étoit 
fufée  à  l'eau ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  met- 
lire  en  ufage  avant  trois  années  de  furion,fer= 
voit    particulièrement  '  aux    renduîts  ;  l'autre  ». 
feulement /f^i/è-V,  en  poufTiere^  fine    comme  la 
poudre  à  cheveux  ,  entroit  pour  un  tiers  dans 
les  mortiers  ;  on  y  ajoutoit  deux  tiers  de  fa- 
ble lavé  &  encore  humide  ,  fans  autre  fupplé- 
ment  d'eau.  On  gâchait  le  tout  comme  du  plâ- 
tre ,  &;  on  l'employoit  diligemment.   On  a  fait- 
à    taris  ,  avec   ce    mortier   &  des  débris  de. 
pierres ,  un  obélisque  de  trente  pieds  de  hau-^ 
teur  d'un  feu  1  jet;  des  vafes  d'ornement,  des 
balcons  &  des  maffes  de  pierre  fadtice  ,    plus . 
dures  que  celles  dont  les  fragmens   étoiejit  en- 
trés dans  la  compofition.  L'Académie  a  nommer 
des  CoaimiiTaires  pour  répéter  ces  Effais. 

Physique. 

17*^.  La  Dijfertaùon  de  M.  Vincent  ,  Ré- 
gent de  féconde  au  Collège  d'Eu  ,  fur  une. 
Trombe  terreftre  ,  obfervée  près  de  ladite- 
Ville,  le  i^  Juillet  1775-.  Nous  avons  donné? 
wn  détail  hiftorique  fur  ce  Phénomène-,  dans  un - 
de  nos  Journaux  de  l'année  dernière  (^). 


(*)  Yo);ej&  Is.  Journal  d«. Mai»  ptg;e  29^-3^1» 
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'i^^.  Un  Aréomhte  nouveau ,  deftiné  à  main- 
tenir la  juftice  entre  les  Coramerçans  d'eau- 
de-vie  &  les  Fermiers  des  droits  des  Aides  ; 
par  M.  Scanegatty. 

19^.  \JnQ  Relation  du  Trembhment  de  terre  \, 
reflenti  à  Breft ,  le  30  Janvier  177^,  à  onze 
heures  du  foir  ,  par  M.  Blondeau.  U Auteur  a 
obfervé  que  le  plus  grand  froid  de  l'hiver  der- 
nier n'a  été  à  Breft ,  que  de  4  &  5  degrés , 
tandis  qu'il  étoit  de  16  à  Paris  ,  &  de  15 
degrés  au  Havre.  Quelle  difFéren<:9  entre  des 
pofitions  fi  peu  disantes  &  aufïï  diverfes  à  tous. 
égards  ? 

20^.  Le  Détail  des  Expériences  faites  par  M,, 
de  la  Follie,  en  préfence  des  Coramiflaires 
nommés  ,  &  des  Obrervations  contraires  au 
fyftéme  de  la  converfion  de  l'air  en  eau. 

21^.  Sel^  dont  la  cry^allifation  prend  toujours 
la  forme  de  petits  arbres  diftin6lement  féparés 
les  uns  des  autres  ^  le  tronc  au  centre ,  & 
toutes  les  branches  tortueufes  y  attenantes. 
Cq9  petits  arbres  font  parfaitement  defîînés.  M, 
de  la  Follie  a  obtenu  ce  Tel  d'une  combinaifon 
de  terre  argilleufe ,  d'acide  fulfureux  &  d'aï- 
kali  végétal. 

22^.  T>QUX  Machines  pneumatiques ,  redifiees 
&  plus  parfaites  que  celles  qu'on  a  faites  de- 
puis peu  en  Angleterre  ;  par  M.  Thillaye.^. 
père,  Plombier  pri\i}égié  du  Roi  à  Rouen; 

23^.  Une  Dijfcrtation  de  M.  Parmentierj. 
Anbcié  ^  qui  diaprés,  des  expériences  répétées,, 
dérrult  le  préjugé  accrédité,  que  l'odeur  des^. 
fîeursi  de.  laubépine  fait  gâter  divers  poifibiîs^, 
&^  paî:tiçuiiéj:e.mem  la  maq.iiereau.. 
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24^.  Un  Mémoire  de  M.  de  Valazé,  ancien 
Officier  d'Infanterie,  fur  la  caufe  de  l'éléva- 
tion des  vapeurs  dans  rathmofphere, 

Histoire-Naturelle. 

25^.  Un  Mémoire  de  M.  Dambourney,  fur 
un  Ihoyou  femelle ,  ou  une  Autruche  des-  Ter- 
res Magellaniques  ,  vivante  depuis  dix  -  huit 
mois ,  chez  M.  de  la  Norraye  ,  à  Caateleu  , 
près  Roiien  ,  &  un  des  dix  œufs  qu'elle  a  pondu 
cet  été  ,  daiisTerpace  d'un  mois.  Cet  œuf,  mon- 
tré à  l'afTemblée ,  pefoit  vingt-deux  onces.  On 
regrette  fort  que  le  mâle  foit  mort  dans  la  tra- 
verfée  de  Buenos- Aires  à  Cadix,  puifqu^onne 
peut  effayer  de  multiplier  ici  ces  oifeaux, 
originaires  d'un  pays  plus  froid  que  k  nôtre. 
Cette  Autruche  a ,  par  choix  ,  couché  fur  la 
neige  pendant  l'hiver  de  1776,  &  s'eft  tou- 
jours refarée  aux  foins  qu'on  a  voulu  pren- 
dre pour  l'enfermer  pendant  les  nuits. 

C   H    Y    M    I    E. 

26^.  Un  Procédé^  pour  appliquer  fur  le  fer 
poli  un  vernis  de  la  plus  grande  fo'.idité  ,  en 
frottant  avec  de  la  cire  la  pièce  chaude,  & 
l'expofant  au  feu  à  diverfes  reprifes;  par  M. 
de  la  Foîlie. 

On  trouve  ce  procédé  expofé  dans  notre 
Journal  de  Septembre  177^  ,  fn,^e  302  —  308. 

27^.  Un  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Clouet, 
AiTocié  5  fur  la  méthode  fuivie  à  la  Frévalaye  ^ 
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exi  Bretagne ,  pour  faire  l'excellent  beurre 
ainfi  nommé.  Les  attentions  de  propreté ,  de 
nouveauté  de  la  crème  ,  &  autres  petits  foins  , 
font  les  mêmes  qu'on  obferve  dans  le  pays 
de  Baye;  ce  qui  confirme  l'opinion  de  l'Au- 
teur fur  l'influence  du  fol ,  d'autant  plus  qu'oa 
a  éprouvé  que  des  pâturages  produits  par  les 
graines  des  herbes  du  lieu  ,  femées  ailleurs  , 
&  chargés  des  mêmes  vaches ,  n'ont  pas  pro- 
curé la  même  qualité  de  beurre. 

28^.  Des  Echantillons  de  Badins  ,  fabriqué* 
pn  Normandie  ,  &  blanchis  par  un  procédé 
que  M.  de  la  Follie  promet  inceffamment.  Le* 
trois  nuances  de  bJanc  naturel ,  blanc  de  lait  & 
blanc -bleu  l'emportent  infiniment  &  également 
fur  les  bâzins  blanchis  en  Hollande  ,  qui ,  jufqu'à 
préfent  j  avoient  la  préférence  fur  tous  les  autres. 

Hydrographie. 

ap*^.  Les  Cartes  des  côtes  orientales  de  la 
France  &  de  TEfpagne ,  ainfi  que  les  Ifles 
\Açores  &  les  Canaries  ;  par  M.  l'Abbé  Dicque* 
mare ,  Affocié.  Ces  Cartes  font  partie  du  Nep- 
tune oriental  de  M.  d'Après  de  Mannevillette. 

30*^.  Une  Carte  réduite  des  côtes  de  Nor- 
mandie ,  tracée  par  M.  de  Gaule ,  Hydrographe 
au  Havre,  Aflbcié;  pour  faciliter  auv  Naviga- 
teurs venant  du  large ,  la  connoiflance  des 
feux  ou  phares ,  élevés  par  la  Chambre  du 
Commerce  de  Rouen  ,  fur  les  côtes  de  Bar- 
fleur,  de  la  Heve  &  le  Cap  d'Ailly. 

31^.  Un  Mémoire  intitulé:  Réflexions  concert 
pant  le  fond  de  la  Mer;  par  M.  de  Gaule, 
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Mathématiques. 

32,^.  Un  Projet  d' Injîrument  pour  opérer  \z 
trifeâ:ion  mécanique  des  angles;  par  M.  Chef-, 
d'Hôtel^  Vice  Dire(5leur» 

Astronomie. 

33^.  VOhfervatîon  de  T Eclipfe  totale  de  Lune-^ 
du  30  Juillet  dernier  ;  par  M.  Duîague ,  Ti- 
tulaire &  ProfefTeur  d'Hydrographie  à  Rouen, 

M.  Haillet  de  Couronne,  Secrétaire  perpé» 
Uiel  pour  les  Belles-Lettres  &  les  Beaux-Arts, 
rendit  compte,  dans  cette  Séance,  de  divers 
Ouvrages  de  (on  département.   On  diftingue  : 

1°.  Un   Traité  des  Mariages   des  Peuples  an* 
mns  &  modernes;  par  M,. Romans  deCoppier^. 
de  la  Congrégation  de  l'Oratoire. 

2*^.  Une  Hijloire  de  tous  les  Canaux  navi- 
gables dans  tous  les  pays  &;  dans  tous  les  fie- 
cles,  Ibus  ce  titre  :  Jungendorum  Marium  Fluvio^ 
rumque  ornn's  cevi  molimina  ;  par  M.  Oberlin. 

5  °.  Un  Poëme  confidérable.  de  M.  de  Fonta- 
nès  ,  intitulé  les  Montagnes, 

Le  grand  prix  des  Sciences  remis  pour  la 
préfente  Année,  ainfi  qu'on  l'a  annoncé  dans 
lé  dernier  Journal,  a  paru  très  -  intéreflant  à 
l'Académie.  Elle  a  permis  à  fon  Secrétaire  d'in- 
diquer dans-  cette  Séance  les  Citoyens  dont  les 
découvertes  utiles  méritent,  qu'on  honore  leur 
mémoire  5.  &  même  de  rendre,  un  jviile  hom?- 
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mage  à  ceu%  qui  nous  inftruifent  encore  par 
feur  exemple  &  leurs  travaux.  En  conféqtience  , 
M.  Dambourney  lut  un  apperçu  des  progrès  d^ 
l'induftrie  dans  les  Manufeftures  de  tijjus  de 
toutes  matières,  dans  la  teinture,  les  méchani- 
ques ,  les  fàyances  ^  les  papiers  ,  l'art  des  pom- 
pes, la  conàruftion  des  vaifleaux,  &  enfin  de 
raccroiffement  du  commerce  ,  facilité  par  la 
perfcdlion  des  grands  chemins  &  de  la  naviga- 
tion. Cette  le£lure  donna  une  idée  de  l'impor- 
tance du  fujet ,  &  des  relTources  qu'il  offre  à 
quiconque  voudra  le  traiter. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  toutes  les  Acadé- 
mies fuiviffent  l'exemple  de  celle  de  Rouen. 
Ceux  qui  veulent  s'inftruire  &  travailler,  feu- 
roient  au  moins  dans  quelle  mine  ils  doivent 
creufer  pour  trouver  des  matériaux. 

(  Obfervations  fur  la  Phyfiqje  y  &C.  ;  Journal 
Encyclopédique  ;  Galette  d'Agriculture  i 
Nature  conjîdiréc.) 

I   I. 

Académie  des  Sciences  5  Arts  &  Belles-- 
Lettres  de  Châlons-fur-Marne, 

UAcadémie  propofe  pour  fujet  du  prix 
qu'elle  adjugera  dans  fon  affemblée  du  25  Août 
Ijj^'.Les  moyens  les  moins  onéreux  à  V Etat  ^ 
au  Peuple  ,  de  conjîruire  6*  d'entretenir  les  grands; 
Sihemins» 
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Tous  les  amis  de  la  patrie  &  de  rhumaniré, 
font  invités  à  travailler  fur  ce  fujet.  Le  prix 
lera  une  médaille  d'or ,  de  la  valeur  de  trois  cens 
livres. 

Les  Pièces  feront  écrites  en  François  ou  en 
Latin,  &  elles  feront  envoyées,  franches  de 
port,  à  M.  Sabbathier,  Se  :rétair3  -  perpétuel 
de  l'Académie ,  trois  mois  avant  la  diftribution 
du  prix. 

Les  Auteurs  ne  fe  feront  point  connoître; 
ils  mettront  feulement  une  devife  à  la  tête  ou 
à  la  fin  de  leur  Mémoire.  Ils  y  jo'-ndront  un 
billet  cacheté  qui  contiendra  leur  nom ,  qua- 
lités &  demeure,  s'ils  veulent  fe  faire  connoî- 
tre ;  &  la  devife  fera  répétée  fur  ce  billet. 
(  Mercure  de  France.  ) 

I  I  L 

So  CI  é  TÉ  Littéra'îu  de  Rotterdam. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  Journal  de 
Décembre  les  fujets  des  prix  que  la  Société 
de  voit  diftribuer.  Le  terme  qu'on  a  voit  mis  à 
la  livraifon  des  Poèmes  qui  doivent  concourir 
ayant  paru  trop  court ,  la  Société  a  jugé  à 
propos  de  le  prolonger  jufqu'au  premier  Juil- 
let de  la  préfente  année.  Ces  prix ,  confitlans 
chacun  en  une  médaille  d'or  ,  de  la  valeur  de 
75  florins  argent  d'Hollande  ,  feront  adjugés  le 
28  Janvier  177S  ,  au  meilleur  Poëme  Latin  & 
Hollandûis  ,  dans  lequel  on  prouvera  ,,  Vnorrcur 
fainîe    que    Dieu  a  du  fiché  ,    fondée  fur    les 
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panes  terribles  que  Dieu  a  infligées  au  pécheur  9 
p.  En  condamnant  à  la  mort  le  premier  homme 
&  fa  pojlérité  ;  2^.  En  faifant  périr  les  hommes 
dans  le  déluge  univerfel. 

Le  Poëme  Latin  écrit  dans  le  genre  élégia- 
que,  ne  doit  avoir  que  350  vers,  &  le  Hol- 
landois  450  ;  on  les  adreffcra  à  M.  Lagendaal- 
Hoofdlid  en  Bevollmagtige  ,  Adminiflraîeur  van 
hct  Kunj}genQodfchap  ,  prodejfe  canendo.  A  Rot' 
terdam  ;  en  observant  de  ne  pas  fe  faire  con- 
noîrre  autrement  que  par  une  devile  ,  au  choix 
^cs  concurrcns. 

(  Galette   Unîvcrfelle  de  Littérature.) 

IV, 

s  oc  I  ET  é  Patriotique  de  Hambourg. 

Dans  fa  dernière  afTcmblée,  îa  Société  pour 
l'encouragement  des  Arts  &  Métiers  adjugea 
un  prix  à  un  Artifle  qui  a  inventé  une  lampe 
dont  le  double  avantage  eft  de  ménager  la  vue 
&  d'épargner  l'haile.  Cette  lampe  donne  une 
lumière  doucement  réfléchie  ,  &  l'on  peut  tra- 
vailler long-tems  fans  que  les  yeux  foient  fa- 
tigués ,  quand  même  on  les  auroit  foibles.  La 
nouvelle  invention  paroît  fimple ,  on  l'adopte- 
ra infailliblement  ailleurs  dès  qu'elle  fera  plus 
connue.  Deux  autres  lampes  d'un  goût  nou- 
veau ,  mais  qui  le  cèdent  a  la  première  pour 
l'utilité ,  ont  mérité  VacceJJit  à  leurs  inventeurs. 
Depuis  fon  inftitution  ,  la  Société  ne  ceflê  de 
propofer  des  prix  pour  des  objets  utiles  ,  mais 
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fur-tout  pourceux  qui  peuvent  contribuerai^ 
fente. 

{Galette  d^ Agriculture ^  &cO 

V. 
'ACAViuiE  Royale  de  Deffîn  de  Florencèo 

L'Académie  s*étant  aflemblée  le  12  Janvier, 
on  adrr,it  pour  Académiciens  à^honneur  6»  de 
mérite ,  fur  la  propofition  de  M.  Ferri ,  un  des 
douze  Maîtres  &  Provéditeur  de  TAcadémie, 
LL.  EE.  M.  re  Comte  de  Thitrn ,  &  M.  le 
Comte  de  Goës  ;  tous  les  Membres  de  l'Aca- 
démie qui  étoient  en  charge,  furent  auiîi  con- 
fervés  dans  leurs  emplois. 

(  Notifie  del  Mondç.  ) 

V  I. 

JtCADàMlE   Royale  des    Sciences    de 

Mantoue. 

UAcadémie  propofe  les  fujets  fuivans  pour 
lé  cours  de  Tannée   1777. 

I.  Pour  la  Philclbphie  :  Quels  canaux  il  fc- 
roït  avantageux  de  rétablir  ou  de  creufer  dans  le 
territoire  de  Mantoue  y  pour  éundre  le  commerce  , 
&  faciliter  les  importations  &  exportations  des  mar-^ 
chandifes  &  denrées  ? 

II.  Pour  les  Mathématiques  :  Ces  faits  étant 
généralement  obfen^és  ^  que  les  débordentens  du  Po 
deviennent    de  plus   en  plus  fré^uens  &    nui/îbltJ 
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^ar  la  hauteur  où  Us  eaux  s'élèvent  ,  6»  que  le 
fond  du  lit  de  ce  fleuve  sexhaujje  continuellement  ^ 
ce  qui  oblige  d'exhaujfcr  davantage  les  digues  :  cher' 
cher  les  principales  caufes  di  ces  inconvéniens  ,  6* 
les  moyens  les  plus  fûrs   £y  remédier, 

III.  Pour  la  Phyfique  :  5i,  le  Médecin^  étant 
fur  qu'il  y  a  un  amas  de  pus  dans  quelque  partie 
du  corps  dun  malade  ,  il  convient  d'employer  le 
quinquina. 

IV.  Pour  les  Belles  -  Lettres  :  quelle  foi  on 
doit  ajouter  aux  Poètes  dans  CHiJloire  ? 

Les  trois  premières  queftions  étant  propo- 
fées  pour  la  féconde  fois,  le  prix  fera  double 
pour  toutes  les  trois ,  &  confiftera  en  deux 
médailles  d'or  chacune  de  cinquante  florins.  Le 
prix  de  Belles-Lettres  fera  une  médaille  à  l'or- 
dinaire. On  avertit  ceux  qui  voudront  con- 
courir ,  d'écrire  leurs  Diflertatior.s  en  Italien  ou 
en  Latin  ,  &  de  les  envoyer  franches  de  port, 
à  M.  Jérôme  Carli,  Secrétaire,  avant  la  fin  du 
mois  d'Oélobre ,  &  avec  toutes  les  précautions 
iiiltées. 

(  Notifie  dd  Mondo,  ) 


^i^ 
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SPECTACLES. 

PARIS. 
CONCERT    SPIRITUEL. 

V-/N  a  donné  le  Mercredi  15  Janvier,  un 
grand  Concert  au  Château  des  Tuilleries ,  au 
profit  de  la  Signora  Giorgi.  Cette  célèbre  Can- 
tatrice a  chanté  plufiçurs  airs  de  MM.  Colla, 
Piccini  &  Grétry.  Elle  a  réuni  tous  les  fufFra- 
ges  par  la  beauté  de  fon  organe,  par  le  goût 
de  fon  chant ,  &  par  l'étonnante  facilité  de  fon 
exécution.  M.  Duport  a  joué  une  fonate  de 
yioloncelle  avec  un  applaudiflement  général. 
(  Mercure  de  France.  ) 

OPÉRA. 

L* Académie  Royale  de  Mufique  a  donné ,  le 
Vendredi  10  Janvier,  une  repréfentation  à'A- 
tain  &  Rofette  ou  la  Bergère  ingénue ,  Intermède 
en  un  a^ie.  Les  paroles  font  de  M.  Boutel- 
lier,  la  mufique  elt  de  M.  Pouteau. 

Alain  fe  plaint  d'aimer  &  de  n'ofe**  le  dire  ; 
U  confie  fes  craintes  Ôc  f$s  teurmens  à  Lucas  j 
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en  le  priant  de  parler  pour  lui  à  fa  Bergcre. 
Rofette  vient  en  chantant ,  &  bientôt  çUe  s'a- 
bandonne aux  douceurs  du  ibmmeil.  Lucas  la 
réveille  ,  &:  au  lieu  de  parler  pour  Ton  ami , 
il  lui  peint  fon  amour.  A  la  defcription  que  le 
Berger  fait  de  ce  Dieu  ,  Rofette  devient  fenfi- 
ble.  E^IIe  demande,  avec  naïveté,  ce  que  c'efl 
qu'un  Amant.  Lucas  veut  parler  pour  lui  ;  mais 
Alain  qui  l'écoute  en  fecret ,  répond  :  Ceji  Alain, 
La  Bergère  fe  déclare  pour  Alain  ;  ce  Berger 
fe  jette  à  fes  pieds.  Lucas  reconnoifTant  ia  mé- 
prife ,  prend  le  parti  de  féliciter  les  Amans. 
Les  Bergers  S:  les  Bergères  du  Hameau  célè- 
brent leur  bonheur.  Ce  petit  Poëme  ,  trop  fim- 
ple  ,  trop  ingénu  ,  n'a  point  réulîî. 

On  peut  dire  que  cette  Pièce  eft  calquée  fur 
le  Devin  de  Village  de  M.  RoufTeau ,  que  tout 
le  monde  fait  par  cœur  ;  mais  les  Speftateurs 
ont  reconnu  tout  de  fuite ,  l'extrême  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  Intermèdes.  Il  y 
a  dans  la  Mufique  quelques  chants  agréables  , 
mais  en  général  cette  Mufique  a  paru  trirte  Se: 
monotone  ;  les  m.otifs  en  font  trop  communs  & 
îrop  connus.  Ce  fujet  exigeoit  une  Mufique 
variée  ,  agréable  &  chantante ,  pour  exprimer 
les  fentimens  ingénus  de  Rofette ,  la  crainte  & 
la  timidité  d'Alain  ,  &  les  rufes  de  Lucas. 

Le  21  du  même  mois  ,  on  a  donné  fur  le 
même  Théâtre ,  pour  la  première  fois  ,  le  Bal- 
let des  Horaces ,  de  la  compofition  de  M.  No- 
verre.  Nous  le  ferons  connoitre  avec  plus  de 
détails  dans  notre  prochain  Journal. 

M.  Piccini  s'eft  chargé  de  mettre  en  mufî* 
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que  l'Opéra  de  Roland^  arrangé  en  trois  Ac- 
tes  ,  par  M.  Marmontel ,  de  manière  que  le 
Dialogue  eft  coupé  par  des  airs  formés  la 
plupart  des  vers  mêmes  de  Quinault,  réduits 
à  une  mefure  plus  muficale.  M.  Gretry  tra- 
vaille fur  Atys ,  arrangé  de  la  même  manière. 
D'un  autre  côié ,  M.  Gluck  arrive  avec  Ar- 
mdîe ,  telle  que  Quinault  Ta  faite  ;  mais  revê- 
tue d'une  autre  Mufique  que  celle  de  Lulli. 
Quel  champ  de  difcorde  pour  les  hommes  de 
tous  les  partis!  Comme  toutes  les  factions  vont 
être  fous  les  armes ,  tandis  que  l'homme  impar- 
tial attendra  tranquillement  le  plaifir ,  &  le  re- 
cevra de  Quelque  part  qu'il  lui  vienne! 

(  Journal  de  Politique  &   de  Littérature  ;  Mer^ 

cure   de  Francs  j  Affiches  &  Annonces    de 

Paris. 

COMÉDIE  FRANÇOISE. 

Le  mercredi  22  Janvier  ,  les  Comédiens 
François  ont  donné  la  première  Repréfentarion 
de  Zuma ,  Tragédie  nouvelle  de  M.  Lefevre  ; 
c'eft  la  troifieme  que  cet  Auteur  a  donné  au 
Théâtre.  Dans  la  première ,  (  Cofro'és  )  il  avoit 
annoncé  les  talens  qu'il  a  depuis  perfeftlon- 
nés;  la  deuxième,  (Floride)  n'a  point  eu  de 
fuccès  ;  mais  Taccueil  que  le  public  vient  de 
faire  à  fon  dernier  ouvrage,  l'en  dédommage 
bien. 

Zuma  eft  une  PrincefTe  Péruvienne,  privée 
de  fon  époux  par  le  cruel  Pizarre;  ell^  a  quitté 
les  lieux  où  elle  regnoit  jadis,  &  s'eft  enfon- 
cée 
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cée  dans  des  déferts  affreux ,  où  elle  a  été  ac- 
cueillie par  les  fauvages ,  parmi  lefquels  elle 
vit  avec  une  fille  dont  elle  étoit  enceinte  à  la 
mort  de  fon  époux.  Un  enfant  que  le  hafard 
lui  avoit  fait  rencontrer  en  fuyant  fa  patrie, 
&  que  la  pitié  &  la  voix  de  la  nature  lui  ont 
fait  conferver,  quoiqu'il  lui  parût  de  la  nation 
cruelle  qui  a  défolé  fon  pays ,  a  vécu ,  &  efl 
élevé  avec  Azélie ,  fa  fille.  Un  amour  inno- 
cent &  vrai  a  pénétré  le  cœur  de  ces  deux 
jeunes  gens,  &:  le  moment  de  rav^iori  eft  ce- 
lui où  Zuma  leur  apprend  leur  hifloire ,  &  fe 
prépare  a  les  unir  l'un  à  l'autre.  On  apperçoit 
fur  les  rochers  voifins  de  Thabitation  de  Zuma, 
un  Efpagnol  qui  l'effraie  ;  c'eft  Pizarre  lui- 
même  ,  c'eft  raffanin  de  l'époux  de  Zuma  ,  & 
le  barbare  incendiaire  de  fa  patrie.  Son  père 
qui ,  avant  de  quitter  TAmérique ,  avoit  perdu 
un  de  fes  enfans,  l'a  renvoyé  dans  ces  con- 
trées y  chercher  ce  frère;  mais  depuis  quel- 
que tems  qu'il  erre  autour  de  la  caverne  qu'ha- 
bite Zuma,  il  a  vu  Azéiie  ;  il  en  eft  épris; 
il  fait  qu'elle  aime ,  &  qu'elle  efl:  aimée  ;  il  l'a 
furprife  plus  d'une  fois  avec  Ton  amant  fe  livrer 
ingénuement  au  plaifir  d'avouer  la  tendreiTe 
qu'il  lui  a  infpirée  ;  ce  guerrier  farouche ,  qui 
a  les  pallions  d'un  tyran  ,  eft  jaloux  du  jeune 
homme  qu'il  a  vu  avec  elle  ,  &  fon  projet  efl 
de  l'obtenir  de  fa  mère;  il  fe  préfènte  à  fon  ri- 
val même,  qui  étoit  avec  Zuma  &  avec  fa  fil- 
le. Il  a  reconnu  cette  Zuma  pour  la  vi<5lime 
de  fes  anciennes  fureurs  ;  il  frémit  de  crainte 
d'en  être  reconnu.  Son  habit  d'Elpaanol  a  fuf- 
Tomc  IJL  N 
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fit  pour  effrayer  Zuma  ,  qui  fe  retire  clans  fa 
caverne.  11  fait  à  fon  jeune  rival  le  récit  des 
circonftances  qui  l'ont  fait  aborder  dans  cette 
If!e.  Une  tempête  a  détruit  fon  vaifîeau  ;  il  a 
été  jette  fur  la  piage  ;  mais  il  ne  dit  rien  de 
l'enfant  perdu  qu'il  vient  chercher  de  la  part 
de  fon  père.  Cqû  le  Roman  de  la  Tragédie, 
dont ,  à  la  vérité  le  Speélateur  devine  un  peu 
trop  tôt  le  nœud. 

L'Amant  d'Azélie  accueille  l'Efpagnol  avec 
bonté;  il  lui  offre  l'hofpitaîité  ^  &  tous  les 
fecours  qu'il  pourra  lui  donner  ;  il  lui  parle  du 
honheur  qu'il  va  goûter ,  en  s'unilTant  à  Azclie  , 
&  il  déchire  par- là  le  cœur  de  Pizarre. 

La  flotte  de  ce  Général  Efpagnol  a  été  por- 
tée vers  cette  Ifle  par  une  tempête  ;  les  Es- 
pagnols ont  mis  pied  à  terre  ,  &  retrouvent 
Pizarre,  qui  conçoit  dès-lors  le  defiein  de  fe 
rendre  maître  d'Azélie  à  force  ouverte.  Il 
a  pourtant  quelques  remords  des  maux  qu'il  a 
fait  fou'ffrir  aux  Péruviens  ;  mais  fon  amour 
cruel  triomphe  des  murmures  de  fa  confcience, 
il  fe  réfout  à  faire  fcuffrir  à  Zuma  de  nouveaux 
fupplices  ,  û  elle  lui  refufe  fa  fille.  Il  ofe  'la 
demander ,  il  eft  reconnu  ;  il  épouvante  Zuma , 
qui  fe  fauve  dans  fa  grotte  avec  fa  fille  ;  mais 
la  foldatefque  Efpagnolel'y  pourfuit  par  fon  or- 
dre ,  &  s'empare  d'Azélie ,  qu'il  veut  cepen- 
dant encore  obtenir  de  fa  mare. 

Le  jeune  rival ,  inftruit  de  ce  malheur  ,  raf- 
•iemble  les  Sauvages  de  l'Ifle ,  &  veut  combat- 
tre à  leur  tête  les  farouclies  Efpagnols.  Les  deux 
partis  font  prêts  à  en  venir  aux  mains ,  lorj^ 
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^ue  Pizarre,  aux  yeux  de  la  mère  &  de  l'a- 
mant, fait  porter  ie  poignarl  fur  le  cœur 
d'Azélie  ,  Si  menace  de  la  facrifîer  ,  û  on  s'obf- 
tine  à  la  lui  refufer.  Alors  le  jeune  amant , 
défèfpéré  ,  oiFre  à  Pizarre  de  la  lui  difputer 
par  le  fort  des  armes  ^  &  Pizarre  accepte  le 
défi. 

Dans  rintervalle ,  le  barbare  chef  des  Efpa- 
gnois  apprend  qu  un  habitant  du  pays  fait  ce 
qu'eft  devenu  le  fils  que  fon  père  l'a  chargé 
de  retrouver;  il  ordonne  qu'on  pénètre  ce  fe- 
cret  ',  &  dans  le  moment  où  il  eft  prêt  à  fe 
battre  contre  l'amant  d'Azélie ,  un  de  fes  Of- 
ficiers l'arrête  ,  &  lui  apprend  que  c'eft  ion 
propre  frère  qui  eft  fon  rival.  Ce  fecret  déve- 
loppé produit  une  b*ile  fcene  entre  les  deux 
frères.  Elle  fe  termine  à- peu  près  comme  celle 
du  Comte  d'Ormancé  avec  Da-viane ^  fon  fils, 
qui ,  après  avoir  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
toucher  fon  cœur  ,  lui  dit  enfin  ,  de  lui  don- 
ner la  mort  ;  &.  Pizarre  vaincu ,  après  la  réfif- 
tance  la  plus  forte,  dit  à-peu-près,  comme  ce 
Comte  ,  en  fe  jettant  dans  les  bras  de  fo.i  frère: 
Malheureux  ,  quofes-tu  propofer  à  ton  frère  ?  Pi- 
zarre confent  enfin  de  rendre  Azélie ,  &  tout 
paroît  conduire  à  un  dénouement  heureux ,  lorf- 
que  Zuma  ,  qui  n'a  refpiré  que  la  vengeance 
pendant  toute  la  Pièce  ,  attend  le  ravilTeur  de  fa 
fille  ,  &  lui  plonge  un  trait  cens  le  cœur.  Les 
Efpagnols  font  prêts  à  venger  leur  Chef;  mais 
ce  Chef  mourant  les  arrête ,  leur  déclare  que 
c'eft  fon  frère  qu'ils  veulent  pourfuivre  ,  & 
leur   ordonne  d'obéir  à   ce  frère,   en  conve- 
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nant  que  tous   fes  crimes  ont   bien  mérité  la 
mort. 

Telle  eu.  refquifTe  de  cette  Tr âgé  lie  ,  où  la 
jaloufie  &  les  fureurs  ordinaiies  de  Pizarre , 
l'amour  maternel  &  la  l^.>if  de  la  vengeance  de 
Zuma ,  l'amour  tendre  &  malheureux ,  ainfi 
que  les  vertus  des  deux  jeunes  amans  font  peints 
avec  la  plus  grande  force. 

Le  quatrième  a<51e  de  cette  Tragédie ,  qui 
avoit  eu  peu  de  fuccès  à  Fontainebleau,  (*)a, 
dit-on,  été  entièrement  changé;  &,  fans  doute, 
s'il  eût  été  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  ,  la  Cour 
auroit  accordé  à  cet  ouvrage  une  eftime  qull 
fera  difficile  de  lui  refufer  ,  malgré  les  dé- 
fauts que  la  critique  y  pourra  décr=uvrir. 

Dès  qu'elle  fera  imprimée  ,  nous  en  ferons 
connoître  le  plan  avec  plus  d'étendue ,  &  nous 
ne  m.anquerons  pas  d'enrichir  notre  Extrait  de 
quelques-uns  des  vers  de  la  Pièce  qui  ont  fait 
le  plus  de  fenfation. 

Avant  de  terminer  cet  Article  ,  nous  don- 
nerons un  précis  des  éloges  &  des  critiques  , 
qui  ont  déjà  paru  fur  la  Tragédie  de  Zuma 
dans  plufieurs  ouvrages  périodiques. 

Les  Rédafteurs  du  Mercure  de  France^  ont 
obfervé,  d'après  la  pren':iere  rcpr-fentation  de 
cette  Pièce  ,  que  fa  fable  eft  entièrement  d'i- 
mae;ination  ,  &  un  peu  romanefque  ;  mais  elle 
produit,  ajoutent  les  Journalises,  des  fitua- 
tions  intéreffantes ,  &  des  fcenes  vives  &  pa- 


(^^)   Volume  ds  Décembie,   l;?^  >  pa§e  307, 
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thétiques  ,  relevées  par  de  beaux  vers,  &  par 
des  morceaux  de  femiment  heureiilement  ex- 
primés ...  La  Pièce  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Lefevre. 

Cette  Tragédie  eft  pleine  d'intérêt  &  de  fitua- 
tions  vraiment  tragiques,  difent  les  Rèdaâ:eurs 
de  la  Galette  de  Littérature  ;  le  cara6lere  de 
Zuma  eil:  grandement  deffiné  ;  celui  à' Amélie  a 
paru  fcible....  Le  pr.-'mier  &  le  cinquième  a<5^e 
de  cette  Traeédie  (ont  vraiment  beaux  ,  peut- 
être  ,  pourroit  -  on  defirer  plus  d'ordre  &  de 
clarté  dans  le  plan,  plus  d'art  dans  la  contex- 
ture  &  dans  la  fucceiTion  des  fcenes  ;  le  ftyle 
y  eft  négligé  dans  quelques  endroits ,  plein  de 
hardieffe  &  de  poéfie  dans  d'autres.  Mais  l'Au- 
teur ,  que  le  public  demande  à  chaque  repré- 
fentafion ,  ne  paroît  pas  avoir  plus  de  trente 
ans  ;  on  iair  d'ailleurs  qu'il  n'eft  pas  rare  qu'une 
Pièce  attende  fept  ou  huit  ans  fon  tour  au 
Théâtre  François  ,  &  l'on  doit ,  d'après  cela  , 
applaudir  au  talent  précoce  de  M.  Lefevre  ,  & 
au  courage  qu'il  a  de  travailler  pour  une  troupe 
de  defpotes  indolens. 

Le  fuccès  de  Zuma  ,  dit  M.  de  la  Harpe , 
paroît  aufli  décidé  qu'il  eft  jufte.  Ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  aucun  détail  critique 
fur  le  plan  de  cet  ouvrage ,  que  l'Auteur  a 
compofé  dans  fa  première  jeunelfe.  Ce  qui  eft 
certain,  c'eft  que  toutes  les  fautes  qu'on  peut 
y  remarquer  appartiennent  à  l'inexpérience  de 
l'art  du  Théâtre  ,  que  l'on  peut  apprendre ,  & 
que  les  beautés  appartiennent  au  talent  qui  ne 
s'apprend  point.  Les  défauts  oppofés  au  talent , 
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la  faiîiïe  chaleur,  les  contrefens  dans  les  idées» 
dans  le  lentiment  &  dans  le  dialogue  ,  Te  trou- 
vent rarement  dans  la  Pièce  de  M.  Lefevre  ; 
&:  l'on  y  remarque  au  contraire  dans  tous  les 
a^les  des  morceaux  bien  conçus  ,  &  l'art  d'ex- 
primer les  fentimens  vrais ,  naturels  &  tou- 
chans  ,  avec  une  élégance  facile.  Sa  Tragédie 
eft  pleine  de  beaux  vers ,  quoiqu'il  y'  ait  dans 
Je  ftyle  des  inégalités  qu'il  peut  corriger.  Le 
cara6kre  de  Zélifcar  a  paru  bien  foutenu  d'un 
bout  à  Tautre  :  &  la  fcene  du  cinquième  afte 
où  fa  fenfibilité  franche ,  vive  &  courageufe  , 
dompte  enfin  la  haine  obriinée  &  féroce  de 
Pizarre ,  &  arrache  de  fa  bouche  le  nom  de 
frère  ;  cette  fcene  feule  fuffiroit  pour  prouver 
dans  M.  Lefevre  un  talent  très-diftingué ,  & 
pour  juftifier  tous  les  applaudilTemens  du  Pu- 
blic. 

MM.  Paliffot  &  Clément  donnent  également 
des  éloges  à  l'ouvrage  &  à  la  modeflie  de  M.  Le- 
fevre. Nous  avons  entendu  cette  Tragédie  avec 
beaucoup  de  plaifir,  difent  ces  Journalises  ,  Se 
nous  pouvons  avancer ,  fans  craindre  d'être  d&; 
mentis ,  que  les  applaudiflemens  partoient  véri- 
tabler/ient  de  toute  la  falle  ;  que  l'Auteur  a  été 
appelle  à  grands  cris,  &  qu'il  s'eft  refufé  long- 
tems  à  cet  appareil  de  triomphe,  devenu  en 
effet  un  peu  trop  prodigué  pour  être  encore 

très-flatteur Il  nous  paroît  i[ue  cette  Pièce 

aaiionce  un  talent  très-rare  ,  &  très  digne  des 
en  cou  rage  m  en  s  qu'il  a  reçus. 

Au  reÛQ  ,  on  attend ,  avant  de  porter  un  ju- 
gement décifif  ilir  cette  Pièce  .  qu'ci'e  ait  fubi 
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le  grand  jour  de  rimprefTion  ,  pour  apprécier 
au  jufb  les  beautés  &  les  défauts  qu'on  y  a 
remai  qucs. 

(^Journal  Encyclopédique',  Mercure  de  France; 
Galette  Univerfelle  de  Littérature  ;  Journal  Fran- 
çois  ;  Affiches  &  Annonces  de  Paris.  ) 

LONDRES. 

D  R  U  R  Y-L  A  N  E. 

Le  Samedi  14  Décembre  de  l'année  derniè- 
re,  on  a  repréfenté  pour  la  première  fois  fur  ce 
Théâtre ,  Sémiramis  ,  Tragédie  ;  par  M.  le  Capi- 
taine George  Ayfcough. 

Acteurs. 

A  R  s  A  c  E  ,  M.  Smltk, 

O  R  o  £  s.  Chef  des  Mages.       M.  Reddifh. 
A  s  s  u  R  ,  M  Bcnjley. 

SÉMIRAMIS,  Mijlris    Yates, 

A  Z  E  M  A  ,  Mijlris  Reddish, 

On  voit  que  ce  font  les  mêmes  Aftears  que 
dans  la  Pièce  de  M.  de  Voltaire ,  c'eft  aufli  ia 
même  fable ,  le  même  plan  ,  la  même  condui- 
te ;  en  un  mot ,  la  Tragédie  Angloife  n'e-il 
qu'une  traduction  de  la  Tragédie  Françoife , 
rendue  afte  par  a^le ,  &  fcene  par  fceae.  II 
ne  nous  eft  pas  po/Tible  de  dire  au  jufte  quel  a 
été  le  fuccès  de  cette  Pièce,  &  quel  effet  elle 
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a  produit  fur  le  plus  grand  nombre  des  Spec- 
tateurs. L'Auteur  de  VUniverfal  Magafine  ,  après 
en  avoir  donné  un  Extrait  favorable,  où  il  fait 
l'éloge  de  la  manière  dont  le  dénouement  eil  ame- 
né ,  ajoute  fimplement  que  la  Pièce  a  été  bien 
reçue  du  Public  ,  qui  a  donné  des  marques  par- 
ticulières &  éclatantes  de  fatisfaftion  à  l'Actri- 
ce chargée  du  rôle  de  Sémiramis.  La  Gazette 
de  Londres ,  intitulée  Evening-Poji ,  qui  annon- 
ce la  même  Pièce,  en  parle  affez  défavantageu- 
fement.  Le  Réda6î:eur  débute  par  dire  que  la 
Tragédie  de  M.  de  Voltaire  tomba  à  la  pre- 
iniere  repréfentation ,  quoiqu'il  Veut  mife  fous  la 
fTOtcBlon  du  plus  grand  A  fleur  &  de  la  plus  gran- 
de AH'ice  de  la    France  y  &  peut-être  du  monde  ^ 
M.    Lckain   (*)  &   Mlle,  Dumefnil  ;   il  affure  de 
plus  que  cette  Pièce  ayant  été  reprife  depuis , 
ii*a  jamais  eu  un  grand  fuccès  fur  le  Théâtre 
François ,  &  que  les  Comédiens  ne  la  jouent 
que  par  occafion  ,  faute  de  mieux  &  pour  rem- 
plir les  vuides  de  leur  répertoire.  Le  Gazetier 
Anglois  n'a  pas    l'air  bien  inftruit  de   l'état  d« 
notre  Théâtre ,  pulfqu'il  eft  de  fait  au  contrai- 
re que   la  Tragédie   de   Sémiramis   eil   une   de 
celles  qu'on  joue  le  plus  fouvent  à  Paris  ,  &  qui 
attire  le  plus  de  monde. 

A   l'égard  du  Capitaine  Ayfcough,  le   Ga- 


(*)  Les  Journaiiftes  Ar^lois  font  clans  l'erreur  i  Se- 
tniramis  a  été  repréfentée  en  174S  ,  &  M.  Lekain  n'a 
paru  pour  la  première  fois  au  Théâtre  ëe  Paris  qvi'e^i 
i750. 
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zetier  dit  que  la  parfaire  connoilTance  des  deux 
langues  ,  &  le  travail  que  fuppofe  fa  tradu<5t:ion , 
d'ailleurs  élégante ,  méritent  un  certain  degré 
d'eflime  ,  &  que  c'eft  à  ces  motifs  qu'il  eft  re- 
devable de  la  réception  chrétienne  qu'on  lui  a 
faite.  Il  a  été  applaudi  autant  qu'il  pouvoir  & 
qu'il  de  voit  l'être  après  avoir  fait  un  fi  mau- 
vais choix.  Car  ,  remarque  le  Gazetier  ,  cette 
Pièce  eft  abiblument  fans  mouvement ,  il  n'y  a 
point  de  furprife ^  point  ^incident,  qui  puiffe 
faire  paroître  les  pouvoirs  de  l'avion.  Le  meur- 
tre de  Sémiramis  dans  le  tombeau  de  Ninus  , 
eft  un  de  ces  petits  moyens  de  la  Fripperie  Fran- 
çoife ,  qui  ne  peuvent  plaire  à  une  Nation 
paflionnée  pour  les  allions  les  plus  courageuiés 
&  les  plus  mâles.  L'Anglois  defire  ardemment 
de  fivoir  que  le  coupable  eft  puni ,  le  Fran- 
çois eft  content  de  l'entendre  dire.  Le  Gaze- 
tier auroit  defiré  apparemment  de  voir  Ninus 
tuer  fa  mère  ;  fi  c'eft  là  ce  qu'il  entend  par 
a6lions  courageufes  &  mâles  ;  cela  prouve  qu'il 
ne  faut  difputer  ni  des  mots  ni  des  goûts. 
(  London  Evening-pûjl  ;    Univerfal^Magafim.  ) 

R  O  ME. 

Le  famedi  28  Décembre  de  Tannée  derniè- 
re, on  donna  fur  le  Théâtre  Di  Torre  Argen^ 
tina  ,  le  Drame  intitulé ,  Jphigénie  ,  Mufiqiie  du 
Sieur  Jofeph  Sarti ,  Maître  de  Chapelle  ;  cette 
Repréfentation  n'eut  pas  un  fuccès  fort  heu- 
reux ,  quoique  le  premier  -  deffus  fût  chanté 
par  le  Sieur  R.oncaglia ,  qu'on  avoit  fait  venir 
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de  Florence  pour  remplir  la  p!awe  du  fameux 
Milico.  VnQ  maladie  confidérable  avoit  fait 
craindre  que  ce  dernier  Chanteur  ne  pût  rem- 
plir (es  engagemens  avec  les  Entrepreneurs  de 
ce  Théâtre  ;  mais  fa  guérifon  a  été  plus  prompte 
qu'on  ne  refpéroit,  &  fuivant  les  derniers  pa- 
lmiers d'Italie ,  il  a  dû  faire  fon  début  Je  mardi 
7  Janvier  ;  les  mêmes  papiers  annonçoient  en- 
core que  îe  Sieur  Roncaglia  ,  après  avoir 
chanté  le  premier-deîTus  pendant  quatre  foi- 
rées  ,  devoir  prendre  l'emploi  de  première 
Chanteufe. 

De  tous  les  Opéra  Bouffons  repréfentés 
clans  cette  Ville  durant  le  Carnaval  ,  celui 
qui  a  eu  le  fuccès  le  plus  brillast  &  le  plus 
foutenu  ,  eft  un  Intermède  intitulé,  //  Mar- 
chefs  a  For^a  ^  qu'on  a  donné  au  Théâtre  Di 
Tordinone  \  iVI.  Pierre  Crifpi ,  Maître  de  Cha- 
pelle, efl  l'Auteur  de  la  Mufique. 

Le  lund!  27  Janvier  ,  on  a  joué  pour  la 
fjxieme  fois ,  dans  une  Maifon  de  plaifance  de 
Mde.  la  Marquife  Sparapani  Gentili  Bocca- 
paduîi ,  près  la  porte  S.  Laurent,  Radkamijle 
&  Zénobie  Tragédie  de  Crebillon  ,  traduite  en 
Vers  Italiens  par  l'Abbé  Frugcni.  Ce  Speéla- 
cle ,  que  le  Duc  de  Glocefter  &  le  Landgrave 
de  HeiTe-Cairel  honoroicnr  de  leur  préfence  , 
a  été  très-goûté  &  rrè*-app;audi.  On  fe  pro- 
pofe  de  jouer  fur  le  même  Théâtre  ,  alterna- 
tivement avec  Radhamïjle ,  le  Draine  de  hl. 
Mercier  ,  intitulé,  VIndipn:, 
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N  J  P  L  E  S. 

Le  4  Janvier ,  Anniverfaire  de  la  naifTance 
du  Prince  -  Royal ,  on  repréfenta  dans  cette 
Ville  ,  rOpéra-Bouffon  intitulé,  //  Matrimouîo  in 
Contrajîo  ;  le  même  foir  on  donna  au  Théâtre 
de  S.  Charles  fuperbement  illuminé  .  Ariane  & 
Tnéfée ,  Mufique  de  Fifchietti ,  avec  deux  Bal- 
lats  repréfentant ,  l'un  la  Conquête  du  Mogol, 
l'autre  le  Carnaval  de  Venife. 

(^  Notifie  del  mondo.) 

TURIN. 

CONCERT. 

S.  E.  Don-Louis  Capece ,  Envoyé  de  Naples 
à  cette  Cour,  a  donné  le  28  Janvier  un  Con- 
cert trcs-brillant,  où  l'on  a  exécuté  Iq  Mi/erere 
du  Sieur  Mattei ,  célèbre  par  fa  tradu6lion  des 
Pfeaumes  ,  xMufique  de  l'incomparable  Jomeîla. 
Cette  Mufique  d'un  goût  exquis ,  remplie  de 
beautés  faillantes  &  originales  ,  a  caufé  aux 
Auditeurs  une  émotion  d'autant  plus  vive , 
qu'elle  étoit  parfaitement  rendue  par  le  Sieur 
^,  rik  &  la  Signora  de  Amicis  ,  deux  des  pre- 
mières vcix  de  l'Europe ,  à  qui  fon  Excellence 
a  fait  préfent  de  deux  boëtes  d'or  fuperbes , 
en  reconnoilTance  du  plaifir  qu'ils  avoient  pro- 
curé à  toute  l'alTemblée.  L'enthoufiafme  que  ce 
morceau  a  excité ,  a  été  pouffé  fi  loin  ,  qu'il 
n'étoit  plus  queflion  d'autre  chofe  dans  les  af- 
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fembîées  ;  &  quoiqu'on  fût  en  plein  Carnaval , 
tout  le  monde  chantoit  le  Mlfercre. 

(  Notifie  del  Mon  do.  ) 

FLORENCE, 

Le  2S  Décembre  de  l'année  dernière ,  on  a 
fait  dans  cette  Ville  l'ouverture  des  Théâtres. 
On  a  donné  à  celui  DelU  Pergola  ,  l'Opéra  in- 
titulé, Altjfandro  neWlndie  ,  avec  des  Ballets  de 
la  compofition  du  Sieur  Térade ,  fils  ;  à  celui  Dit 
Cocomero  ,  le  Ballet  Héroko-Tragico-  Comico  - 
Pantomine  à'Eleâre  ,  compolé  &  exécuté  par  le 
Sieur  Pitrot  ;  &  à  celui  de  Sainte-Marie ,  lO- 
péra-Bouffon  intitulé ,  V  Avaro  ,  avec  des  Ballets 
du  Sieur  Térade  5  père. 

(  Nodule  del  Mondo.  ) 

AMSTERDAM. 
CONCERT. 

Le  Mercredi  1 5  Janvier ,  M.  Raimondi  , 
dont  nous  avons  annoncé  les  talens  &  les  fuc- 
cès  dans  notre  Journal  de  Février ,  a  donné 
dms  laSalle,  aux  armes  d' Amjîerdam ,  undeuxieme 
Concert ,  dans  lequel  on  a  exécuté ,  pour  la 
première  fois ,  le  grand  morceau  de  fymphonie 
deftiné  à  exprimer  les  Aventures  de  Telémaque 
dans  rijle  de    Califo. 

On  a  ouvert  le  Concert  par  une  Tymphonie 
de  M.  G-  A.  KrelifTer,  Directeur  des  Concerts 
de  S.  A.  E.  de  Mayencej   après  laquelle  Ma-; 


MARS,  1777.  30Ï 

dame  Campolini  Bertolotti,  première  Muficienne 
de  S.  A.  E  de  Bavière  ,  a  chanté  un  air  Ita- 
lien ;  eniliite  M.  Raimondi  a  joué  Tur  le  violon 
un  nouveau  folo  de  fa  compofition. 

C'eft  dans  la  féconde  partie  du  Concert  que 
M.  Raimondi  a  fait  exécuter  les  Aventures  de 
Télémaque  ;  !a  Pièce  a  duré  une  heure ,  &  a 
rempli  tout  le  tems  deiliné  à  cette  féconde  par- 
tie du  Concert.  M.  Raimondi  a  fait  imprimer 
&  diftribuer  une  efpece  de  Programme  d'après 
lequel  nous  allons  faire  connoître  la  diftribu- 
tion  employée  par  ce  célèbre  Muficien  dans  la 
compofition  de  fa  Symphonie. 

»  Les  Perfonnes  cara6lérifées  dans  cette  Pièce 
«  font  : 
»  Télémaque ,  qui  eft  repréfenté  par  le  premier 

ï>    Violon. 
j)  Mentor,  repréfenté  par  le  Fhloncello. 
ï)   Ciilypfo  y  repréfentée  par  la  Flûte. 
n  Euchaiis ,  une  des  Nimphes  de  Calypfo  ,  repré^ 

"  fentée  par  le  Haut- bois. 

i>  Les  autres  Nymphes  de  la  fuite  de  Calypfb 
»  font  ordinairement  repréfentées  par  les  Inftru- 
»  mens  à  vent  ,  mais  dans  les  réjouilTances 
»  &  autres  actions  générales,  par  l'Orcheftre 
»  entier. 

j>  La  Pièce  commence  par  une  Symphonie 
»  à  grand-Orcheftre ,  qui  exprime  une  Tempête 

V  durant  laquelle  le  VailTeau  de  Télémaque  fait 
»  naufrage  ;  Télémaque  &  Mentor  abordent  à 
»  la  nage  dans  Ylfle  de  Calypfo. 

"^Télémaque   &  Mentor ,    ayant   gagné   la 

V  terre  ,  fe  réjouilTent  d'avoir  échappé  à  un  fi 
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«  grand    danger.     Ceft  ce  qu'énonce   d'abord 
»  après  la   Tempête  le  Violon  accompagné  du 
»   VioJoncello. 

»  Calypfo ,  s'étant  avancée  avec  une  partie 
»>  de  fa  fuite  vers  Télémaque  ,  lui  dit  quelques 

V  "paroles  menaçantes  ,  mais  bientôt  attendrie 
«  par  fes  excufes ,  elle  lui  fait  un  accueil  gra- 
i>  cieux ,  &  elle  le  conduit  dans  fa  grotte.  Cela 
»  eft  défigné  par  la  Flûte  accompagnée  de  quel- 
»  ques  Infirumens  à  vent,  &  par  le  Violon  ac- 
»  compagne  du  Violoncello. 

»  La  joie  que  Calypfo  fait  éclater  pour 
j>  l'arrivée  de  Télémaque  ,  eft  le  motif  de  la 
»  réjouiffance  de  toutes  fes  Nymphes.  Cette  ré- 
»  jouifTance  eft  marquée  par  un  Chœur  à  grand- 
»  Orcheflre  ^  au  milieu  duquel  la  Nymphe  Eu- 
i>  charis,  qui  devient  fecrétement  amoureufe  de 
»  Télémaque ,  chante  un  air  exprimé  par  le 
»   Haut -bois. 

»  Télémaque  délaflé,  &  preiTé  par  Calypfo 
>y  raconte  fes  aventures.  C'efl:  ici  un  long  Solo 
»j  du  Violon  auffi  varié  que  le  font  les  princi- 
5>  pales  aventures  de  Télémaque ,  qu'il  exprime 
»  en  différens  morceaux  fui  vis. 

n  Calypfo  interrompt  le  Héros  pour  le  faire 
»  repofer.  Ceft  une  courte  fortie  de  la  Flûte 
))  àfolo.  Elle  eft  fuivie  d'une  autre  courte  for- 
»  tie  du  Violoncello  à  folo ,  qui  dénote  Mentor 
w  profitant  de  ce  moment  pour  blâmer  Télé- 
»  maque  en  fecret  d^avoir  entrepris  le  récit  de 
»  fes  aventures. 

j>  Télémaque  pourfuit  fon  récit,  que  k  Vi^'^ 

V  Ion  à  folo  défigne  encore. 
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»  Calypfo,  avec  toute  Ta  llii te,  applaudit  au 
»  récit  de  Télémaque  ,  &  n'oublie  rien  pour 
M  le  retenir  dans  fon  Ifîe  &:  l'engager  dans  fa 
»  pafTiori.  Cela  eu  déngné  par  un  Chœur  à 
»  plein  Orcheftre  entremêlé  d'une  danfe. 

»  Mentor  Ibutient  Télémaque  par  Tes  re- 
»  montrances  contre  les  artifices  de  Calypro, 
»  &  Télémaque  s'en  défend.  C'eftun  petit Dua 
n  du   î'iolcnccllo  &  du  Violon. 

»  Télémaque  &  la  Nymphe  Eucharis  reiïen- 
w  tenr  une  p^lTion  mutuelle  ,  qui  excite  la  ja- 
>»  loufie  &  la  colère  de  Calypfo.  C'eft  un  Du» 
»  entre  le  Violon  &  le  Haut-bois  ,  qui  devient 
»  enfuire  un   Trio  par  l'entrée  de  la  Flûte. 

r>  Calypfo  voulant  que  Télémaque  forte  de 
»  fon  Ifle ,  &  Mentor  ayant  conftruit  un  vaif- 
»  feau  ,  celui-ci  entraîne  Télémaque  pour  s'y 
»  embarquer  ,  mais  dans  ce  tems  les  Nymphes 
»  brûlent  le  vaifTeau.  Le  Violoncello  &  le  Vio- 
iy  Ion  énoncent  enfemble  le  contrafte  de  Men- 
r  tor  &  de  Télémaque  ,  &  en  m.ème  tems  tout 
»  rOrcheftre  exprime  l'incendie  du  vailTeau. 

»  Mentor  eiî  fâché  de  voir  brûler  le  vaif- 
M  feau  ,  tandis  que  Télémaque  s'en  réjouit  en 
j>  fecret.  Mentor,  qui  s'en  apperçoit  ,  le  pré- 
n  cipite  dans  la  mer  &  s'y  jette  lui-même. 
î>  Tout  cela  eft  marqué  par  un  Duo  entre  le 
»   Violoncello  &   le  Violon. 

j>  Une  partie  des  Nymphes  de  la  fuite  de 
»  Calypfo  pleure  la  fuite  de  Télémaque.  Cette 
»  plainte  eft  défignée  par  les  feuls  ïnftrumens 
>»  à  vent. 

»  Calypfo  eft  furieufe   &   inconfolable ,  5c 
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M  toutes  les  Nymphes  de  fon  Ifle  prennent  part 
M  à  (on  dérefpoir.  Cela  eft  exprimé  par  la 
«  i^/^i/^  accompagnée  de  tout  l'Orcheftre.  Ce 
»  morceau  termine  la  Pièce  «. 

On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  M.  Raimondi 
ait  prétendu  donner  une  repréfentation  réelle; 
il  fait  très- bien  que  cela  ne  peut  fe  faire  que 
par  la  parole  &  par  l'aflion  ,  &  que  la  Mufique 
inftru mentale  toute  feule  ne  peut  pas  parler. 
Son  defTein  eil  d'opérer  dans  l'imagination  une 
illufion  agréable ,  &  d'y  exciter ,  d'y  fixer  mê- 
me une  repréfentation  intelleduelle.  En  effet, 
les  paflions  de  l'homme  &  les  phénomènes  de 
la  nature  excitent  ordinairement  dans  l'ame  dif- 
férentes fenfations  ,  comme  la  frayeur,  l'horreur, 
la  tendreffe  ,  la  gaieté  ,  la  trifteffe  ,  &  il  y  a 
quelques  pafîions ,  &  bien  de  phénomènes ,  qui 
produifent  des  fons ,  tels  que  le  tonnerre ,  le 
vent ,  les  vagues ,  la  pluie  ,  les  pleurs ,  le  dé- 
fefpoir ,  &c.  Or  ,  ces  fenfations  &  ces  fons  peu- 
vent pour  la  plupart  être  exprimés  ou  imités 
par  les  différentes  modulations  de  la  Mufique. 
Par  conféquent  l'imagination  ,  guidée  par  une 
explication  détaillée  d'un  fiijet  quelconque,  & 
foutenue  &  animée  par  l'imitation  des  fons  pro- 
pres aux  paffions  &  aux  phénomènes ,  qui  ont 
lieu  dans  un  fujet  propofé;  l'imagination  .  di- 
fons-nous,  peut  fort  bien  fe  former  une  re- 
préfentation intellectuelle  ,  fe  fixer ,  s'entretenir 
dans  une  illufion  agréable,  &  jouir  en  quelque 
forte  du  plaifir  &  des  effets  que  produit  une 
repréfentation  réelle.  Mais  il  faut  pour  cela 
que  les  Spectateurs  y  apportent  non-fçiilement 
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dé  l'attention  &   une  ame  fenfible  ,  mais  encore 
une  oreille  bien  exeixée. 

M.  Raimondi  mérite  des  éloges  pour  avoir 
entrepris  ce  nouveau  genre  de  Mufique  ,  où 
l'on  peut  dire  qu  il  a  auiîi  bien  réulîi  qu'il  étoit 
polTible.  Auffi  a-t-ii  reçu  beaucoup  d'applau- 
diiTemens,  rpécialement  des  ConnoilTeurs  ,  qui 
ont  fenti  combien  de  travail  cette  Pièce  doit 
lui  avoir  coûté;  &  qui  ont  admiré  la  vivacité 
de  l'imagination ,  la  variété  des  idées,  le  goût, 
l'art,  &  l'harmonie  la  mieux  entendue  &  la 
mieux  foutenue  qui  régnent  dans  toute  la  Pièce. 
11  eft  certain  que  plus  on  l'entendra ,  plus  on 
la  goûtera  ,  &  on  en  fentira  le  mérite.  Il  eft 
à  defirer  que  M.  Raimondi  continue  à  fe  dis- 
tinguer &  à  exercer  Tes  talens  dans  des  Pièces 
de  ce  genre  ,  qui  pourroient  très-bien  fervir 
pour  accompagner  des  actions  théâtrales  en 
pantomâme ,  &  produiroient  apurement  beau- 
coup d'effet. 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE. 

I. 

Problème  sur  l'électricité. 


X-j'Ana!yfe  de  la  bouteille  de  Leyde  ;,  par 
M.  Fianklin  ,  paroît  démontrer  que  la  matière 
éle'^rique  réfide  plutôt  fur  la  furface  du  ver- 
re ,  &  en  général  des  corps  idio-éleâriques , 
que  dans  le  corps  communiquant ,  qui  forme 
l'enveloppe  de    la  bouteille. 

L'expérience  d'Œpinus,  répétée  par  M.  Ci- 
gna ,  paroît  décider  au  contraire  ,  que  la  ma- 
tière éledrique  ne  réfide  point  dans  le  verre , 
ou  dans  la  (ubftance  qui  tient  lieu  de  verre , 
mais  plutôt  dans  le  corps  communiquant  qui 
renvironwe. 

Cette  expérience  confifle  à  avoir  deux  fla- 
teaux  garnis,  ou  fait  de  matière  conduflnce  de 
l'éleé^ricité  ;  on  les  place  à  un  pouce  environ 
de  diflance ,  6:  parallèlement  entre  eux.  La  maiTe 
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d'air  qu*iîs  renferment  ,  fait  l'ofEce  de  verre 
dans  cette  expérience  ,  tandis  qu'eux-mêmes  re- 
prcfenrent  les  deux  farfaces  de  métal  ,  dont 
eft  garnie  la  bouteille  de  Leyde.  Ces  deux  pla-* 
teaux,  après  avoir  été  éleftrifés  comme  elle, 
font  fentir  la  commotion  à  celui  qui  en  tire 
une  érincelle.  Or ,  fi ,  après  les  avoir  éle61:nfés 
de  nouveau  on  les  tranfporte  ailleurs  avec  les 
précautions  nécefiaires  ,  la  maffe  d'air  qu'ils 
renfermeront ,  ne  fera  plus  la  même ,  &  ce- 
pendant, ils  donneront  la  commotion  quand  on 
en  tirera  l'étincelle  ,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent. 

Cette  cfpece  de  contradiction  levée  ,  déci- 
dera /■  réUeiricité  réfide  à  la.  furface  du  verre  ,  oit 
dans  r  enveloppe  de  la  bouteille  ;  fi  ce  nefl  pas  dans 
Vintérieur  même  du  verre  quelle  réfide,  —  La  fb- 
lution  du  problê:r.e  dépend  des  expériences 
que  l'on  tentera.  Ici  le  raiibnnement  ne  prouve 
rien. 

(  Obfervations  fur  la  Phyfiqiie  ,  fur  l'Hifiolre- 
Naturelle  6'  les    Ans.') 

I    I. 

Description  &  Hïfioïre  du  Nyî-Ghau, 
animal  Indien  ;  par  AL  Guillaume  Kun- 
ter. 

Parmi  les  difréreiites  richeffes  qui  nous  (owt 
wQiv.vzs  des  Indes  depuis  plufieurs  années  ,  on 
doit    didingusr  particulièrement  le  Nyl-Ghau* 
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Si  on  en  excepte  le  bœuf,  il  eft  plus  grand 
qu'aucun  animal  ruminant  de  nos  Contrées;  il 
cil  d'une  force  &  d'une  agilité  finguliere  :  tout 
feit  croire  qu'il  multipliera  dans  nos  climats; 
il  eft  probable  qu'on  trouvera  fa  chair  déli- 
cieufe ,  &  s'il  eft  pofiible  de  le  mettre  au  tra- 
vail ,  fa  découverte  ne  peut  que  nous  être 
d'un  grand  avantage. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  AV/  Ghau  eft 
fait  pour  piquer  la  curiofité  des  Naturaliftes. 
Je  vais  elTayer  de  la  fatisfaire  en  en  donnant 
la  defcription. 

Le  Nyl-Gluzu  tient  le  milieu  entre  la  nature 
des  bétes  noires  à  cornes  ,  &  le  cerf.  On  di- 
roit  qu'il  eft  le  réfidtat  de  l'une  &  de  l'autre 
efpece.  Son  corps,  fes  cornes,  fa  queue  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  taureau; 
&:  par  'a  têre ,  le  col  &  les  jambes  ,  il  reffcm- 
ble  parfaitement  au  cerf. 

Sa  couleur  en  général  eft  cendrée  ou  grife; 
c'eft  un  mélange  de  poils  noirs  &  blancs,  dont 
la  partie  blanche  fe  trouve  vers  la  racine  :  la 
couleur  des  jambes  eft  plus  fombre  que  celle 
de  fon  corps  ;  on  en  peut  dire  autant  de  fà 
tête  ,  avec  cette  particularité ,  que  le  fombre 
n*en  eft  pas  général  &  uniforme',  que  quelques 
endroits  font  entièrement  noirs  ,  &  quelques 
autres  entièrement  blancs. 

Sa  hauteur  en  partant  du  dos  ,  oii  fe  trouve 
une  petite  éminence  fur  le  paleron  ,  eft  de  qua- 
tre pieds  &  un  pouce  ;  la  partie  la  plus  élevée , 
immédiatement  derrière  fes  reins  ,  n'eft  que  de 
quatre  pieds  ;  toute  la  longueur  du  tronc   en 
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profil ,  depuis  la  racine  du  col  jufqu'à  la  queue 
pendante,  eft  d'environ  quatre  pieds;  ce  qui 
eft  à- peu-près  la  hauteur  de  l'animal;  de  forte 
que  de  profil ,  lorfqu'il  eft  debout  far  fes  jambes 
parallèles,  (on  dos  &  fes  jambes  fjnt  près  des 
trois  côtés  d'un  quarré  ,  &  la  terre  ,  fur  la- 
quelle   il  til  pofé  ,  fait  le  quarrieme. 

Autour  du  corps,  immédiatement  derrière 
l'épaule ,  &  en  avançant  un  peu  vers  les  jam- 
bes de  derrière  ,  il  a  quatre  pieds  ôi  dix  pou» 
ces  ;  mais  il  n'y  a  point  de  doute  que  cette 
meibre  ne  varie  confidérablement ,  à  propor- 
tion que  l'animal  aura  plus  ou  moins  bu  & 
mangé. 

Son  poil  eft  en  général  plus  mince ,  plus 
rude  ,  &  plus  fort  que  celui  de  notre  bérail 
noir.  Sous  le  ventre,  &  fur  la  partie  fupérieure 
des  jambes,  il  eit  plus  long  &:  plus  liant  que 
fur  le  dos  ou  fur  les  côtés. 

Sur  le  haut  de  fon  col ,  &  fur  le  tranchant 
de  fon  dos  jufqu'au  paleron  ,  fon  poil  eft  plus 
noir,  plus  long  ù.  plus  droi:  ;  auffi  (a  crinière 
eft-elle  roide,  courre  &  mince.  Le  nombril  & 
.les  régions  umbilicales,  l'intérieur  des  cuiffes , 
&  tous  les  endroits  que  la  queue  couvre , 
font  blancs.  Le  praipuùum  pénis  n'eft  point  mar- 
qué par  une  touffe  de  poils  ,  &  la  gaine  du 
■pénis  déborde  très-peu. 

Les  tefticulcs  font  oblongs  ,  pendans ,  com- 
me ceax  d'un  taureau. 

Les  os  de  la  queue  defcendent  prefque  juf- 
qu'à deux  pouces  de  ïos  calais.  Le  bout  de  la 
queue  eft  orné  d'un  long  poil  noir,  entremêlé 
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de  ^quelques  poils  blancs  de  pareille  longueur. 
L'intérieur  de  la  queue,  excepté  vers  icn  ex- 
trèiniré  n'efl:  point  garni  de  poil.  A  droite  & 
à  gauche  il  y  a  une  bordure  de  longs  poils 
blancs  qui  refîemblent  alTez  à  une  plurae  d'oiîeau. 

Les  jatnbes  font  menues  j  à  proportion  de 
leur  longueur,  plus  menues  que  dans  notre  bé- 
tail noir,  &  un  peu  moins  que  dans  nos  cerfs. 
La  longueur  des  jambes  de  devant  eft  d'un  peu 
plus  de  deux  pieds  fept  pouces.  II  y  a  une 
tache  blanche  fur  la  partie  antérieure  de  chaque 
pied  ,  prerqu'immédiatement  au  -  delTus  des 
grands  fabots ,  &  une  tache  de  même  couleur  , 
mais  moins  grande  ,  devant  les  petits  fabots. 
Au-delTus  de  chacun  de  ces  derniers  ,  on  re- 
marque une  touffe  de  longs  poils  blancs  ,  qui 
en  garnit  la  circonférence ,  en  forme  de  frifure 
platte.  Les  grands  fabots  des  jambes  de  devant 
font  d'une  longueur  difproportionnée. 

Le  col  eiï  long  &:  mince  comme  dans  un 
jeune  cerf,  ôi  la  tètQ  ,  lorfqu'elle  eu  levée, 
forme  très-bien  i^n  S.  A  la  gorge  il  y  a  une 
belle  tache  blanche  ,  affcz  refleniblante  à  un  bou- 
clier; plus  bas,  au  commencement  de  la  con- 
vexité du  col ,  il  y  a  une  touffe  de  longs  poils 
noirs  qui  reffemble  à   une  crinière. 

La  tête  eil  longue  &  mince  ;  depuis  la  racine 
des  cornes,  il  s'élève  une  hauteur  qui  va  re- 
joindre infenfiblement  le  col.  L'elpace  depuis 
les  cornes  jufqu'au  bout  des  narines  eft  d'envi- 
ron un    nied    deux  pouces  trois  quarts. 

La  partition  ertie  les  nafaux  icinble  cLvoir 
été   tracée   expreliément  pour  y  attacher  une 
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hricîe.  Les  nafp.ux  font  très-longs  ,  &  dans  une 
direflion  prefqae  parallèle  à  la  bouche  ;  ils  s'é- 
largiffem  vers  le  bout  antérieur. 

Le  rï^as  oris  eft  long  ;  la  mâchoire  infé- 
rieure eft  blanche;  la  lèvre  fupérieure  l'eft  éga- 
lement dans  toute  Fércndue  des   narines. 

Cet  animal  à  fix  dents  rnàchelicres  à  chaque 
côté  de  chaque  mâchoire  ,  &:  quatre  incifives  à 
chaque  moitié  de  la  mâchoire  inférieure.  La 
première  des  incifives  eft  très-large  ,  &  les 
autres  font  plus  petites  à  proportion  de  ce 
qu'elles  font  placées  ou  en  avant  on  en  ar- 
rière. 

Les  yeux  en  général  font  d'une  couleur 
fombre.  La  Cornea,  (k  tout  ce  que  Ton  peut 
voir  à  travers  ,  eil  d'une  couleur  blanche  com- 
me de  l'acier  poli.  La  prunelle  eft  ovale  ou 
cblongue ,  mais  de  coté  ,&  liris  eftprefque  noire. 

Les  oreilles  grandes  &  belles  ,  ont  au-deffus 
de  fept  pouces  en  longueur,  &  s'étendent  beau- 
coup en  largeur  vers  leur  extrémité;  elles  font 
blanches  fur  leur  tranchant  &  dans  l'intérieur, 
excepté  à  l'endroit  où  il  y  a  deux  liens  noirs 
qui  marquent  le  trou  de  l'oreille,  avec  une 
variété  de  raies ,  telle  qu'on  h  remarque  flir 
Jes  ânes  du  Lap-C6/nes.  Les  cornes  ont  fept  pou- 
ces de  longueur  &  fix  de  rondeur  à  la  racine  ; 
elles  vont  en  diminuant  &  fe  terminent  par 
une  pointe  émcuffée.  A  leur  racine,  elies  ont 
trois  côtés  appJatis ,  divifés  par  autant  d'angles. 
Va  de  ces  angles  eft  tourné  en  avant,  &  con- 
féquemment  un  des  côtés  en  arrière.  Cette 
figure  triangulaire  eft  graduellement  moins  per- 
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ceptible  vers  l'extrémité.  A  la  racine  ,  il  y  a 
des  rides  légères  &  circulaires  à  proportion  de 
l'âge  de  l'animal;  le  corps  &  la  pointe  de  la 
corne  font  très  polis  &  d'une  couleur  très- 
fombre.  Les  cornes  s  élèvent  en  haut ,  en  avant 
&  en  dehors  à  un  angle  très-obtus  ;  elles  font 
doucemenc  courbées ,  &  la  concavité  eft  tour- 
née en  dedans  &  un  peu  en  devant.  La  dif- 
tance  qui  fe  trouve  depuis  une  racine  des  cor- 
nes jufquà  l'autre,  efl  de  trois  pouces  &  un 
quart ,  de  fix  &:  un  qunrt  aux  pointes ,  &  de 
moins  de  fix  pouces   à  la  partie  du  milieu. 

Cet  animal  maiige  de  lavoine  ,  mais  non 
pas  avec  avidité  :  il  aime  mieux  l'herbe  &  le 
foin  (*)  ,  mais  il  aime  beaucoup  le  pain  de  fro- 
ment ;  lorfqu'il  a  foif  il  peut  boire  un  feau 
d'eau. 

Ses  excrémens  ont  la  figure  de  petites  balles 
rondes  de  la  groffeur  d'une  noiv  muicade;  il 
en  rend  une  quantité  affez  conlidérable  à  la  fois 
&  avec  un  cerrain  bruit. 

On  m'avoit  dit  qu'il  é^oit  dun  naturel  rude  ; 
cependant  tant  que  je  Tai  eu  fous  ma  garde , 
je  l'ai  trouvé  doux  &  familier.  Il  léchoit  tou- 
jours la  main  qui  le  flartoit ,  ou  lui  donnoit  eu 
pain  ;  jamais  il  n'a  tenté  de  faire  du  mal  avec 
îes  cornes,  il  m"a  paru  avoir  l'odorat  très- fin , 


(*)  Le  Général  Carnac  dit ,  Cju'on  ne  fait  p:is  de  foîa 
dans  les  Indes.  On  y  nourrit  les  chevaux  avec  de  l'herbe 
fraîche  coupce ,  &  la  graine  d'une  forte  de  léjjume  ap- 
pellée  graine, 

& 
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êc  faire  un  grand  ufage  de  ce  fens.  II  flairoit 
beaucoup  lorfque  quelqu'un  fe  préfentoit  à  ia 
vue.  Il  faifoit  de  même  quand  on  lui  apportoit 
à  boire  ou  à  m^-Higer;  &  il  éroit  très-délicat  fur 
Todeur.  II  ne  vo  ilolt  pas  goûter  le  pain  que  je 
lui  préfentois,  lorfque  mes  mains  fentoient  Thuile 
de  thérébentine  (*). 

Sa  manière  de  fe  battre  eft  tout-à-falt  parti- 
culière. Myiord  Clive  en  a  donné  le  fpe6lacle 
dans  un  petit  enclos.  Ce  Seigneur  m'en  a  fait 
lui-même  le  détail.  Il  y  avoit  deux  mâles  à  une 
diiiance  confidérable  l'un  de  l'autre,  lis  fe  prépa- 
rèrent au  combat  en  tombant  fur  leurs  genoux 
de  devant.  Dans  cette  attirtjde,  ils  s'avancè- 
rent avec  beaucoup  de  vivacité  l'un  contre  l'au- 
tre ;  &  n'ayant  plus  que  quelques  verges  en« 
tre  eux  deux  ,  ils  s'élancèrent  avec  une  force 
étonnante. 

Je  les  avois  vu  plufieurs  fois  tenir  cette  pos- 
ture dans  mon  étable  ,  fur-tout  lorfqa'on  les 
menaçoit  ;  mais  comme  je  ne  les  avois  jamais 


(*)  Le  Général  Carnac  ,  dans  quelques  obfervations,' 
dent  il  a  bien  voulu  me  faire  part  fur  ce  fujet,  dit: 
»»  Toute  efpece  de  cerf  a  un  flair  exquis.  J'aifouvent 
>»  remarqué  que  le  cerf  ,  qui  eil:  paiïionné  pour  le 
>»  pain  ,  ne  touchera  cependant  point  à  un  morceau 
»»  qu'on  lui  préfenteroit ,  &  qui  auroit  été  mordu.  J'ai 
»♦  fait  la  même  oblervation  à  l'égard  d'une  belle  & 
„  magnifique  chèvre,  qui  m'accompagnoit  dans  la  plu- 
>♦  part  de  mes  campagnes  aux  Indes,  qui  me  fourniflpit 
»  du  lait,  &  que  j'ai  amenée  avec  moi  par  reconnoif- 
»>  fance.  " 

Tome  IIL  O 
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VU  s'élancer ,  je  ne  penfois  pas  que  ce  mainriefl 
annonçât  quelqu'hoftilité  ;  tout  au  contraire  , 
je  le  regardois  comme  une  preuve  de  timidité , 
ou  comme  un  air  fiippiiant .  C^) 

Les  femelles  différent  tant  du  mâle;,  qu'on 
fer  oit  tenté  de  croire  qu  elles  ne  font  pas  de  la 
même  efpece.  La  femelle  eft  beaucoup  plirs 
petite  tant  en  hauteur  qu'en  épa^ffeur.  Quant 
à  fa  figure  &  à  fa  couleur  jaunâtre ,  elle  relfem- 
ble  beaucoup  au  cerf.  Elle  n'a  point  de  cornes  ; 
elle  a  quatre  mamelons,  &  l'on  croit  qu'elle 
porte  neuf  mois.  Elle  a  communément  un  pe- 
tit ,  quelquefois  deux.  Lorfque  le  mâle  eft 
jeune  ,  il  eft  de  la  même  couleur  que  fa  msre  , 
&  en  cela  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
iaon. 


(*)  L'intrépidité  &  la  force  avec  laquelle  ils  s'élan- 
cent contre  un  objet  quelconque  eft  extrême.  L'anec- 
dote fiiivante  pourra  en  faire  juger.  Il  y  avoit  dans  un 
parc  un  de  ces  animaux  le  plus  grand  &  le  plus  beau 
«ju'on  eût  encore  vu  en  Angleterre  :  un  pauvre  Ou- 
vrier ,  qui  ne  favoit  point  que  cet  animal  fût  proche 
je  lui ,  &  qui  par  confîquent  ne  penfoit  à  lui  nuire  en 
«(.«une  manière  ,  approcha  du  côté  extérieur  des  pa- 
liflades  de  i'encloi.  Le  NyUGhau  ^  (jui  l'apperçut ,  s'é- 
jança  comn^e  un  éclair  contre  la  palifTade  ,  &  avec  une 
h  grande  violence  ,  qu'il  la  rompit,  brifa  une  de  fes 
cornes  jufqu'à  la  racine  ,  &  mourut  peu  après  #?e  la 
violence  du  choc.  D'après  ce  trait ,  &  plufjeurs  au- 
.tres,  je  crois  pouvoir  conclure  que  cet  animal  eft 
farouche  dans  la  faifon  où  les  animaux  font  en  cha- 
leur, quoique  covix  6c  familier  dans  d'autres    uvoi^ 
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Lorfqu*on  découvre  un  nouvel  animal ,  fl 
<ft  fouvent  difficile ,  quelquefois  même  impcf- 
fible,  de  déterminer  ion  eipcce  par  les  feules 
marques  extérieures.  Mais  lorfqu'un  Anato- 
jnifte  habile  &l  confommé  dans  fon  art,  vient 
à  difléquer  cet  animal ,  communément  il  dé- 
cide  la  queftion. 

Aux  feuls  indices  extérieurs,  je  croirois  qu© 
le  Nyl'Ghau  eil  une  efpece  diilindle  &  parti- 
culière. Plufieurs  perfonnes  de  ma  cônnoifiance 
penlbient  que  c'étoit  un  cerf  ;  mais  ce  qui 
prouve  que  non  ,  c'eft  qu'il  ne  fe  dépouille  pas 
de  fes  cornes.  Quelques-uns  prétendoient  que 
^'étoit  une  gazelle ,  mais  fes  cornes  &  {à  gran- 
deur rendent  cette  opinion  peu  probable.  Dans 
le  tems  que  les  animaux  font  en  chaleur ,  oa 
enferma  un  mâle  avec  une  femelle  de  Cerf  dans 
un  parc ,  on  les  obferva  foigneufement ,  & 
l'on  ne  remarqua  pas  entre  eux  le  moindre 
penchant  mutuel. 

Enfin  un  de  ces  animaux  vint  à  mourir  ;  mon 
frère  ,  qui  a  difTéqué  avec  la  plus  grande  at- 
tention prefque  tous  les  quadrupèdes  connus, 
difféqua  celui-ci,  &  m'alTura  qu'il  étoit  d'une. 
nouvelle  efpece  (*). 


(*)  M.  Pennant,  homme  non  moins  célèbre  par  la 
fortune  indépendante  dont  il  jouit ,  que  par  fa  paHion 
pour  THiftoire-Naturelle  ,  parle,  dans  fa  Synopfis ,  du 
Nyl-Ghau^  conme  d'une  efpece  d'antelopej  mais  il  a  chan- 
gé de  fentiment  ;  il  le  regarde  comme  étant  d'un  au- 
•  tie  genre  ,  &  dans  la  première  édition  qu'il  fera  dC{ 
'Cqb  Ouvrage  ,  il  l'aflignera» 

O    2. 
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Depuis  quelques  années  plufieurs  animaux 
de  cette  efpece ,  mâle  &  femelle,  ont  été  ap- 
portés en  Angleterre.  Les  premiers  furent  en- 
voyés de  Bambay  ,  en  préfent,  au  I  ord  Clive, 
par  Gouvcrn  Cromden.  Ils  arrivèrent  au  mois 
d'Août  de  l'année  1767,  lis  étoient  mâle  & 
femelle,  &  ils  engendrèrent  tous  les  ans.  Quel- 
que rems  après  M,  Sullivan  en  prélenta  deux  à 
la  Reine.  Sa  Majefté  ,  zélée  pour  le  progrès  de 
rHiftoire-Naturelle ,  me  permit  de  garder  ces 
deux  animaux  quelque  tems  :  c'eil  ce  qui  rn'a 
mis  en  état  d'obferver  particulièrement  ce  nou- 
vel animal ,  &  d'en  donner  la  defcription.  Le 
Lord  Clive  ,  le  Général  Carnac ,  mon  frère  ,  & 
plufieurs  autres  perfonnes  m'ont  puifTaaîment 
fécondé  dans  cette  entreprife. 

Ces  animaux  ne  font  pas  généralement  com- 
muns dans  les,  Indes  ;  ils  n'abondent  que  dans 
certains  cantons  très-éloignés ,  d'où  en  les  ap- 
porte pour  en  faire  des  prèle ns  aux  Nababs  , 
&  aux  autres  perfonnes  de  diil indien.  Le  Lord 
Clive  ,  le  Général  Carnac  ,  M.  Waish ,  6l  M. 
"Wath  ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  par- 
couru les  Indes,  m'ont  dit  qu'ils  n'en  avoient 
jamais  vu  courir  dans  les  forêts.  Bcrnier  eft, 
^e  tous  les  Auteurs  que  je  connoiffe  jufqu'à 
préfent ,  le  iëul  qui  en   a  parlé  (  "^  ).  Dans  le 


Depuis  que  j'ai  lu  cette  relation ,  j'ai  reçu  l'informatioa 
fuivante  du  Dofteur  Maty.  Dans  le  quatrième  voljme  de 
.,1a  Defcription    que  Valentin  fait  des    Indes  Orientales 
f  ttbliée  eu  Hollandois  en  1737 ,  à  l'Article  de  Batavia  « 
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^atrieme  Volume  de  fes  Mémoires  ,  il  donne  la 
relation  d'un  voyage  qu'il  entreprit  en  1664  ,  dô 
Delhi ,  jiifqu'à  la  Province  de  Cacheir/ire  ,  avec 
le  Mogoi  Aurens^ieb  ,  qui  alioit ,  Ibi-diiant,  au 
Paradis  terreftre,  comme  les  Indiens  le  croient, 
pour  éviter  la  grande  chaleur  de  l'Eté.  En 
donnant  la  relation  de  ia  chafTe  ,  qui  faifoit 
ranuifemjnt  de  l'Empereur  pendant  (on  voyage  , 
entre  autres  animaux: ,  dont  il  fait  la  deicrip- 
tion  ,  il  parle  du  Nyl-  Gium  ;  mais  il  n'en  dit 
autre  choie  ,  fmon  que  l'Empereur  en  tuoit 
un  fi  grand  nombre  ,  qu^il  en  pouvoit  diilri- 
buer  des  morceaux  à  toutes  les  perfonnes  de  fa 
fuite.  Cela  prouve  feulement  qu'ils  éroient  en 
grand  nombre  dans  cetie  Contrée  ,  &  qu'on  re- 
gardoinleur  chair  comme  boune  &  déUcieufe. 

Ceci  s'accorde  avec  la  rareté  de  ces  animaux 
au  Bengale  ,  à  Madras  &  à  Bombay  :  car  Ca- 
che;n>e  eft  la  Province  la  plus  feprentrionale 
de  l'Empire  ,  &  ce  fut  fur  le  chemin  de  Delhi 
à  Cachemire  ,  que  Bernier  vit  l'Empereur  oc- 
cupé à  les  chalTcr. 

Le  mot  NyUGhdu  (  ces  Lettres  correfpondent 
aux  caractères  Pafuns  ,  qui  expriment  le  nom 
de  cet  animal ,  )  fignifie   une  vache  bleue  ,  ou 


;>ûe.  231  ,  je  trouve  parmi  les  animaux  extraordinaires, 
gnrdés  au  Château  ,  cette  courte  indication  :  ^i  11  y  a  une 
»  bête  de  la  couleur  &  de  'a  grandeur  d\in  bœuf  Danois  , 
«  mais  moins  pefant,  ayant  la  bouche  pointue  ,  étant  gris 
M  de  cendre  ,  &  reffemblr.nt  à  un  Elan  ,  dont  ilportoit  le 
«  nom,  *«  C'était  un  pr^icat  tlu  Mocoî. 

.03 
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plutôt  un  taureau ,  Gaw  étant  un  terme  mafai- 
lin.  Cet  animal  a  d'autant  plus  de  droit  à  cette 
dénomination  ,  qu'il  a  une  très-grande  reffem- 
bîance  avec  nos  bêtes  à  corne ,  &  que  le  bleu 
domine  dans  toute  la  couleur  de  fon  corps. 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  la  femelle , 
dont  la  couleur  &  la  figure  tiennent  beaucoup 
de  nos  cerfs  rouges. 

Les  Nyl-Ghaus  qui  ont  été  apportés  en  An- 
^îeterre ,  viennent ,  pour  la  plupart ,  ou  de 
Suratte ,  ou  de  Bombay  :  ils  femblent  être  moins 
rares  dans  cette  partie  des  Indes  qu'au  Bengale. 

Vn  Gentilhomme  de  ces  pays-ci ,  qui  a  de- 
nreuré  long-tems  dans  les  Indes ,  &  qui  par 
conféquenry  eft  très-connu  ,  a  écrit  à  plufieurs 
de  fss  amis  de  recueillir  tous  les  éclairciffemens 
qu'iî  leur  feroit  poffibîe  de  ti  'er  fur  cet  animal. 
Ces  fecours  ,  que  l'on  recevra  fans  doute  bien- 
tôt ,  mettront  en  état  de  connoître  parfaitement 
cet  animal. 

(  Journal  Anglais.  ) 

Phénomène  qui  a  paru  à  ChâulUrault  y 
pris  de,  Poitiers* 

Le  i6  du  mois  de  Janvier ,  vers  les  fix  heu- 
res &  demie  du  foir,  environ  deux  heures 
après  le  coucher  du  foleil ,  à  la  fuite  d'une 
pluie  légère,  dont  le  nuage  s'étoit  dirigé  du 
Nord  au  Sud  ,  rathmofphere  étant  devenue 
claire  &  fereine  ,  des  voyageurs  qui  revenoient 
^e    Châtellerauit  ,   apperçurent    tout  -  à  -  coup 
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fur  leur  droite  au  NordO.ie.1  de  Poitiers,  d'oà 
ils  étoient  alors  éloignés  â\in  peu  plus  d'une 
lieue  ,  un  Phénomène  fingulier  qui  éclaira  leur 
marche  pendant  plus  d'une  heure.  Cétoit  un 
très-grand  nombre  de  flammes  ou  gerbes  de 
féu  ,  en  forme  de  barre  ou  chevron  ,  élevées 
perpendiculairement  au-deffus  de  rathmofphere, 
dans  la  PxOyenne  région  de  l'air ,  &  confervanc 
entre  elles  une  diftance  que  l'œil  jugeoit  être 
d'environ  un  pied.  Une  de  ces  flamme»  cepen- 
dant éroit  beaucoup  plus  éloignée  des  autres  , 
&  pouvoir  être  regardée  comme  le  chef  de  la 
colonne.  I  a  couleur  de  feu  de  toutes  ces  flam- 
mes étoit  ,  dans  le  principe  ,  d'un  jaune  pâle  : 
elles  relièrent  pendant  quelques  tems  comme 
fufpendues  &  im.Tiobiles  dans  leur  position. 
Enfuite  la  colonne  s'ébranla ,  &  dirigea  dans 
Je  même  oidre  fa  marche  vers  l'Eft  ;  puis 
tout- à  coup  la  gerbe  qui  précédoit  toutes  les 
autres,  s'étant  diflîpée  par  un  éclair  qui  brilla 
extraordin  iire.ment ,  ce  fut ,  fi  on  peut  s'expri- 
mer ainfi  5  comme  un  fignal  ;  toutes  les  flam- 
mes fe  réunirent  &  formèrent  une  feule  mafle 
de  feu,  d'un  rouge  de  fang  très-vif,  qui  ré- 
pandoit  au  loin  la  lumière  la  plus  éclatante. 
Si  continua  fa  marche  dans  cet  état  toujours 
à  la  même  élévation.  Enfin  cette  maffe  fe  dé- 
ploya peu-à-peu  &  fe  divifa  en  deux  parties , 
donc  l'une  fuivit  la  route  de  l'Eft ,  &  l'autre 
prit  celle  de  l'Oueft.  Leur  lumière  redevint 
alors  d'un  pâle  clair ,  de  forte  que  Von  voyoit 
très-dilHndlement  les  étoiles  à  travers  la  nuée 
de  feu  qui  fe  portoit  vers  l'Otieft.    Les  voya- 
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geurs  perdirent  bientôt  le  plaiiir  &  le  fecours 
de  ce  fpev^lacle  curieux  par  le  retrécifTement 
de  riiorizon  ,  borné  à  gauche  par  la  Ville  de 
Poiiiers,  à  droite  par  les  coteaux  qui  l'entou- 
rent dans  cette  partie. 

Les  circonftances  de  ce  Phénomène  méri- 
toient  detre  décrites;  il  aura  peut-être  été 
apperçu  dans  d'autres  endroits  par  quelques 
perfonnes  qui  le  virent  paffer  fur  l'étang  de 
Saïnt-Huaïre  ,  au-deffous  &  au  Sud-Oueft  de 
fes  murs.  Ce  font  fans  doute  de  ces  météores 
ignés  ou  feiix-folets ,  qui  fe  voient  dans  les 
lieux ,  d'où  s'élèvent  des  parties  volatiles  inflam- 
mables ,  tels  que  les  cimetières ,  les  gibets  , 
les  lieux  inarécageux  ,  &  où  l'on  tire  de  la 
tourbe.  Ils  paroiilent  plus  communément  en  Eté, 
&  au  commencement  de  l'Automne,  fur -tout 
dans  les  Pays  chauds.  Ces  feux-folets  ou  feux 
éle6ï:riques ,  qui  quelquefois  volent  à  peu  de 
difhnce  de  la  t^rre  ,  &  pàroilTent  aller  çà  & 
là  à  l'aventure  ,  font  la  terreur  des  gens  de  la 
campagne ,  qui  leur  attribuent  la  malice  de 
chercher  à  égarer  \^s  voyageurs,  parce  qu'ils 
fuient  ceux  qui  les  pouriuivent  y  &  pourfuivent 
ceux  qui  les  fuient  :  effet  tout  naturel  produit 
par  Tair  co.*?primé  ,  qui  chaffe  cette  flamme 
légère  devant  celui  qui  la  pourfuit ,  tandis  qu'elle 
paroît  pourfuivre  celui  qui  fuit ,  parce  qu'elle 
fe  précipire  dans  le  vuide  qu'il  laifle  enfuyant. 
Lorfqu  on  les  faifit ,  on  trouve  que  ces  exha- 
laifons  enflammées  ne  font  autre  chofe  qu'une 
manere  lumineufe ,  glaireufe  comme  le  frai 
de  grenouille ,  &  qui  n'eft  ni  brûlante  ni  chaude. 
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Si  cette  nuée  de  feu  ne  fe  fur  pas  divifée  en 
deux  colonnes,  dont  l'une  iuivit  la  route  de 
r£ll ,  Sl  l'autre  prit  cel'e  de  l'Oueil: ,  on  pour- 
roit  foupçonner  que  c'eil  une  au.ore  boréale. 
Elles  paroifîent  ordinairement  du  côté  du  Nor-i , 
deux  ou  trois  heures  après  le  coucher  du 
foleil.  Elles  fe  montrent  communément  l'hi- 
ver ;  au-lieu  que  les  météores  ignés  ou  feux- 
folets  ne  parollîent  que  dans  l'Eté.  Les  aurores 
boréales  font  prefque  toujours  fixes  dans  le 
même  afpedl:,  &  éclairent  m"eux  le  Ciel  que  ne 
font  les  météores  ordinaires ,  qui  changent  fou- 
vent  de  pofition  ,  que  l'on  appelle  par  cette 
raifon  Ambulones ,  &i  qui  font  plus  près  de  la 
terre.  L'aurore  boréale  eil  aulTi  une  colonne  de 
feu  ,  qui  prend  mille  couleurs ,  mille  formes 
différentes  ^  &  a  différens  mouvemens.  Fiufieurs 
repréléntent  un  arc  fmiple  ou  double  :  d'autres 
reiTemblent  à  des  drapeaux  qu'on  feroic  volti- 
ger dans  l'air;  &  par  les  nuances  des  couleurs 
dont  elles  font  teintes  ,  on  les  prendroit  pour 
de  vaftes  bandes  de  ces  taiTetas  que  nous  ap- 
pelions fia-nbcs.  Quelquefois  elles  tapiffeiit  cer- 
tains endroits  du  Ciel  en  écariate.  Lorfque  ce 
Phénomène  eft  dans  fa  plus  grande  magnifi- 
cence ,  une  efpece  de  couronne  lumineufe  fe 
forme  vers  le  zénith.  C'eft  un  beau  fpe6lacle 
pour  Ivjs  Philofophes.  Le  peuple  qui  s'effraie  de 
tout  parce  qu'il  eft  ignorant,  croit  y  voir  des 
chars  enflammés  ,  des  armées  conibattantes  & 
mille  autres  prodiges.  Les  aurores  boréales  (ont 
très-communes  chez  les  peuples  voifn-  des  Pô- 
les ;  elles  font  pour  eux   un   dédonniiagement 
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de  l'abfence  du  foleil.  M.  de  Manpertuis  dit 
avoir  vu  dans  ce  pays  des  naits  qui  aurolent 
fait  oublier  l'éclat  du  plus  beau  jour  :  on  pré- 
tend qu'il  n'en  a  été  apperçu  fréquemment  en 
Europe  que  depuis  171 6,  &  très -rarement 
avant  cette  époque  :  les  obfervateurs  étoient 
fans  doute  plus  rares  ;  on  en  vit  une  à  Lif- 
bonne  en  1764,  qui  dura  plus  de  quatre 
heures. 

(  La  Nature  conjîdérée  ,  &C.  ) 

I  V. 

Phénomène  de  Visitation, 

On  fe  rappelle  que  dans  notre  Journal  de 
Janvier  (*)  nous  avons  fait  part  à  nos  Lec- 
teurs de  quelques  obfervations  fmgulieres  fur 
la  végétation  ;  nous  y  ajouterons  la  notice  fui- 
vante  qui  offre  le  même  phénomène. 

On  mande  du  Jutland,  que  le  huit  Décem- 
bre dernier ,  on  voyoit  dans  le  jardin  de  M; 
Humblet ,  Curé  de  Seeft ,  un  arbre  qui  avoit 
dix  pommes ,  dont  chacune  éfoit  de  la  grof- 
feur  d'une  noix.  Ceft  la  féconde  fois  de  l'an, 
née  que  ce  pommier  a  fleuri  &  porté  du  fruit. 

{^Journal  Encyclopédique,^ 


I*)  Page  315,  &  316, 
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V. 

Nouveau  Réchaud  d'un  Amateur  de 
Phyjîquc  ;  par  M.  Neret ,  fils. 

Un  favant  Littérateur  ,  qui  a  enrichi  le  Dlc 
tîonnaire  Encyclopédique  de  beaucoup  d'arti- 
cles intéreflans ,  remarque  la  perfe6i:ion  qu'ont 
acquis  nos  Réchauds  ,  en  les  comparant  avec 
cejx  dont  les  Romains  fe  fervoient,  &  qui 
furent  condamnés  par  Séneque  ,  comme  un  ob- 
jet de  luxe  &  de  fenlialité  ;  mais  il  y  a  peut- 
être  encore  plus  loin  entre  les  réchauds  à  l'ef- 
prit-de-vin  &  celui  dont  je  donne  ici  la  def- 
criprion.  Je  n'entreprendrai  point  de  détailler 
les  ornemens  qui  peuvent  embellir  mon  ré- 
chaud ;  mais  je  viendrai  fur  le  champ  aux  piè- 
ces nécefl'aires  pour  fa  compofition. 

\Jnt  plaque  ronde  de  mé  al,  de  8  à  10  pou- 
ces de  diamètre ,  en  fait  le  tond  ;  elle  a  des 
bords  élevés  de  10  pouces,  fur  lefquels  s'ajufte 
un  couvercle  plat  de  même  matière ,  &  qui  s'y 
emboîte  folidement;  entre  ces  deux  plaques, 
il  y  en  a  une  autre  dont  le  diamètre  eft  moin- 
dre d'un  demi-ppuce;  celle-ci  eft  attachée  à  la 
plaque  du  fond,  parla  partie  fupérieure  de  trois 
refforts  à  boudin ,  placés-  en  triangle ,  &  fou- 
dés  eux-mêmes  au  fond  du  réchaud  ;  enforte 
que  cette  petite  plaque  eft  toujours  poufTés 
contre  le  couvercle  ,  par  les  reiTorts  qui  la  por- 
tent. Pour  faire  ufage  de  ce  réchaud ,  on  intro- 
duit entre  le  couvercle  &  la  plaque  mobile  y 
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une  large  velîie  qui  contient  de  l'air  inflani- 
niabîe  ;  le  petit  robinet ,  joint  à  cette  veffie , 
paffe  à  travers  un  trou  pratiqué  au  couvercle  ; 
&.  tout  auiTi  tôt  qu'on  tourne  la  clef  du  robi- 
net ,  &  qu'on  préfente  une  bougie  alkuiîée  à 
l'air  qui  s'échappe,  on  voit  paroître  une  flam- 
me bleuâtre  ,  très-vive ,  &  qui  dure  en  pro- 
portion de  la  capacité  du  réfetvoir,  l'air  étant 
toujours  déterminé  à  ibrtir ,  par  la  preffion  qu'il 
éprouve  dans  l'intérieur  du  réchaud  :  ma  veille 
en  contient  pour  huit  à  dix  minutes.  Il  y  a 
ici  deux  attentions  indifpenfebles  ;  i'une  ,  que  la 
veffie  ne  foit  mife  en  place  qu'à  moitié  plei- 
ne,  pour  qu'elle  prenne  bien  la  forme  de  Tin- 
térieur  du  réchaud  ;  l'autre ,  que  l'ajuilage  , 
cjui  fe  monte  à  vis  fur  le  robinet,  ibit  percé 
d'un  trou  extrêmement  petit  ;  ftns  quoi  la  flam- 
me dureroit  trop  peu.  Si  l'inflrument  ne  pour- 
roit  rendre  aucun  fervice.  Quatre  pieds  con- 
tournés avec  grâce ,  &  relevé  de  trois  pouces 
au  deffus  du  couvercle  ,  fervent  à  foutenir  les 
plats .,  &  facilitent  à  l'air  inflammable  de  les 
échauffer  convenablement. 

Si  les  affaires  politiques  de  l'Amériqiie  per- 
mettent,  quelque  jour,  au  célèbre  M  Frank- 
lin ,  de  reconamencer  un  dîner  éleftrique ,  tel 
qu'il  nous  en  dépeint  un  (*)  dans  fe~>  ouvrage? , 
je  dcfire  beaucoup  que  mon  réchaud  puilTe 
lui  être  utiîe^  &  ajoute  quelque  chofe  à  l'a- 
grément &  à  la  fingularité  de  fa  fête. 


(Page  36,  traduction  ie  M,  Barb^u  du  Bourg, 
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Je  ne  dirai  rien  de  la  manière  dont  l'acide 
vitriolique  dégage  des  Obi^.ances  métalliques  , 
un  air  qui  a  la  propriété  d'être  inflammable  , 
ni  du  procédé  ,  nécelTaire  à  fuivre  ,  pour  em- 
plir des  velîies  de  cet  air,  affez  d'ouvrages  de 
nos  grands  Maîtres  l'indiqueront  ;  quant  à  moi , 
je  fuis  modefte  ,  &  j'ai  peur  que  quelqu'un  ne 
me  falTe ,  à  bon  droit ,  relTouvenir  du  prover- 
be :  Ne  futor  ultra  crepldam. 

(  Obfcrvations  fur  la  Phyfiq;ie^  &C.) 
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MEDECINE. 
CHIRURGIE. 


I. 


Nouvelles  Observations  fur  U  Fard 
employé  par  Us  Dames,  (*) 


o 


N  fe  rappelle  les  problèmes  chymiques 
propofés ,  il  y  a  quelques  années  ,  fur  \qs  fem- 
mes blanches  &  les  femmes  noires.  Il  eft  poffi- 
ble  en  effet,  de  faire  changer  tout-à-coup  la 
couleur  du  teint  d'une  femme  qui  feroit  far- 
dée en  blanc  ,  &  de  lui  donner  une  couleur 
noire.  Si  les  femmes  de  notre  fiecle  ,  fembla- 
bles  aux  anciennes  Dames  Romaines ,  fe  fai- 
foient  fuivre  par  une  troupe  d'âneffes  pour 
avoir  la  facilité  de  fe  rafraîchir  le  teint  avec 
le  lait  de  ces  animaux ,  ce  phénomène  ne  pour- 
roit  jamais  avoir  lieu  ;  mais  les  moyens  qu*on 
emploie  aujourd'hui  ,  foit  pour  réparer  le  tort 
des  années ,  foit  pour  fuppléer  à  ce  qui  man- 


(*)  Voye-{  un  rapport  fait  à  TAcadéinie  des  Sciences 
fur  le  même  objet,  inféré  dans  notre  Journal  ds  D«« 
«embre  1775  ,  j^êg.  511, 
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que  du  côté  de  la  beauté  du  teint ,  font  ù  per- 
nicieux, que  le  vifage  de  certaines  femmes 
femble  plutôt  préparé  pour  les  phénomènes  de 
l'encre  fympathique ,  que  pour  en  entretenir 
la  fraîcheur.  Tel  eft  le  teint  préparé  avec  le 
magiftere  de  Bifmuth  (  *  ) ,  dont  on  fe  fert  au- 
jourd'hui. Si  malheureufement  une  femme  en 
cet  état  eft  expofée  de  trop  près  aux  émana- 
tions de  l'ail  ou  de  l'oignon  ,  à  celle  d'un  al- 
kali- volatil  ,  du  foie  de  foufre  ,  &c.  elle  rifque 
d'avoir  le  vifage  tout  noir ,  fur-tout  fi  le  ma- 
giftere  de  Bilmuth  eft  mêlé  avec  la  cérufe  , 
comme  c'eft  l'ordinaire.  Le  fard"  minéral  le 
plus  innocent  eft  celui  qui  eft  fait  avec  le 
Talc  (**)  réduit  en  poudre  ;  c'eft  le  moins  en- 

(  *  )  Le  Bifmuth  eft  un  demi-métal  Couple  dans  l'a- 
cide nîtreux.  Lorfqu'i)  eft  ainfi  diffbus,  fi  on  ajoute  de 
l'eau,  il  fe  précipite  fous  la  farme  d'une  poudre  blan* 
cbe  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  magiftere  de  Bifmuth  ^ 
ou  blanc  de  Bifmuth  ,  parmi  quelques  ouvriers.  Ceux 
qui  defireront  connoître  cette  fubftance  plus  particuliè- 
rement ,  peuvent  coRfulter  l'excellente  Differtation  de 
M.  Port ,  à  ce  fujet ,  &  les  Œuvres  de  ValUrius, 

(**)  Le  Talc  blanc  le  plus  eiïimé  eft  celui  de  Venife» 
Les  Blancs  de  Jupiter  ,  de  Saturne  ,  de  perles  dont  on 
fe  fert  pour  les  pommades  à  blanchir  le  teint,  &c.  font 
autant  de  magifteres  ou  précipités  des  diflbluttons  d'é- 
tain  &  de  plomb  ,  qui  contiennent  tous  quelque  chofe- 
<îe  corrofif  ,  &  participent  plus  ou  moins,  ou  des  aci- 
des minéraux  qui  les  tenoient  en  diffolution  ,  ou  du. 
métal  lui-même  réduit  en  chaux  ou  en  fel  ;  mais  la 
blanc  de  Candie ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  blanc  fait 
avec  des  coquilles  dV^uf  diffoutes  dans  Wft  aci^Ç  vé^é*^ 
tal ,  p'eft  pas  fj  contraire  au  teinté   " 


328  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

nemi  de  la  peau;  les  autres  la  defTechent,  la 
rident  &  portent  un  préjudice  conncié!  able  au 
teint.  11  y  a  plus  ;  comme  ils  font  l'efFet  d'un 
réperciifiif  ou  d'un  defficatif  puilfant ,  ils  (iip- 
priment  la  traiiipiratioa  dans  tous  endroits  cii 
on  les  applique  ,  &  s'il  y  a  une  humeur  qui 
fe  jette  au  dehors  ,  ils  la  répercutent  ;  delà  une 
infinité  de  maux  auxquels  les  femmes  font  lii- 
jettes,  fans  compter  la  perte  prématurée  de 
leur  teint. 

Le  rouge  dans  lequel  on  fait  entrer  le  ci- 
nabre, efl:  encore  dangereux,  fur-tout  pour  les 
dents  fur  lesquelles  il  porte  fon  adion  ;  mais 
celui  qui  efl  préparé  avec  la  cochenille ,  tel 
q:  e  le  carmin  ,  efl  fujet  à  beaucoup  moins 
d'incon\  cniens. 

Les  fards  tirés  du  règne  végétal  font  en 
général  beaucoup  moins  dangereux  ;  mais  ils 
n'ont  pas  l'éclît  des  minéraux  ni  des  animaux. 
Ainfi,  comme  il  paroît  impoffible  d'empêcher 
Tufage  de  ces  derniers  ,  on  eft  réduit  à  cher- 
cher les  moyens  de  parer ,  autant  qu'on  peut , 
aux  inconvéniens  qui  en  réfultent. 

Cet  autre  art  efî  connu  de  quelques  fem- 
mes à  Paris ,  qui  malgré  l'ufage  journalier  & 
l'abus  qu'elles  font  des  fards  ,  trouvent  le 
moyen  de  conferver  leur  peau.  11  eil  inutile , 
fans  doute  ,  d'apprendre  aux  femmes  qu'avant 
d'appliquer  un  fard ,  il  eft  avantageux  de  pafler 
fur  la  peau  une  pommade  douce  ,  telle  que  celle 
de  limaçon ,  faite  fans  bifmuth.  Mais  il  y  a 
une  autre  précaution  à  prendre  qui  efl  plus 
eiTentielle  que  la  premieye,  &  que   la  plupart 
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des  femmes  ignorent  ;  c'eft  d'employer  la  mê- 
me pomm.ade  ,  immédiatement  après  qu'on  a  ef- 
fuyé  &  débarbouillé  la  peau  ;  une  couche  lé- 
1ère  de  cette  pommade  qu'on  laifle  toute  la  nuit, 
doit  iuccéder  immédiatement  au  fard.  Ceft  de 
cette  manière  que  la  plupart  des  femmes  con- 
(ervcnt  long-tems  leur  teint. 

Nous  finirons  cet  article  ,  qu'on  nous  a  de- 
mandé pour  les  femmes  ,  par  expofer  le  fecret 
de  celles  qui  lavent  conferver  leur  peau  fraî- 
che &  ferme.  Ce  fecret  eft  bien  fimple  &  bien 
naturel  ;  il  confifîe  à  fe  laver,  piufieurs  fois  le 
jour,  avec  de  l'eau  fraîche.  Le  corps  de  l'hom- 
me, a  dit  un  Philofophe  de  nos  jours,  fe 
trempe  comme  le  fer  ou  l'acier  ;  nous  croyons 
être  fondés  à  dire  qu'il  a  raitbn.  L'eau  froide 
raffer/nit ,  fortifie ,  donne  du  ton  aux  parties; 
&  toutes  celles  qui  font  expofées  aux  ablu- 
tions de  ce  liquide  puilîant ,  en  éprouvent  l'ef- 
ficacité. Ainfi ,  autant  que  la  faifon  ,  le  tem- 
pérament,  &  fur-tout  les  cir<:onilances  parti- 
culières qui  s'y  oppofent  chez  les  femmes,  le 
permettront,  on  leur  confeiile  de  fe  laver  tou- 
jours à  l'eau  froide.  A  une  coutume  fe  m  blab  le 
qui  peut  devenir  enfin  habitude  dipportable  pour 
toutes  les  parties  du  corps ,  il  y  a  plus  à  ga- 
gner ,  de  toute  manière ,  qu'on  ne  penfe.  11  y 
a  un  principe  certain,  très-applicable  au  corps 
kumain ,  c'eft  que  l'eau  tiède  ramollit  &  relâ- 
che, &  que  l'eau  froide  durcit  &  fortifie. 
(  Galette  de  Santé.) 
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Lettre  adregic  aux  Rédacteurs  de  /^  Ga- 
zette de  Santé, /z/r  Us  fecours  à  donner 
aux  Afpklxiques, 

De  SAiNT-HrpoLiTE  ,  le  8  Décembre  t'jyô. 

L'avertlffement  que  j'ai  vu  ,  MM.,  dans  une 
de  vos  Feuilies  ,  au  fujet  des  fecours  qu'on  doit 
adminifirer  à  ceux  qui  font  fufFoqués  par  la 
vapeur  de  la  chaux,  dans  les  lieux  où  on  la 
prépare,  me  rappelle  un  fait  dont  plufieur^ 
perfbrnes  ont  été  témoins ,  &  qui  juftifîe  bien 
le  genre  de  fecours  que  vous  prefcrivez  ea 
pareil  cas. 

Au  mois  de  Janvier  177^  ,  trois  pauvres 
mendians ,  de  ceux  qui  vont  d'une  Ville  à  l'au- 
tre ,  tranfis  de  froid  ,  entrent ,  pour  fe  ranimer , 
dans  la  bouche  d'un  four  à  chaux ,  fitué  fur  ua 
de  nos  grands  chemins  ,  au  bord  de  la  rivière 
du  Gardon.  La  chaleur  douce  de  cette  partie 
du  four  ,  conlîruits  ordinairem.ent  chez  nous  en 
forme  de  voûte,  les  invite  au  fommeil.  Ils  s'y 
livrent  &  y  pafTent  la  nuit ,  l'un  contre  l'autre. 
Le  lendemain  matin  ,  on  les  trouve  morts  ,  & 
dans  la  même  fituation  où  les  ouvriers  les 
avoient  vus  la  veille.  Pour  débarrafler  le  four 
de  ces  cadavres,  ils  les  traînent  fur  le  bord 
du  chemin,  au  haut  d'une  pente  dont  la  chute 
eft  dans  la  rivière  ;  mais  un  des  cadavres  mai 
pofé  ,  ayant  rouie  jufques  dans  la  rivière ,  oa 
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fut  fort  étonné  de  le  voir  refTufciter.  Uimpref- 
fion  de  l'eau  ,  jointe  à  la  fecouffe  que  le  corps 
avoit  éprouvé  en  roulant  y  produifit  fans  doute 
cet  effet.  On  crut  que  celui-là  n'étoit  pas  tout- 
à-fait  mort ,  &  on  lailfa  les  autres.  Il  me  fem- 
ble  que  dans  ub  cas  femblable ,  qu'on  n'ob- 
ferve  que  trop  fou  vent  dans  cette  Province, 
on  ne  devroit  jamais  négliger  un  moyen  auffi 
facile  à  employer  qu'il  eft  avantageux,  &  qui 
fauveroit  fou  vent  la  vie  à  bien  des  malheu- 
reu?:. 

rai  l'honneur  d'être,  &c.  D. 

I  î  I. 

Succès  de  r Inoculation  en  Efpagne, 

Don  Jofcph- Antoine  de  Armona  ,  Intendant- 
Général  de  l'Armée  &  du  Royaume  de  Gal- 
lice  ,  ci-devant  Adminiftrateui -Général  des  re» 
venus  Royaux  de  l'ifie  de  Cuba  j  &  Inten- 
dant des  Courtiers  maritimes  à  la  Havanne  , 
eft  arrivé  à  la  Corogne  ;  il  a  fait  tout  de  fuit^ 
inoculer  fes  deux  enfans.  Ils  ont  éié  parfaite- 
ment rétablis  au  bout  de  trois  femaines ,  quoi- 
qu'ils aient  eu  beaucoup  de  boutons,  &  qu'ils 
n'aient  pas  cefTé  un  feul  jour  de  fortir  &  de 
fe  promener.  M.  Scalard,  Irlandois,  Médecia 
de  la  Marine  du  Ferrol ,  qui  a  travaillé  à  Pa- 
ris ,  a  conduit  l'opération.  M.  d'Armona  avoit 
voulu  ,  méuie  à  la  Havanne  ,  faire  inocukr  fes 
enfans ,  mais  il  avoit  différé ,  faute  de  trouver 
un  ^lédecin  qui  en  eût  l'habitude  ;  il  a  profité 
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des  premiers  inftans  de  (on  retour  en  Europe,' 
~&  il  en  a  donné  avis  à  Madame  de  la  Coh- 
damine  ,  dont  le  mari  avoit  été  fon  ami  ,  & 
lui  avoit  infpiré  par  fes  écrits,  le  defir  de  re- 
courir à  ce  préfervatif ,  comme  il  a  été  l'oc- 
cafion  de  rinoculation  du  Roi»,  quoiqu'il  n'ait 
pas  eu  la    confolation  d'en  être  le  témoin. 

Le  Dofteur  Scalard  s'eft  déterminé  le  pre- 
mier à  introduire  l'inoculation  dans  le  Royau- 
me de  Gallice.  Il  a  confidéré  Tutiîité ,  la  fijre- 
té ,  &  la  bénignité  de  l'inoculation  de  la  pe- 
tite-vérole ,  ainfi  que  les  ravages  que  fait  tous 
les  jours  cette  maladie  priie  naturellement,  & 
ayant  comparé  les  différente»  méthodes  qui  fe 
pratiquent  à  Londres  ,  à  Paris  &  en  d'autres 
endroits  ,  il  a  commencé  à  pratiquer  l'inocula, 
tion  dans  le  Royaume  de  Gallice  dès  l'an  1771  ; 
en  inoculant  dans  ce  département,  dans  la  Co- 
rogne  &  dans  les  endroits  voifins  cent  quinze 
enfans.  On  compte  parmi  ceux-ci  ,  les  fils  de 
fon  Excellence  Don-Manuel  de  Florez  ,  ac- 
tuellement Vice-Roi  de  Santa-Fé  ;  ceux  de  fix 
Auditeurs  de  TAuilience  Royale  ;  fon  propre 
fils  ,  âgé  feulement  de  cinq  mois  &  demi  ;  en- 
fin ceux  de  plufieurs  autres  Ornciers  ,  Cava- 
liers &  Négocians  des  mêmes  Villes  ,  qui  tous 
ont  fubi  cette  opération  avec  fuccès ,  n'ayant 
qu'un  petit  nombre  de  boutons,  fans  marques, 
El  aucune  autre  incommodité. 

(  Journal  des  Savans  ;   Galette  Salutaire,  ) 
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Phénomènes  Jinpiliers  de  Pathologie  & 
de  Thérapeutique  ,  tirés  d'Ouvrages  An- 
glais, 

IV. 

Il    y  a    plufieurs    années  ,    dit  M.  CuIIen 
(  LeÛures  on  the  materia  medica  )  ,  qu'il  regnoit 
en  Ecoire  une  maladie  épidéoiiqiio  d'une  nature 
particulière  ,    &    qu'aucun  .Auteur    n*a  décri- 
te.    Les  perfonnes  qui  en   étoient   attaquées, 
avoient  de  grands  ulcères  plats  au  gofier  ,  à  la 
bouche  ,  au  bord  de  la  langue ,  au  fondement , 
&:c.  Elle  ofFroit  beaucoup  de  rapports  avec  le 
-mal  vénérien  ,  dont  elle  difFércit  néanmoins  , 
par  îâcreté  linguliere  de  la  matière   des  ulce- 
reres ,  par  leur  formation ,   &   en  ce  que    les 
deux  fexes  ne  fe  la  communiquoient  point  par 
leur  commerce.    On  employa  les  meicuriaux  ; 
'mais  ils  ne  furent  d'aucune  utilité  ,  au-lieu  que 
le  cui\Te  eut  toujours   de   bons    effets.    J'em- 
ployai une  folution  de  verd  de  gris  :  par-tout 
où  l'on  put  atteindre  avec  ce  remède ,  la  fup- 
-puration  devint  louable ,  &  la  guérifon  fut  auffî 
complette  que  facile.    Les  ulcères  du  fond  du 
gofier  étoiecit  les  plus  embarraflans....  Je  ferois 
d'avis  que  les   Chirurgiens  ,  avant    d'abandon- 
ner la  cure   des    ulcères   opiniâtres  ,   effayaf- 
fent  quelque  remède   compofé ,  en  partie,  de 
cuivre. 

V. 

J.*obfervation  que  nous  allons  rapporter,  a 
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été  communiquée  à  M.  Alexandre  Eaftoii,  Mé- 
decin à  Dublin  ,  par  MM.  Hlcks  ,  Docteur  en 
Médecine ,  &  "Wynne  d'Abraken  ,  dans  le  Pays 
de  Meath  en  Angleterre.  Madame  Wynne 
avoit ,  depuis  quelque  tems ,  à  la  fuite  d'une 
couche ,  une  tumeur  skirrheufe  à  la  mam.eJIe 
gauche.  M.  Hicks  ,  qu'elle  confulta  ,  lui  pref- 
crivit  rucceffivem.ent  tous  les  remèdes  ufiiés 
€n  pareil  cas  ;  mais  voyant  que  la  tumeur  étoit 
toujours  dure  ,  &  qu'elle  menaçoit  même  de 
dégénérer  en  cancer ,  il  engagea  la  Dame  de 
fe  rendre  à  Dublin ,  pour  y  confulter  des  gens 
de  l'Art.  MM.  Daunt  &  Lifter  ,  à  qui  elle  s'a- 
drefla,  furent  d'avis  qu'il  falloit  encore  conti- 
nuer pendant  quelque  tems  les  mêmes  remèdes, 
&  que  ,  s'ils  ne  prcduifoient  pas  un  heureux 
changement,  on  devoir  recourir  à  l'amputation. 
Long-tems  après ,  Madame  Wynne  ,  qui  défef- 
péroit  de  fa  guérifon ,  étant  à  la  fenêtre  à  ob- 
ferver  un  violent  orage ,  la  foudre  tomba  fur 
Je  toit ,  l'embrafa  ,  fe  nt  jour  dans  la  cham- 
bre ,  abattit  la  corniche  du  mur,  confuma  le  ta- 
pis du  parquet ,  frappa  la  Daa.e  à  l'épaule 
gauche  ,  traverfa  la  mamelle  du  même  côté  , 
^  defcendit  le  long  du  dos.  La  robe  de  '^oie 
que  portoit  la  m^alade ,  avoit  totalement  perdu 
fa  couleur  en  deux  endroits  ;  &  \à  flanelle  qui 
couvroit  fon  feln  ,  étoit  rouille,  comme  fi  l'on 
y  eût  palTé  un  fer  trop  chaud.  Madame  Wynne 
fut  renverfée  ,  d:  refta  juiqu'au  foir,  privée  de 
l'ufage  de  fes  membres  ;  mais  les  eaux  fpiri- 
tueufes  &  des  fri<^tio;)S  faites  avec  de  la  farine 
de  fénevé,  le  lui  rendiient.    Deux  jours  après 
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cet  accident,  M.  Hicks  alla  voir  la  malade; 
il  fut  fort  furpris  de  trouver  la  nodofité  du 
fein  confitlérablement  diminuée  :  la  réfolution 
de  cette  tumeur  fit  des  progrès;  &  bientôt, 
fans  le  fecours  des  gens  de  l'Art ,  la  Dame  fe 
vit  parfaitement  guérie.  A  des  maux  divins^ 
dans  le  fens  d'Hippocratc ,  il  faut ,  félon  toute 
apparence  ,  des  remèdes  de  la  même  nature  ; 
ou  ,  pour  parler  plus  férieufement ,  cette  gué- 
ri fon ,  quoiqu'unique  peut-être  en  fon  genre, 
n'a  rien  de  merveilleux,  fi  l'on  fe  rappelle  la 
grande  analogie,  ou  plutôt  l'identité  du  feu  cé- 
lefte  avec  le  feu  éledrique  ,  &l  les  propriétés 
de  celui-ci. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 

VI. 

Moyen  de  prévenir  Us  accidens  'occajron^ 
nés  par  les  Peintures  à  t  huile  dans  Us 
apparumens  nouvellement  conjiruits. 

Tout  le  monde  connoît  le  danger  qu'il  y  a 
d'habiter  les  appartemens  où  l'on  vient  de 
faire  des  peintures  à  l'huile ,  dont  la  bafe  eft , 
.comme  on  fait ,  quelque  chaux  de  plomb , 
telle  que  la  litharge,  le  minium  ,  la  cerufe ,  &c. 
&  le  défagrément  de  cette  odeur  qui  incom- 
,  mode  fenfiblement  bien  des  perfonnes.  On  vient 
de  trouver  un  moyen  bien  fini  pie  de  remédier 
à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  inconvéniens.  11  con- 
lifte  à  mectre  fur  un  fourneau  allumé  au  mi- 
yeu  de  l'appartement,  de  l'eaa  à  bouillir.  Au 
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bout  de  quelques  heures  on  ne  fent  plus  cette 
odeur,  &  on  rend  ainfi  en  très-peu  de  tens 
l'apparte.iient  habitable  &  plus  fain  ,  fur-tout , 
fi  on  a  le  (bin  de  renouveller  plufieurs  fois  ce 
moyen  auffi  fin.ple  qu'avantageux.  On  ne  de- 
vroit  même  jamais  habiter  un  appartement, 
qui  eft  dans  ce  cas ,  fans  avoir  ufé  au  moins 
une  fois  de  cette  précaution.  Celle-ci  nous  rap- 
pelle celle  qu'on  doit  toujours  avoir  de  met- 
tre de  l'eau  dans  un  vaiiTçau  fur  la  tablette  des 
poêles,  lorfqu'on  les  allume.  Depuis  que  plu- 
fieurs perfonnes  font  dans  cet  ufage  à  Paris  , 
"on  commence  à  s'appercevoir  combien  il  eft 
avantageux ,  fur-tout  pour  ceux  qui  ont  la  poi- 
trine délicate,  &  les  nerfs  trèsfenGbles.  11  y 
a  encore  un  autre  avantage  pour  les  meubles , 
les  tapiiîeries ,  les  livres  ,  le  linge  ,  &c.  qui  en 
fouffrent  moins  &  fë  confervent  plus  long- 
tems  fans  fe  noircir.  Nous  avons  annonce  l'an- 
née dernière  des  poêles  hydrauliques  6»  de  fanti 
conflruits  exprts  pour  réunir  les  avantages  que 
Ton  defire  fe  procurer.  (^) 

(  Gii^'Hte  de  Santé.  ) 


(*)  Voyez  le  Journal  de  Janvier  1776,  pag.  352.  Oa 
peut  aufTt  confulter  le  Journalde  Mai  1775 ,  pag.  ^61, 
fur  une  méthode  pour  entretenir  l'eau  froide  en  va- 
peurs dans  les  appartemens,  afin  d'y  corriger  l'air  & 
6e  l'y  renouveller.  Gn  peut  aulTi  confulter  le  Journal 
de  Mai  1776,  pag.  332,  fur  un  moyen  c'e  garantir 
les  murs  de  l'humidiré  ,  fi  nuifible  à  la  (anté  &  à  la  con- 
{€rvation  des  meubles. 

AGRICULTURE. 
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L 


Extrait  cTum  Lettre  de  Mlreheau  ,    en 
Poitou ,  fur  une  Voiture  économique. 


o 


N  a  publié  que  le  Sieur  Alexis  Hémond 
a\  oit  conlîruit  à  Avalon  une  Voiture  finguliere 
que  le  Condufteur  met  lui-iuême  en  mouve- 
ment ,  fans  le  fecours  d'aucun  animal  (*)  ;  nous 
ne  ferons  pas  tentés  de  révoquer  en  doute  ce 
fait,  puifque  nous  avons  fous  les  yeux  une 
pareiile  invention.  '{Jn  de  nos  Kabitans ,  appel- 
lé  Chaillou ,  Artifan  tout-à-ia-fois  6l  Artifle , 
car  s'il  eft  Ménulfier  de  profelfion  ,  il  entend 
auflî  l'horlogerie ,  a  imaginé  &  confèruit  une 
Voiture  qui  a  les  mêmes  avantages  que  celle 
du  Sieur  Hémond.  Il  en  a  fait  l'eflai  plufieurs 
fois  j  &   il  travaille  à  la  perfeâ:ionner.  Ce  ca- 

(*)  Voyez  le  Jovirnal  d'Otlobre  1776  ,  fagt  332  ;  ÔC 
celui  du  mois  dernier  ,  page  330» 

Tom^  1J4.  P 
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briolet ,  d'une  conftrufiion  fort  ingénieiife ,  a 
un  avant-train  auquel  eft  attaché  un  gouver- 
nail qui  fert  à  diriger  la  route  &.  faciliter  leS 
évolutions.  Il  va  très- vite ,  Si  un  cheval,  à  moinS 
fju'il  ne  prenne  le  galop ,  ne  pourroit  pas  le 
fuivre.  Il  entre  dans  la  conftruûion  de  cette 
machine  pour  la  valeur  de  cent  cinquante  livres 
de  bois  ou  de  fer.  Il  paroît  afTez  finguîier  que 
deux  hommes ,  qui  n'ont  aucune  relation  en- 
tr'eux  ,  aient  imaginé  &  exécuté  dans  le  mê- 
me tems  une  Voiture  û  extraordinaire. 

(  Galette  d'agriculture  ,    Commerce  ,    ^rts    6» 
Finances.  ) 

IL 

Lettre  fur  h  mime  objet  ,  Icriu  dt 
Chdteau-ck'Canan  en  Normandie  y  le  S 
Janvier  1777. 

Les  Sieurs  Hémond  &  CHaillou  ne  font  pas 
les  feuls  qui  fe  foient  occupés  dans  le  même 
tems  à  conftruire  une  Voiture  qui  allât  fans 
chevaux.  Il  y  2  plufieurs  années  que  je  com- 
mençai plufieurs  recherches  fur  ce  fujet.  L'i- 
dée d'une  telle  Voiture  me  fut  fuggérée  par 
la  le£î:ure  des  Récréations  Phyfiques  &  Mathcma-' 
tiques  d'Oianvam.  Celles  dont  cet  Auteur  fait 
la  defcription  ,  ne  me  parurent  pas  remplir  \% 
but  que  préfente  l'idée  d'une  Voiture  qui  va 
fans  cheval  :  ce  but  eft  l'économie  ;  &  l'on  fait 
q\j^Oxannani  fupplée  par  l'aftion  d'un  homme 
à  celle  d'un  ou  de  plufieurs  chevaux  ;  il  faut 
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payer  &  nourrir  cet  homme  ,  qui  d'ailleurs  eft 
expole  à  le  fatiguer,  &c.  &c.  Ceft  dans  la 
vue  d'éviter  ces  inconvéniens ,  que  j'employai 
mes  momens  de  loifir  à  réibudr^  le  problème 
iliivant  : 

»  Trouver  la  conftru£^ion  d'une  Voiture 
i>  qui  aille  feule  par  le  moyen  d'un  ou  de 
n  plufieurs  relTorts  ;  que  la  perfonne  qui  la 
»  conduife  n'ait  d'autre  occupation  que  d'en 
ï)  diriger  la  marche  &  d'en  accélérer  ou  re- 
»  tarder  la  viteffe  fans  aucune  fatigue;  que 
M  cette  vîteiîe  foit  telle  que  dans  les  plus  mau- 
»  vais  chemins  la  Voiture  puiffe  parcourir 
»>  deux  heues  par  heure  ;  que  cette  Voiture 
»  réuniffe  aux  agrémens  de  celles  qui  vont 
t>  avec  des  chevaux ,  l'avantage  de  coûter  peu 
w  à  conftruire  &  à  entretenir.  « 

Ayant  communiqué  à  quelques  perfonnes 
le  fujet  de  mes  recherches ,  elles  en  rirent ,  & 
n'héfiuerent  nullement  à  me  mettre  à  coté  de 
M.  Desforges ,  que  vous  favez  être  l'Auteur 
de  la  prétendue  Voiture  volante  :  car  le  fort 
de  ceux  qui  s'occupent  de  quelques  inventions 
nouvelles  ,  eft  d'être  couverts  de  ridicule  par  les 
perfonnes  qui  n'en  connoifient  pas  la  polîibili- 
té.  Cette  conduite,  qui  n'eft  maiheureufement 
que  trop  commune  ,  s'oppofe  à  l'émulation  & 
la  détruit.  Dans  de  pareilles  circonftances ,  je 
ne  connoiâ  d'autre  parti  à  prendre ,  que  de 
rire  le  premier,  &  de  continuer  fon  travail. 
Si  l'on  a  le  bonheur  de  réiiffir  ,  on  eft  ample- 
ment dédommagé,  fi  l'on  échoue  ;  on  a  la  fa» 
tisfa^^tion   d'avoir    cherché  les  movens   d'être 
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utile  ;  &  cette  fatisfa61ion  fuint ,  (ejon  moi  » 
pour  coinpenfer  les  défngrémens  d'un  mauvais 
fuccès.  C'eft  avec  de  telles  difporitions  que  j'ai 
continué  de. travailler  à  ma  Voiture  autant  que 
les  occupations  de  mon  état  ont  pu  me  le  per- 
mettre :  elle  feroir  finie  ,  il  y  a  long-tems ,  û 
j'avois  à  ma  diipofirion  des  ouvriers  intelligens 
capables  de  me  faire  deux  machines ,  qui  font 
les  deux  feules  pièces  qui  me  manquent.  J'ef 
père  les  faire  exécuter  en  peu.  11  eft,  fans 
doute  ,  inutile  d'ajouter  que  je  fuis  fur  du 
fuccès. 

Cet  expofé  ne  doit  pas  ralentir  le  zele  des 
deux  derniers  Inventeurs.  On  ne  peut  que  de- 
firer  qu'ils  réuffiffent  ;  il  n'y  auroit  aucun  in- 
convénient que  le  Public  fut  dans  le  cas  du 
choix  des  Voitures  économiques  ,  comme  le 
font  les  perionnes  riches  lorfqu'il  s*agit  de  l'a- 
chat d'un  é'juipage. 

On  lait  que  plufieurs  perfonnes  ont  fait  conf 
trulre  des  Voitures  dans  le  genre  de  celle  qui 
m'occupe  aujourd'hui. 

i^.  On  inventa  en  Hollande,  vers  la  fin 
du  fiecle  dernier ,  une  Voiture  qui  alloit  par 
le  moyen  d'une  voile. 

2".  Ozannam  a  donné  la  defcription  de  deux 
Cabriolets  ;  j'en  ai  déjà  parlé. 

3^.  M.  Rab/co  a  fait  conftruire  une  Voi- 
ture qui  va  par  le  moyen  de  plufieurs  reiTorts, 
mais  elle  coûte  très-cher. 
-  4^.  J'ai  oui  dire  qu'il  exifte  à  Paris  une  au- 
tre Voiture  ,  faite >par  un  Ingénieur  qui  s'en  fert 
avec  beaucoup  d'avantage. 
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5*^.  M.  Oveaden  ,  Méchanicien  Anglois ,  a 
inventé  en  1775,  une  Voirure  qu'un  Domef- 
tiqiie  fait  aller  au  moyen  d'une  manivelle  : 
c'eft  peut-être  une  des  Voitures  décrites  par 
Ozannam. 

6^.  M.  Cammas  de  Rhodez  fit  annoncer  , 
il  y  a  deux  ans  ,  une  Voiture  qui  alloit  par 
relTorts  ;  j'ignore  fi  elle  a  eu  du  fuccès.  Vient 
enfuite  : 

7^.  Le  Cabriolet  du  Sieur  Hémond  qui  me 
paroit  devoir  être  ttèî- utile  ;  mais  le  prix  en 
eil  trop  confidérable  ;  Tlnventeur  me  demaside 
400  liv.  pour  m'en  faire  un  femblable. 

8^.  La  Voiture  du  Sieur  Chaillou  ,  qui,  à 
en  juger  par  l'annonce  que  vous  en  avez  faite, 
doit  être  très-maflive  ou  très-compliquée  ,  puif- 
qu'il  y  entre  pour  150  liv.  de  bois  ou  de  fer  , 
la  façon  à  part. 

9*^.  Enfin  j'efpere  que  la  mienne  toute  conf- 
truite  ne  reviendra  pas  à   200  liv. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  S  E  R  a  i  n  , 


Chira-^ie/î. 


(  Journal  de   Politique  6»   de  Littérature.  ) 

I   I   I. 

Procèdes   pour  dltruln    Us  Inficics    qui 
nuifint  à  la  végétation. 

Tous  les  Cultivateurs  connoilTent  de  petits 
infedes  fort  voraces  ,  qui  s'attachent  aux  plan- 
tes ,  en  retardent  l'accroiflement  ,  les   détrui* 
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fent  même  quelquefois  ,  &  font  de  grands  rava- 
ges dans  les  jardins ,  quand  on  les  laiffe  mul- 
tiplier. Un  Agronome  Allemand  a  obtenu  de- 
puis peu  le  prix  propofé  à  Leipfig,  pour  ce- 
lui qui  indiqueroit  le  vrai  moyen  de  les  ex- 
terminer. Voici  le  précis  de  fes  obiervations. 
Les  poux  verds  (  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  ces 
infe^les  en  Allemagne  ,  à  caufe  de  leur  forme 
&  de  leur  couleur  )  proviennent  principale- 
ment de  deux  caufes ,  la  mauvaife  préparation 
de  la  terre,  &  la  mauvaife  culture  des  plan- 
tes. Il  ne  faut  pas  faire  ufage  du  fumier  ré- 
cemment confomraé ,  &  beaucoup  moins  en- 
core de  fumier  chaud,  tel  que  les  crottins  de 
mouton  ,  le  fang  de  bœuf,  la  fiente  de  pigeon  ^ 
&c.  On  doit  avoir  la  précaution  que  le  fu- 
mier ,  quel  qu'il  fuit ,  ne  touche  jamais  les 
racines  des  plantes ,  fur-tout  en  été.  Il  faut  que 
les  végétaux  foient  expofés  à  un  air  libre ,  à 
la  rofée  ,  au  foleil ,  &c.  L'expérience  prouve  , 
par  exemple  ,  que  des  œillets  mis  en  pleine 
terre  ont  moins  à  craindre  des  infectes  dont 
il  s'agit ,  que  les  œillets  plantés  dans  des  va- 
fes.  Pendant  les  grandes  chaleurs  ,  on  aura  foin 
de  faupoudrer  de  tems  en  tems  les  feuilles  & 
les  tiges  des  végétaux ,  avec  des  os  ou  des  co- 
quilles d'efcargot  ou  de  moule  pulvérifés  ;  on 
pourra  aullî  employer  les  cendres  de  quelque 
bois  fort  dur.  Ces  précautions  fuffifent  pour 
éloigner  des  plantes  les  poux  verds  ;  mais  fi 
ces  infe6^es  les  ont  attaquées  ,  voici  un  procédé 
fort  fimple  pour  les  détruire.  Après  avoii  fait 
lécher  la  terre  des  œillets  ou  des  autres  végé- 
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taux  ,  vous  répandrez  fur  leurs  feuilles  &  fur 
Jeurs  tiges  de  la  graine  de  pcrfil  bien  féchée  au 
four  &  pulvérifée  ;  vous  laiflerez  vos  fleurs 
expofées  au  grand  air  &  au  foie  il ,  &  vous  ne 
les  arroferez  pas  de  deux  jours.  Si  les  poux 
verds  ne  difparoiff^nt  point  après  la  première 
opération  _,  mettez  encore  deux  ou  trois  fois 
fur  les  plantes  quelques  pincées  de  la  même 
poudre  ;  les  infeftes  périront  tous  ,  &  vous 
n'aurez  pas  à  craindre  que  d'autres  de  la  mê- 
me efpece  viennent  continuer  leurs  ravages.  Il 
n'eft  pas  néceflaire  d'employer  de  bonne  graine 
de  perfil  ;  la  plus  mauvaife  fuffit  pour  cet  objet:. 
Si  vous  n'avez  point  de  cette  femence  ,  le  ta- 
bac en  poudre  pourra  la  remplacer  ;  mais  il 
n'en  faut  pas  mettre  fiir  les  oeillets  ,  quand  ils 
font  mouillés;  le  tabac,  corrofif  de  fa  nature, 
leur  nuiroit,  &  vous  les  verriez  bientôt  dé- 
périr. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 

I  V. 

Moulins  de  nouvelle   conjlmcilon. 

Le  Sr.  Pafquier  ,  Arpenteur  Royal ,  demeu- 
rant à  Nogent  l'Artaud ,  près  de  Charly-fur- Mar- 
ne, propofe  pour  les  moulins  à  bled  une  nou- 
velle confl:ru<51:ion  ,  d'où  il  réfulteroit,  dit-il, 
(jiie  deux  bceufs  excitant  un  premier  mouvement  y 
celui-ci  ferait  manœuvrer  à  la  fois  quatre  moulins , 
dont  les  meules  ,  chacune  du  poids  de  5000  li- 
vres ^  pourroicnt   avoir  6  à  y  pieds  de  diamètre  y 
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&  qui  tourneroient  avec  autant  &  même  plus  de  vî' 
iej/e  que  celles  des  moulins  établis  fur  les  grandes 
rivières.  On  efl  prié  de  s'acIrefTer  au  Sr.  Paf- 
quier  même  ,  fi  l'on  veut  avoir  les  écIairciiTe- 
mens  néceffaires  fur  cet  objet. 

V. 

Divers  articles  de  nouvelles  inventions 
dans  les  Arts, 

M.  Lavocat,  Mécanicien  de  la  Cour  de  Bru- 
xelles ,  &  demeurant  à  Chanipigneul  ,  près  de 
Nancy,  a  communiqué  depuis  peu  la  notice  de 
quelques-unes  de  les  nouvelles  inventions  :  tele 
les  font  : 

1  ^ »  Une  machine  portative  ,  fort  folide  ,  te- 
nant lieu  de  preffoir,  &  qu'on  peut  employer 
pour  tout  ce  qui  efl  fujet  à  la  prelTe,  comme 
les  étoffes ,  les  draps  ,  &c.  Il  n'entre  dans  fon 
mécanifme  aucune  forte  de  bois  qui  s'enfonce 
en  terre ,  &  une  feule  perfonne  la  fait  agir 
avec  la  plus  grande  aifance.  Elle  coûte  en  cro- 
quis ,  48  livres. 

2*".  Une  ferrure  faite  de  manière  que  ,  quand 
même  ony  auroit  lalfTé  la  clef,  on  ne  pourroit  ni 
ouvrir  ni  fermer,  fi  l'on  ne  favoit  pas  le  fecret. 
Prix,  en  grand,  5  louis. 

.3^.  Une  machine  pour  refendre  (  fcier  en 
long  )  du  bois  de  toute  efpece  :  un  homme , 
un  cheval  ,  l'eau  &  l'air  la  font  également 
agir,  &  l'on  peut  la  placer  par-tout.  Le  croquis 
de   cette  nouvelle  fcie  fe  vend  96  liv. 

4?.  Un  fâ;iteuU  bien  commode  pour  les  ma- 
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lades  :  au  moyen  d'un  feul  reflbrt ,  il  avance  , 
recule ,  &  tourne  de  tout  côté.  La  perfonne  qui 
s'y  place,  fe  conduit  elle-même  avec  une  canne 
ou  un  petit  bâton  à  la  main ,  fans  que  Tes  pieds 
touchent  au  plancher.  Prix ,  en  croquis ,  un 
louis  ,  &  en  grand ,  96  liv. 

5^.  Une  poche  poftiche  où  la  main  entre 
comme  à  l'ordinaire  ,  mais  d'où  il  n'efl  pas  pol- 
fibie  de  la  retirer ,  fans  favoir  le  fecret  :  inven- 
tion aulTi  heureufe  qu'utile  pour  attraper  les 
curieux  &  les  filoux.  Prix ,  3  louis. 

6^.  Une  machine  imperceptible  qui ,  pofée 
fur  terre  ,  arrête  un  homme  ,  un  cheval ,  un 
loup  ,  &c.  de  façon  que  ,  pour  les  dégager  ,  il 
faut  abfolument  connoître  &  mettre  en  ufage  un 
petit  procédé  particulier.  Le  chaud  ,  le  froid , 
la  pluie  ,  la  gelée  ,  la  neige  ,  rien  ,  en  un  mot , 
ne  peut  empêcher  l'effet  de  cette  machine, 
qui  coûte  96  liv.  en  croquis,  &  12  louis,  en 
grand. 

7*^.  Un  van  pour  toute  forte  de  grains ,  & 
avec  lequel  un  homme  fait ,  fans  bruit ,  dans 
deux  heures ,  plus  d'ouvrage  que  dans  un  jour 
entier  ,  avec  les  plus  grands  vans  connus  juf- 
qu'ici.  Prix ,  en  croquis ,   24  liv. 

S^.  Un  carrofle  où  l'on  peut  faire  la  cuifîne 
en  route  ,  &  manger  fans  la  moindre  incom- 
modité. La  forme  de  cette  voiture  ,  dont  le 
croquis  fe  vend  6  louis  ,  .n'a ,  d'ailleurs ,  rien 
d'extraordinaire. 
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V  I. 

Nouvelle  Fabrique  &  Magafm  de  Co' 
lonms ,  Supports  ,  D-ilUs  ,  Vafis  &  au^ 
très  Curioj'îtés  di  Porphyre  de  France. 

Ce  n'eft  que  tout  récemment  qu'une  Société 
de  Particuliers  zélés  pour  le  progrès  des  Arrs, 
a  découvert  dans  une  partie  de  la  France  des 
blocs  confidérables  de  Porphyres  les  plus  va- 
riés. Cette  Compagnie  a  fait  à  fes  frais  enle- 
ver ,  tranfporter  ,  dégroilir ,  fcier  ,  tailler  ,  fcnlp- 
ter,  polir,  en  un  mot  j  mettre  en  œuvre,  un 
nombre  confidérabîe  de  ces  maffes  précieufes. 
Ce  ne  fera  plus  déformais  de  fimples  eflais  de 
matières  graniteufës  ,  des  portions  mefquines  de 
Porphyre  ,  que  la  France  fe  glorifiera  de  pro- 
duire dans  fon  fein  ;  les  ouvrages  de  toutes 
dimenfions,  exécutés  en  ce  genre  de  pierre 
dure  par  la  nouvelle  Compagnie  ,  vont  rendre 
la  Seine  rivale  du  Nil.  On  trouvera  en  tout 
tems  dans  la  Capitale  de  la  France ,  un  Maga- 
fm  confidérabîe  &  richement  aflbrri  de  ces  for- 
tes de  curiofités ,  où  les  amateurs  de  toutes 
nations  pourront  fe  procurer  ,  à  un  prix  modi- 
que ,  ce  qu'on  a  payé  jufqu'ici  au  poids  de  l'or  ,^ 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  ce  qu'on  ne  pouvoit  fe 
procurer  même  à  prix  d'or,  tant  ce  genre  de 
pierre  étoit  devenu  rare. 

On  ne  s'arrête  pas  davantage  à  faire  fentir 
l'utilité    réelle     d'un   tel  établiffement ,  qui  va 
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remettre  l'Architecture  &l  la  Sculpture  en  pof- 
feiïion  de  la  matière  la  plus  noble ,  la  plus 
précicuie  &  la  plus  inaltérable  que  ces  deux 
Arts  aient  jamais  employée. 

Ces  Porphyres,  tirés  du  fein  de  la  France, 
ont  toutes  les  qualités  intrinfeques  des  Por- 
phyres antiques  ;  ils  ne  font  point  eiFervefcence 
avec  les  acides  ;  ils  (ont  vitrifiables  à  l'aide  du 
feu  ;  ils  font  étincelle  avec  l'acier.  Plufieurs 
même  d'entr'eux  font  évidemment  plus  durs  que 
le  Granit  d'Egypte.  Une  autre  confidéracion 
bien  effentielie ,  c'eft  l'étonnante  &  riche  va- 
riété des  nouveaux  Porpliyres.  Le  Magafm  de 
la  Compagnie  en  offre  plus  de  foixante  varié- 
tés effectives ,  tandis  que  le  nombre  des  efpe- 
ces  antiques  fe  montoit  tout  au  plus  à  cinq 
ou  fix. 

Un  tableau  fuccinCt  des  principales  erpeces, 
toutes  Françoifes,  que  préfente  le  M«gafin  , 
mettra  les  Amateurs  à  portée  de  juger  de  l'abon- 
dance du  nouvel  affortiment. 

Dans  toutes  ces  efpeces,  il  y  a  des  nuances 
ou  fubdivifions  à  l'infini. 

Liste  des  principales  fortes  de   Porphyres  qui  ft 
trouvent  dans  le   Ma^ajîn, 

Granit  rouge.  Granit  rouge  foncé ,  ou  Gra- 
nit d'Egypte.  Granit  gris  à  très-petits  grains. 
Brèche  verte  graniteufe.  Porphyre  rouge.  Brè- 
che fond  bleu ,  graniteufe.  Granit  à  taches  rou- 
ges foncées.  Brèche  Africaine  graniteufe,  forte 
en  couleur.  Brèche  verte  graniteufe  à  grains 
verd-d'eau.    Jafpe    rubamé   graniteux,    Brech© 
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verte  à  petits  points  blancs.  Granit  jafpé ,  dif- 
féremment moucheté.  Porphyre  verd  à  petits 
grains.  Porphyre  verd  à  taches  noires.  Por- 
phyre verd  très  -  foncé ,  à  taches  verd  -  d'eau 
demi-tranfparentes.  Porphyre  en  forme  de  Jafpe 
agathifé  ,  très-tranfparént.  Granit  à  fond  brun 
foncé ,  à  petites  taches  blanches.  Porphyre  en 
forme  de  Jafpe  fleuri.  Granit  fond  blanc ,  à  ta- 
ches inégales  verdâtres.  Porphyre  en  forme  de 
Jafpe ,  fond  rougeâtre ,  à  taches  blanches ,  for- 
mant divers  accidens  curieux.  Brèche  grecque 
graniteufe  ,  imitant  parfaitement  la  vraie  hreche 
grecque,  enforte  qu'en  les  comparant  enfemble , 
il  n'ell  pas  poffible  d'y  furprendre  aucune  dif- 
férence. 

Etat  des  Curiojîtés  de  Porphyre  mis  en  œuvre  y 
qui  fe  trouvent  dès  -à-  préfent  dans  le  Ma- 
^afin. 

Vafes  de  diverfes  formes  élégantes,  Caflb- 
lettes,  Athéniennes,  Cuvettes,  Bijoux  de  ca- 
binets ,  Colonnes  ,  Supports  ,  Couvre  -  pa- 
piers ,  &c.  On  y  trouve  auffi  des  Dalles  de 
Porphyre  ,  de  toute  grandeur ,  même  de  neuf 
pieds  &  plus  de  long;  &  par  la  fuite  tout  ce 
que  les  Amateurs  pourront  defirer. 

Ce  Magafm  efl  f;tué  rue  du  Fauxbourg  Saint- 
Martin  ,  maifon  de  M.  Martin  ,  Vernifîeur  ; 
chez  M.  Feuillet,  Sculpteur  ^  ancien  Profeiîeur 
de  l'Académie  de  Saint  Luc ,  qui  à  chez  lui 
l'entrepôt  de  ces  Porphyres ,  &.  qui  eil:  chargé 
du  foin  de  les  orner  &  de  les  décorer. 

(  Mercurç  di  France,  ) 
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L  y  a  à  Napîes  un  nombre  infini  de  gens 
oififs ,  de  mendians ,  de  pauvres  de  toute  ef- 
pece  ,  qui  font  à  charge  au  public  ,  &  qui  pour- 
roient  lui  rendre  lervice ,  en  devenant  eux- 
mêmes  plus  heureux.  Le  Gouvernement  eft 
enfin  déterminé  à  employer  utilement  ces  hom- 
mes oififs,  par  une  voie  fûre  &  prefqu'infail- 
lible  ,  celle  des  encouragemens,  de  la  prote(5î:ion , 
des  récompenfes.  On  a  depuis  peu  envoyé  500 
de  ces  pauvres  dans  un  lieu  appelle  St.  Leuci; 
il  n'eft  guère  cultivé  ;  mais  par  fa  fertilité  il 
feut  devenir  d'un  grand  rapport;  on  alTure  à 
ces  nouveaux  colons  de  grands  -avantages.  Le 
Roi  leur  fait  des  avances;  ils  défricheront,  & 
le  terrein  leur  appartiendra,  moyennant  de  lé- 
gères redevances ,  &c.  &c. 

(^Journal  Encyclopédique, 

I  L 

Leurs  Majeftés  Impériales  Si  Royales,  de 
Çoucert  avec  l^s  Chefs  du  Clergé ,  oat  reodu  \m 
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Editqui  exclut  des  fondions  facerdotales  tout 
Eccléfiaftique  qui  fera  trouvé  ivre  dans  quel- 
que lieu  que  ce  foit  ;  le  même  Edit  condamne 
difFérens  autres  abus  qui  fubfiftoient  encore. 
On  fe  rappelle  que  le  Grand  Czar  de  Mofco- 
vie,  Pierre  I ,  avoit  fait  publier  une  loi  qui 
foumettoit  à  une  peine  infamante  tous  les  Prê- 
tres qui  paroîtroient  en  état  d'ivreffe  dans  ÏQS 
rues  ou  autres  endroits  publics. 

I  IL 

Il  y  a  déjà  quelque  tems  qu'il  étoit  permis 
aux  pauvres  d'aller  amaffer  le  bois  mort  dans 
les  forêts  de  la  Cour  de  Vienne  ;  mais  les  gar- 
des ,  fous  prétexte  de  dégâts ,  ne  ceiToient  de 
mettre  des  entraves  à  cette  liberté  ,  qui ,  enfin  , 
feroit  devenue  nulle.  L'Empereur  a  terminé  de- 
puis peu  ces  tracafferies ,  en  déclarant  qu'il 
aimoit  mieux  perdre  quelques  centaines  de  cor- 
des de  bois,  &  avoir  la  fatisfaftion  de  favoir 
que'  la  portion  la  plus  malheureufe  de  fes  fujets 
1^  feroit  point  expofée  à  la  rigueur  des  hivers. 

I  V. 

Un  bel  efprît  de  Stockholm  ayant  compofé  y 
à  rinftigation  des  Partifans  de  l'Anarchie  Séna- 
toriale ,  quelques  faryres  où  le  Roi  n'étoit  pas 
ménagé  ,  S.  M.  lui  fit  ordonner  de  comparoî- 
tre  devant  elle.  Le  Poète  obéit  en  tremblant, 
&  il  s'attendoit  au  moins  à  être  condamné  à 
ii^e  prifon   perpétuelle.   Mon  ami ,  lui  dit  le 


MARS,  T777.  551 

Roi ,  t'ous  écrive^  très-bien  ;  mais  je  fuis  fur  que 
vous  manque^  de  pain  ;  pour  vous  mettre  à  portée 
(T exercer  vos  talens  avec  plus  de  fruit ,  je  vo'js. 
fais  mon  Bibliothécaire.  Je  vous  pardonne ,  bail- 
leurs j  ce  que  vous  ave^  écrit ,  &  même  ce  que 
vous  pourre:^  encore  écrire  contre  votre  Roi.  Il  n'eft 
guère  poiTible  d'exercer  plus  noblement  la  ven- 
geance ,  &  c'eft  bien  là  fe  venger  en  Roi. 


Parmi  les  loix  {àliitaires  qui  font  l'ouvrage 
de  la  dernière  Diète  (  en  Pologne  )  l'humanité 
regardera  toujours  avec  fatisfaâiion  celle  qui 
abolit  la  torture  pour  découvrir  les  crimes 
qu'elle  ne  fait  pas  toujours  connoître ,  &  les 
fupplices  ordonnés  ,  dans  des  tems  de  cruauté 
&  de  barbarie,  contre  les  Sorciers.  Des  exem.ples 
récens  prouvent  la  nécelTité  de  cette  dernière 
loi.  On  fe  rappelle  qu'en  1 770  on  vit  immo- 
ler trois  malhcureufes  vi<51:imes  de  la  fuperfti- 
tion  à  Neuftadt ,  tandis  que  fix  autres  qu'on 
regardoit  comme  leurs  complices,  attendoient 
dans  les  prifons  le  même  fort  qu'elles  évitèrent; 
le  crime  des  uns  &  des  autres  étoit  aux  yeux 
des  Juges  qui  les  condamnèrent ,  d'avoir  jette 
des  maléfices  fur  rétaion  du  lieu  qui  étoit  de- 
venu boiteux  .  &  fur  trois  levretes  qui  venoient 
de  m.ourir.  Ces  quatre  animaux  appartenoient 
au  Seigneur  de  l'endroit  ,  qui  ne  doutoit  pas 
que  leur  malheur  ne  îiit  furnaturel ,  &  qui  ne 
craignit  pas  de  le  venger  fur  neuf  perfonnes  , 
dont  trois  périrent  dans  les  tlammes.  Ces  exé- 
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cutions  terribles  ne  déshonoreront  plus  les  Tri- 
bunaux qui  les  ordonnoient. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature.  ) 

VI. 

Tous  les  Papiers  publics  ont  parlé  du  mo- 
nument précieux  que  leurs  Majeftés  Impériales 
&:  Royales  ont  confacré  à  la  tolérance  dans 
la  capitale  du  Royaume  de  Hongrie.  C'eft  une 
vafte  Eglife  conftruite  en  pierre ,  à  l'ufage  des 
Luthériens.  UEmpereur  a  permis  à  ceux  de 
cette  communion  de  placer  fon  portrait  dans 
ce  nouveau  Temple  ,  &  il  vient  d'y  être  mis; 
il  eft  de  grandeur  naturelle  ,  &  de  la  main  d'un 
des  meilleurs  Peintres  de  l'Europe, 

VIL 

Nous  avons  fait  connoître  dans  ce  Journal 
rétabliflement  utile  que  l'on  doit  à  M.  l'Evêque 
de  Lefcars  ;  de  pareils  traits  de  Bienfaifance  au- 
defTus  de  tous  les  éloges  ,  n'ont  befoin  que 
d'être  cités  ;  nous  nous  emprefTons  d'en  publier 
un  fem.blable  de  M.  l'Evêque  de  Nifmes  en 
Languedoc.  La  Manufacture  des  bas  de  foie, 
éprouvant  en  ce  moment  une  inadion  caufée 
par  l'engorgement  d'une  des  principales  bran- 
ches de  fa  confommation ,  le  Prélat  a  engagé 
les  Fabricans  à  ouvrir  une  foufcription  pour 
fecourir  les  Ouvriers  indigens  ;  il  a  foufcrit 
lui-même  pour  plus  de  la  moitié  de  la  femme 
dont  on  avoit  befoin  pour  cet  objet.  Il  aauiîi 
^ulagé  la  Ville  en  fe  chargeant  de  faire  conf- 
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tniire  à  fes  frais  une  ParoiiTe  qui  coûtera  plus 
de  100,000  liv.  Cette  charité  vraiment  Apofto- 
lique  ,  mérite  d'être  connae,  &  pour  l'honneur 
de  la  Religion  qui  l'i  libire,  &  pOLîr  celui  des 
Miniltres  qui  lavent  ainn  la  faire  chérir  par  leur 
exemple. 

VIII. 

Depuis  huit  mois  un  Artifan  gémiffoit  dans 
les  prifons  de  la  Vilîe  de  Bar-Sur-Selne ,  où 
il  étoit  derenu  pour  dettes  par  un  feul  Créan- 
cier. Sur  la  fin  de  Novembre  de  l'année  der- 
nière ,  le  Sieur  Douge ,  habitant  de  Gyé-Sur- 
Seine ,  eft  maî-à-propos  arrêté  ,  &  conduit  dans 
les  mêmes  priions ,  oii  il  eft  obligé  de  refter 
peadint  dix  jours.  Après  ce  tems  ,  il  reçoit  un 
Arrêt  de  la  Cour ,  qui ,  en  déclarant  fon  em- 
prifbnnement  injurieux  ,  ordonne  qu'il  fera  re- 
laxé. L'Artifan  qui ,  pendant  le  féjour  du  Sieur 
Douge  ,  avoit  déjà  reçu  mille  preuves  de  fa 
bonté  ,  accourt  pour  lui  témoigner  fa  joie , 
mais  en  foupirant ,  &  en  lailTant  entrevoir  com- 
bien il  d^firoit  aulîi  la  fin  de  fa  captivité.  Le 
Sieur  Douge  fort ,  &  fans  en  prévenir  ce  mal- 
heureux qu'il  vient  de  quitter  ,  il  va  trouver 
le  Créancier  ,  le  paie  ,  &  revient  enfuite  an- 
noncer au  Priibnnier  qu'il  ed  libre  ,  &  qu'il 
peut  fortir.  Ahl  Monfieur^  lui  dit  ce  dernier 
en  TembralTant ,  que  de  grâces  j\ii  à  vous  ren- 
dre, mais  je  ne  pourrai  jamais  m^ acquitter  envers 
vous.  Alle:^ ,  lui  dit  fon  Bienfaiteur  ,  fi  les  tra' 
vaux  de  vos  mains  font  plus  que  fiiffifans  pour 
vous  nourrir  6»  vous  vêtir ,  vous    &  vos    enfans  > 
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vous  me  rendre:^  , . . .  .  Jïnon  ,  vous   ne   me    deve^ 
rien  u. 

(  Affiches  &  Annonces  de  Sens.  ) 

I  X. 

La  Société  établie  à  Amfterdam  pour  l'en- 
coiiragement  des  fecours  qu'on  adminiftre  aux 
noyés  ,  informée  du  zèle  avec  lequel  M.  Pia  , 
ancien  Echevin  de  Paris ,  veille  à  l'établifle- 
ment  que  la  Ville  de  Paris  a  formé  en  faveur 
des  noyés ,  en  perfeélionnant  de  plus  en  plus 
la  méthode  dont  les  Hollandois  font  les  Inven- 
teurs ,  a  voulu  donner  à  cet  illuftre  Citoyerl 
une  marque  de  fon  eftime.  Elle  lui  a  fait  re- 
mettre depuis  peu  une  médaille  d'or  frappée 
en  fon  nom.  Cette  médaille  repréfente  un  hom- 
me noyé  &  qu'on  retire  de  l'eau  ;  la  mort , 
armée  de  fa  faulx  ,  eft  prête  à  le  frapper , 
mais  une  femme  l'arrête  en  montrant  les  dif- 
férens  inftrumens  propres  à  rappeller  le  noyé 
à  la  vie  ;  on  lit  autour  ces  mots  ;  redditur  hic 
treElus  aquis  Patriaique  fuifque.  L'exergue  ren- 
fermée dans  une  couronne  de  feuilles  de  chêne 
eft  conçue  en  ces  termes  :  PhlUppo-Nicoliio  Pia 
înflituù  Parifini  fubmerforum  ciirarn  gerentis  Pro^ 
curatorî  ijyd.  Autour  de  la  couronne  on  lit 
ces  mots  :  ob  fervatum  Civem  ex  dono  SocieL 
Amjlœlod.  M.  D.  ce.    LXVii. 

(  Gaiette  d'Agriculture  ,  Sic  ) 
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ANECDOTES. 

'  SINGULARITÉS. 


I. 


JLj "Unique  grâce  que  Charles  I  obtint  de 
fes  ennemis ,  iîprès  le  jugement  de  Ton  pro- 
cès ,  fut  un  intervalle  de  trois  jours  entre  fa 
fentence  &  fon  exécution.  II  pafla  ce  tenis 
dans  une  grande  tranquillité  dame  ,  occupé  fur- 
tout  de  Ie6lures  &  d'exercices  de  piété.  Ce  qui 
reftoit  de  fa  famille  en  Angleterre,  eut  un  libre 
accès  près  de  lui  :  elle  confiftoit  dans  la  Prin- 
cefTe  Elizabeth  &  le  Duc  de  Glocefter.  Le  Duc 
d'Yorck  ,  qui  s'étoit  échappé  de  Glccefter ,  ne 
faifoit  que  fortir  de  l'enfance.  La  PrkicelTe  , 
dans  un  âge  fort  tendre  ,  marquoit  un  juge- 
ment fort  avancé  ,  &  les  infortunes  de  fà  fa- 
mille -avoient  fait  une  forte  impreiîion  fur  elle. 
Après  quantité  d'avis  &  de  pieufes  confolations  > 
fon  malheureux  père  la  chargea  de  dire  à  la  Rei- 
ne ,  j>  que  pendant  tout  le  cours  de  (à  vie  > 
»  il  n'avoir  jamais  manqué,  même  en  idée, 
n  de  fidélité  pour  elle;  &  que  fa  tendrelTe 
»  conjugale  auroit  la  même  durée  que  fa  vie.  a 
11  crut  devoir  auiîî  quelques  avis  paternels 
au  jeune  Duc  ,  pour  jetter  de  bonne  heure  dans 
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fon  ame  des  principes  d'obéiffance  &  de  fidé- 
lité pour  Ton  frère  ,  qui  devoir  erre  fi-tôt  fon 
Souverain.  Il  le  prit  fur  fes  genoux  :  »>  Mon 
w  fils,  lui  dit-il,  ils  vont  cojper  la  tètQ  à  ton 
»  père,  u  Cet  enfant  ,  frappé  d'une  image  û 
nouvelle ,  le  regarda  fixement  ;  j>  Fais-y  bien 
>?  attention  ,  mon  fils ,  ils  vont  couper  la  tê- 
»  te  à  ton  père  ,  &  peut- être  te  feront- ils  Roiî 
»  Mais  prends  bien  garde  à  ce  que  je  t'ajou- 
»  te  ;  tu  ne  dois  pas  être  Roi  aufîi  long-tems 
»  que  tes  frères  Charles  &  Jacques  feront  en 
j>  vie  :  ils  couperont  la  tête  à  tes  frères, 
j>  lorfqu'ils  pourront  metttre  la  main  fur  eux; 
»  &  peut-être  qu'à  la  fin  ils  te  la  couperont 
»  auffi.  Je  te  charge  donc  de  ne  pas  fjufirir 
)>  qu'ils  te  faffent  Roi.  «  Le  Duc  poufTa  un 
foupir,  &  répondit  :  je  me  laijjcrai  plutôt  déchirer 
en  pièces.  Une  réponfe  fi  ferme  à  cet  âge ,  pé- 
nétra Charles,  &  remplit  fes  yeux  de  larmes 
de  joie  &  d'admiré t.on. 

I  r. 

Quand  le  Légat  Flavio  Chigi  aborda  à 
Marfeille ,  il  fit  arborer  l'étendart  du  Cruci- 
fix ,  &  les  Galères  de  France  •  baifierent  le 
pavillon  &  faluerent  :  mais  ayant  arboré  en- 
fuite  la  bannière  du  Pape  fon  oncle,  aux  ar- 
mes de  la  Maifon  de  Chigi ,  les  Forts  dlfer 
&  de  Ratonneau  tirèrent  fur  fa  Galère ,  6c 
lui  firent  baiffer  le  pavillon. 

I  I  L 

Une  pauvre  Fruitière  de  Paris ,  n'ayant  pas 
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eu  le  moyen  de  payer  deux  ou  trois  termes 
de  fon  loyer  ,  fon  Hôte  ,  impitoyable  ,  lui  fit 
vendre  fes  meubles.  Le  peu  d'eiTers  qu'elle 
poliédoit  fuffiibit  à  peine  pour  acquitter  fes  det- 
tes &  fatisfaire  aux  frais  de  Juiïice  ;  enlbrte 
qu'elle  fe  voyoit  réduite  à  la  mendicité  ,  & 
fondoit  en  larmes.  Son  défefpoir  augmenta 
quand  elle  vit  qu'on  alloit  crier  un  petit  Saint 
Jérôme  tout  enfumé  ,  d'un  pied  &  demi  de 
haut ,  qu'elle  avoit  au  chevet  de  fon  lit.  Ua 
Peintre  ,  après  l'avoir  examiné  ,  le  mit  à  un 
écu.  Vn  curieux  ,  préfent  à  la  vente  ,  enchérit 
aulH-tôt  du  double.  L'Artifte  crut  que ,  pour 
étonner  cet  homme,  &  lui  faire  perdre  l'envie 
d'avoir  le  tableau  ,  il  n'y  avoit  qu'à  le  pouffer 
im  peu  haut  tout  d'un  coup.  A  un  louis, 
dit-il  :  à  cinquante  livres  ,  reprit  l'amateur  :  à 
cent  francs  ,  répliqua  le  Peintre  :  cependant  la 
bonne  femme  étoit  trnnfportée  de  joie;  fon 
loyer  &  fes  frais  étoient  déjà  plus  que  payés 
par  le  petit  Saint  Jérôme.  Sa  joie  redoubla  , 
quand  elle  entendit  le  curieux  mettre  le  ta- 
bleau à  deux  cens  livres  ;  elle  fut  hors  d'elle- 
même  lorfqu'elle  vit  que  d'enchère  en  enchère, 
Tama'-eur  le  porta  jufqu  a  fix  cens  francs.  Le 
Peintre  obligé  de  céder,  dit,  en  pleurant;,  •* 
Facquéreur  :  vous  êtes  heureux  ,  Movficur  ^  ^.^ 
plus  riche  que  mol  ,  car  il  vous  coûteroi'^^^^^  f'^  ' 
le  livres  ,  ou  je  l'aurais  eu,  C'ér-^  ^^  original 
de  Raphaël. 

J  V- 

UHiftoir*  d'Angleterre  de  M.  Hume  valut 
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tant  d'argent  à  Tes  Libraires  ,  que  ceux  -  ci  , 
îorfqu'il  le  fut  retiré  en  Ecoffe  ,  où  il  emporta 
près  de  dix  mille  livres  fterlings  de  rente  , 
le  perfécuterent  pour  avoir  la  continuation  de 
cet  ouvrage ,  &  joignirent  à  leurs  foliicita- 
tions  les  offres  les  plus  avantageufes.  M.  Hume 
s'excufa  d'abord  en  termes  généraux  ,  enfin  , 
preffé  vivement  fur  ce  fujet,  &  ,  forcé  de 
s'expliquer  ,  Je  ne  puis  ,  leur  répondit-il ,  acce-p- 
ter  vos  propo/îtions  ni  autres  de  même  nature ,  par 
quatre  raifons  :  je  fuis  trop  vieux  ,  trop  §ras,  trop 
pare£eux  &  trop  riche, 

V. 

Le  5  Janvier  de  cette  année ,  on  avcit  raf- 
femblé  une  vingtaine  de  jeunes  perfonnes  des 
deux  fexes ,  dans  une  maifon  opulente  de  Paris , 
pour  y  tirer  le  gâteau  des  Rois  ,  goûter  & 
danfer  enfuite.  La  fève  ayant  défigné  le  Roi 
de  la  Fête  ,  on  nomma  aux  charges  de  la  Cou- 
ronne. Un  jeune  Abbé  de  9  à  lo  ans  fut  créé 
Grand-Aumônier.  Pour  commencer  les  devoirs 
de  fà  charge ,  il  dit  le  Benedicite.  A  la  fin  dà 
^ûter  ,  on  voulut  le  charger  de  dire  les  Grâces, 
^  ^^i^'^ndit  :  Je  vous  (iipplie  de  m'en  difpenfer  ; 

tout  Ce       ^^Q         -Q         pgyj^      Jg-j^g  çy^^         ^Q        y^^      Jçj 

prefenter.       ^    *  ' 
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ITALIE. 

Opérette  poftume  del  inocleftlfîimo  Au- 
rore ,  &c.  Œuvres  pojihumes  du  tres^ 
modtflt  Auteur  des  Lettres  Dalmates,* 
avec  les  trois  épigraphes  fuivantes, 

Nemo  vitiis  fine  nafcitur  ^  optimus  ille  efl  qui 
minimhs' ur^ctur,     Horat. 

Et  qui  êtes-vous  pour  nous  parler  ainfi  ?  Je 
fuis  Bélifaiie.      Maimontel, 

OJfervd  il  mïo  Ritratto  ni  naturale^ 

Einï  faprai  poi  dir  Ce  fono  quello 

Chc  fa  dij  ben  de!  henc ,  è  mal  del  maïe» 

Pietr.  Ar«tin. 

Drefde,  1775?  p^tit  in-8vo. 

V^Uoique  ce  Livre  paroifle  imprimé  à  Drefde^^ 
cependant  nous  croyons  pouvoir  l'annoncer  à 
l'article  d'Italie  ;  d'abord  ,  parce  que  c'eil  une 
|produ(^ion  Italienne  ,  en  fécond  lieu ,  parce 
qu'on  l'attribue  ,  ainfi  que  les  Lettres  Dalmates^ 
^qui  ont  |)aru  il  y  a  quelque  tems  3  à  wq  jeung 
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Seigneur  de  la  Dalmatie  ,  nommé  le  Comte  de 
Zannovich.  Les  feize  premières  pages  de  l'ou- 
vrage contiennent  des  Poéfios  Italiennes  ,  Son- 
nets ,  Capitoli ,  Madrigaux ,  &c.  On  trouve 
dans  le  nombre  la  tradu6lion  d'un  très-joli  Ma- 
drigal  de  M.  de  Voltaire  ; 

Sovente  il  vero  aciombra 

Délia  iner.zogna  l'ombra  : 

Quefta  nottc  d'un  fogno  in  frà  le  larve 

D'effere  un  Re  mi  parve. 

ïo  corne  Re  t'amava  ,  è  ben  tel  diflî. .  , 

Ma   rifvegliato  dal  mio  fonno  ,  i  Dei 

Non  mi  lafciar  di  lui  fallace  legna, 

lo  non  perdei  ch'il  regno. 

Cette  Pièce,  qui  efl:  l'avant  dernière  ,  efl  fuivîe 
d'un  morceau  de  Poéfie  Sacrée,  intitulé  :  Son- 
net Sacré  fur  la  Vu  &  la  Mort  de  Jefus-Chri(î , 
coinpDjc  en  préfence  du  Juif  Pinte  ,  célèbre  Littéra- 
teur y  pour  le  convaincre  de  la  vérité  de  la  Reli- 
gion Cl: rétienne.  C'eft  une  manière  afTez  nou- 
velle de  traiter  la  controverfe  ;  St  il  faut  con- 
venir que  fi  un  Sonnet  pouvoit  opérer  une  con- 
verfion  ,  cela  abrégeroit  beaucoup  la  belbgne 
des  Théologiens  Si   des  Prédicateurs. 

La  profe  de  ce  recueil  ei\  en  général  plus 
piquante  que  les  vers;  elle  amufe  par  un  cer- 
tain air  d'originalité  :  qu'on  en  juge  par  ce 
commencement  d'une  Lettre  Dalmate  à  Cathe- 
rine   Il  ,  Imperatiice  de  Puffie, 

V  Puiique  la  CataLté  des  circonflances  me 
n  prive  du  bonheur  de  voir  votre  augufte  per- 
3)  Tonne,  daignez  au  moins.  Madame,  vous 
«  qui  portez  empreint  fur  le  front  le  caraftcra 
9>  de  la  Vertu  ,  jetter  pour  un  morne. it,  un  re- 
»  gard  favorable  fur  un  homme  qui  bien  que 
5).  fé\>aré  de  vous  par  un  efpace  immcnfe  ,  ne 
I)  ceffe  de  vous   admirer.,.. 

,,  J'ai 
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j)  J'ai  l'honneur  d'écrire  à  préfent  à  Votre 
3>  MajeiU,  de  lui  envoyer  mon  portrait,  &  de 
j)  lui    dédier   en    même-tems   un    petit  Pcërne. 

V  Regardez-le  ,  Madcime,  comme  un  hommage 
j)  dû  à  votre  noble  ambition  &  au  mérite  que 
oj  vous  avez  d'être  la  bienfiitrice  de  U  Vertu... 
?)  Je  luis  à  prél'ent  à  Mrntenegro.    Le  peuple 

V  de  ce  Pays  eft  déjà  fous  la  protection  de 
«  Votre  Majeflé.  Il  eft  vrai  que  fa  conduite 
i)  le  rend  indigne  de  votre  bonté,  mais  je  con- 
»  nois  trop  Catherine  II  pour  croire  qu'elle 
>»  penie  à  la  vengeance....  L'Archevêque  Mé- 
î)  tropolitain  part  pour  Molcow.  Ne  le  refafez: 
îï  pas  ,  Madame  ,  &  permettez-lui  de  tremper 
j>  fes  lèvres  dans  la  fontaine  inépuifable  de 
»  votre  bienfaifance  ,  &c.  «  La  Lettre  eft  fignée 
Etienne...,  Cenfeur  des  Vices  ,  6»  Défenfeur  de  la 
Venu. 

Nous  trouvons  une  autre  Lettre  Dalmate  , 
adrefTée  à  M.  Jean-Jacques  RoufTeau  ,  qui  fup- 
poferoit  entre  cet  homme  célèbre  &  M.  le 
Comte  de  Zannovich,  une  liaiion  bien  intime, 
fi  celui-ci  n'avoit  communiqué  au  public  par 
l'imprelîlon  ,  les  confidences  afTez  fmgulieres 
que   cette   Lettre  contient. 

j>  Mon  imprudence  ,  dit  l'Auteur  dans  un 
3>  endroit  ,  me  jette  tous  les  jours  dans  de 
«  nouvelles  difgraces  ,  &  mon  penchant  pour 
I)  les  femmes  me  conduit  au  tombeau.  Quoi- 
»  que  je  ne  regarde  la  femme  que  comme  un 
j)  beau"  maufolée  ,  qui  couvert  au  dehors  de 
«  fuperbes  trophées ,  ne  renferme  en  foi-même 
«  que  le  cercle  de  toutes  les  miferes  humai- 
3>  nés,  cependant  ma  raifon ,  toute  forte  qu'elle 
«  eft,  fe  laiffe  emporter  par  la  nature  lorfque 
J)  je  vols  cet  objet  féduàeur  &  que  je  m'en 
«  approche....  Je  fuis  jeune,  je  n'ai  quevin^t- 
Tomc  IIL  Q 
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j>  quatre  ans  ,  je  fuis  plus  laid  que  beau.  J'ai 
»  voyagé  beaucoup  ,  mais  y  pour  dire  vrai , 
3?  j'ai  acquis  très-peu.  On  peut  m'en  croirt 
j)  fur  cela  ,  car  je  ne  fuis  rien  moins  que  mo- 
3»  defte  ,  &  c'efl  peut-être  un  de  mes  plus 
3)  grands  défauts.  Je  fuis  Philofophe  fculenient 
3)  en  apparence  ,  car  l'ambition  eft  enracinée 
y)  dans  mon  coeur...  Il  me  refte  à  vous  dé- 
j>  tromper  de  l'idée  qu'on  s'efl:  faite ,  que  je 
«  fuis  Etienne,  Prince  de  Monténégro.  Il  luffit 
»  de  me  comparer  avec  ce  dernier  ,  pour  fen- 
3>  tir  la  faufleté  de  cette  fuppofition.  Etienne 
r>  buvoit  à  l'excès  :  moi ,  au  contraire ,  j'aurois 
•î?  de  l'averfion  pour  Vénus  même  fi  elle  avoir 
!»  bu.  Il  n'écrivoit  jamais  :  moi  j'ai  écrit  &j'é- 
3)  cris  encore  journellement  des  volumes  en- 
3>  tiers....  Il  étoit  devenu  Prince  fans  favoir 
3>  comment  :  &  moi  je  fuis  devenu  un  pauvre 
3>  Philofophe  &  un  pauvre  Poète.  Il  dédaignoit 
»  les  pauvres;  &  moi  je  les  eilime  ,  je  les  ai- 
-»  me  &  les  traite  en  frère.  Enfin  Etienne  efl 
»  mort ,  &  je  fuis  encore  en  vie.  Cette  preu- 
3>  ve  efl  îa  plus  concluante.  « 

Après  d'autres  détails ,  l'Auteur  finit  par  di- 
te à  fon  illuftre  correfpondant  :  SoycT;^  toujours 
mon  ami,  &  afjurez-vous  que  pour  moi^  fembU- 
hU  à  un  nouvel  Akihiade  ,  je  vous  refpcBerai  tou^ 
jours  comme  le  Socrate  du  ficelé» 

Le  troifieme  &  dernier  morceau  de  profs 
cfl  une  Lettre  phiîofophique  SAbrakam  Levi  Rab- 
bin de  la  Synagogue  de  Conjlantinople ,  à  un  Gen- 
àlhomme  Palonois.  Cette  Lettre  contient ,  ou- 
tre divers  raifonnemens ,  douze  règles  de  con- 
duite, parmi  lefquelles  il  y  en  a  quelques-unes 
•le  jufles  ,  6i  d'autres  fort  extraordinaires,  com- 
«le  celle-ci. 

M  Ne  jouez  jamais,  parce  que  c'eft  rifquer 
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n  fur  une  carte  ce  qui  eft  le  prix  des  fatigues 
«  &  des  fueurs  de  mille  de  vos  femblables, 
»  Mais  après  avoir  fait  la  folie  de  jouer  ,  gar- 
»  dez-vous  de  faire  encore  celle  de  payer, 
i)  car  vous  ferviriez  en  enfer  de  rifée  aux  ava- 
»  res  &  aux  prodigues. 

La    douzième   maxime  efl  affez    curieufe. 

»  Fuyez  l'amour  des  femmes  ,  elles  font. 
n  trop  dangereufes  ;  c'eil  pour  cela  que  je  les 
»  détefte  &  que  je  ne  les  connois  que  par  théo- 
»  rie.  Toutefois  l'amour  étant  une  loi  de  la  natu- 
i>  re ,  je  regarde  comme  un  hypocrite  celui 
n  qui  dit  qu'il  n'éprouve  aucun  plaifir  à  la 
»  vue  d'une  femme  belle  &:  honnête.  Atta- 
»>  che/.-vous  donc  à  une  pareille  femme,  com- 
)>  me  fon  ami  6c  non  comme  fon  amant.  Etudier 
n  fon  caraétere,  &  fi-tot  que  vous  croirez  vous 
w  appercevoir  qu'elle  cache  de  l'intérêt  fous  la 
»  mafque  de  l'amitié  ,  fuyez-là  comme  une  har- 
>•  pie  ,  mille  fois  plus  dangereufe  que  celle  qui 
3>  pourfuivoit  Enée  ;  fouvenez-vous  que  la  fem- 
»  me  la  plus  belle  Se  la  plus  vertueufe  eft  ,  com- 
f*  me  le  cheval  de  Troye  3  remplie  d'armes  in- 
»»  cendiaires  6c  homicides. 

Le  Rabbin  ,  qui  p'eft  pas  galant ,  non  plus 
que  fon  interprète ,  annonce  un  ouvrage  fur. 
les  défauts  des  femmes ,  dans  leur  longueur , 
largeur  &  profondeur.  Cette  annonce  aufli  bi- 
zarre que  le^  refle  ,  termine  dignement  Tou- 
vrage. 

(  GïornaU  Encyclopsdico,  ) 

HOMERi  Ilias  Latlnis  ver/îbus  expreïïa, 
6^c.  Iliade  cTHomerc  y  traduite  en  Fers 
Latins  y  par   M.  Raymond  Cunich  de 


364  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Rds;ufc ,  Profejfeur  d'Eloquence  &  de 
Lanv^iie  Grecque  au  Collège  Ronmin  : 
dédiée  à  M.  Ealthazar-Oclefca'chi.  In- 
folio, Rome,  1776,  de  l'Imprimerie  de 
Jean  Zempel. 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites  dans 
îiotre  précédent  Journal  fur  la  traduction  latine 
du  Poëme  de  Pcpe  ,  peuvent  s'appliquer  à 
cette  traduction  d'Homère  ,  qui  toutefois  nous 
offre  un  procédé  plus  naturel,  M.  Cunicli  ayant 
traduit  d'une  langue  très-ancienne  dans  une 
qui  l'eft  moins  ;  mais  comme  celle-ci  ell  aufH 
langue  favante  ,  &  que  faire  des  vers  en  cette 
langue  ,  c'eft  ,  comme  on  dit ,  porter  de  l'eau 
à  la  fontaine^  on  peut  toujours  demander  au 
Traducteur,  qui  vous  lira  ?  Quel  avantage  ré- 
fultera  de  votre  travail  r  De  tous  ceux  qui 
ont  appris  le  latin  dans  leur  jeunefle  ,  la  plu- 
part n'en  lifent  guère  enfuite  ;  les  autres  lifent 
de  préférence  les  Auteurs  du  fiecle  d'Augufte  : 
peu  fe  refondront  à  les  quitter  pour  des  mo- 
dernes latinifés  qui  ne  peuvent  que  perdre  à 
la  comparaifon.  Tout  cela  ne  diminue  rien  du 
mérite  d'un  homme  habile ,  cela  fait  feule- 
ment regretter  qu'il  fe  foit  épuifé  en  efforts 
ingrats  ,  &  prefque  toujours  mal  réccmpenfés. 
Si  le  fuffrage  de  quelques  perfonnes  éclairées 
pouvoit  tenir  lieu  à  un  Poète  de  la  publicité 
&  des  acclamations  de  la  multitude ,  ?*I.  Cu- 
mch  feroit  certainement  une  exception  à  nos 
principes  ,  &:  nous  n'aurions  qu'à  le  féliciter 
du  Aiccès  de  fcn  travail.  Les  Journaliff^s  de 
Rome  annoncent  fa  tradudion  avec  les  plus 
grands  éloi-;es  ,  &  citent  parmi  fes  Admira- 
teurs plulieurs  noms  illuftres  dans  les  Lettres. 
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Ils  rapportent  aufli  plufieurs  morceaux  de  c^t 

Ouvrage  très-propres  à  juilifier  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  en  donnent,  comme  celui-ci,  pris 
à  la  phg.  ao. 

Ncc  Thetis  ejl  oblita  preces  ,  mandata  que  gnati  j 
Cizruleo  at  fluclu  em'^iiifcliinafuprcrni 
Aerium  per  itir  culmen  confcendit    Olympi 
Manc   novo.  Hic  cœtu  iivum  fecretus  ab  omni 
Jupiter  in  Jummâ  Cali  regione  fedebat. 
Quem  Thetis  ut  foluin  nacla  efi  ,    contraque  profit fo 
Ora  madens  fletu  ^  f^dit  ^  levam  que  prtcantum 
More  ,  manum   appofuit  genibus  ,  dextram  que  Jubimiim 
Siippliciter  rnentum  admovit ,   dehinc  talia  fatur, , ., 
Ingemuit  pater  ,  &  cur  me  ,  Dea  ,  triftia  cogis 
Moliri  nunc  facla  ,  inquit ,  cum  conjuge  6»  iras 

Exercere  ?..,.. 

.     .     .  Haud  patiar  fruftra  me  ,  diva  ,  rogatum 
H(X.c  adeo  ,  ne  forte  mcis  diffîdere  verbls 
încipias  ,   mfjto  firmaho  vcrtice    dicla. 
Hxc  mihi  namque  fides  verborum  efi  maximafantl 
Cxlicolas  inter  ,  moto  quod  vertice  cunque 
Annuero  ,  immotum  fiât  nec  revocabile  ,   donec 
Pollicitum  implerint  maturo  tempore  parex. 
Sic  ait  ^  &  capite  ûtque  ocuLis  pater  annuité  almam 
Ambrofius  fluxit  per  front  cm  &  regia  crinis 
Tempora  ;  contremuere  aras  &  culmina  Olympi  ,  &c, 

•Il  n'étoit  pas  po^ble  de  rendre  mieux  le 
vers  d'Homare  ,  après  que  Virgile  avoit  dit: 

Et  totum  nutu  trcmefecit  Olympum, 

Nous   tranfcrirons  encore   un  autre  morceau 
pris  à  la  page  87  ,  qui  fournira  à  nos  Lecteurs 
des  obfervations  femblables. 
Trojugenas  Mavors  ,  Graios  Tritonia  Pallis 
Incitât,  Hos  circtim  ,  terrorque  ,  pavor  que  feruntur^ 
'horr^dum  que  furent  torvi  Difcordia  Martis 
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Et  /or or  6-  cornes  ;    attollU    qua  parva  fuh  aurâu 
Paullatim  fe  fc  primo  ,  dehine  ardiia   campis 
Jngreditur ,   exliim  &  Jublimi  venice  pulfat. 
Hisc  &  tum ,  curfans  média   inter  milita  ,  fzvas 
Exacuit  que  iras  ,  gemkus  que  incendit  acerbos» 
Jam  que  adeê  rapides  vadentes  pajfibtis  ambte 
Concurrere  aciesy  clypeique  hajl^que  y   virlqut 
^jSlre  humeras  tecli  conjîigunt ,  fcutaque  /cutis 
Ful/a  tenant  ;    mûgno  circum  fonat  aura  /ragere,i'*l 
Âc  veliit  hiberni  cet/ts  de  montihm  amnes 
€um  duo  preeipitl  /e  /e  per  con/raga  cur/u 
Devolvêre  cavum  fubjeBx  vallis  in  Alveum  , 
Jtdverjîsqjte  /remunt  undis  ;  exterritus  audit 
Jîorrificum  paftor  /umma  de  rupe  /ragorem  : 
Sic  JDanaum ,    Trcumque  actes  mi/eentur  in  unuttt 
Çon/u/oque  fonant  luSlusque  >  mina  que  tumi^ltu. 

Ces  vers  nous  ont  paru  afîez  beaiix  ,  6t  nous 
penfons  qu'il  y  a  d'autant  plus  de  mérite  à  les 
aroir  faits ,  que  le  Tradufteur  fe  trouvoit , 
pour  ainfi  dire  ,  accablé  par  la  fupériorité  de 
iVirgile  qui  a  rendu  les  mêmes  idées  en  divers 
endroits  de  fon  Enéide  ,  avec  Tavantage  que 
lui  donnoient  un  i^énie  fublime  &  une  con- 
rtoifiance  parfaite  du  mécanifme  &  des  ref- 
fources  de  fa  langue.  Si  ce  grand  homme  trou- 
voit plus  ditFicile  d'enlever  à  Homère  un  vers, 
^Tju'à  Hercule  fa  mafîue  ,  qu'on  juge  de  la  dif- 
ficulté que  M.  Cunich  a  dû  éprouver  à  faire 
<l£s  vers  fupportables  après  ceux  du  Prince 
«les  Poètes  Latins  ! 

(  Efer?îeridi    di  Roma,') 

^lUDlZIod'un  uomo  Indifférente,  &c. 
Jugement  d^iin  homme  indiffèrent  fur  les 
êhfirvatiêns    publiées  dernièrement   con-* 
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cernant  quelques  ouvrages  de  M,  Saverid 
Mattei  ;  in-Èvo,  Naples  1776. 

M.  Saverio  Mattei,  furnommé  \t  David  Ita- 
lien y  à  caufe  de  fa  belle  tradudion  des  Pfeau- 
mes  j  eft  un  des  plus  grands  Poètes  de  l'Italie 
moderne.  Admiri  de  tous  Tes  compatriotes ,  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'il  ait  des  envieux ,  fur-tout 
parmi  les  gens  qui  veulent  faire  le  même  mé- 
tier que  Uii.  Un  mauvais  Jmprovifateur  de  Na- 
ples ,  furieux  de  voir  fes  rimes  négligées  par 
Je  public  ,  s'en  eft  pris  à  M.  Mattei ,  &  pour 
avoir  plus  beau  jeu  à  le  critiquer,  s'eft  jette 
fur  quelques  productions  de  fa  jeuneiTe  ,  dont 
il  a  dit  beaucoup  de  mal ,  ainfi  que  de  l'Auteur 

6  du  fameux  Mctaftafe  ,  qui  a  deux  grands 
torts  à  l'égard  du  détra6î:eur  ,  favoir,  d'être 
un  homme  fupcrieur  &  d'avoir  loué  M,  Mat- 
tei. Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  répondu  à  css  ob- 
fervations  que  peut-être  ils  n'ont  point  lues  ; 
c'eft  un  homme  indifférent  qui  s'eft  chargé  d'y 
répondre ,  moins  pour  défendre  ces  hommes 
célèbres  ,  que  pour  confondre  l'envieux  ;  &  il 

7  réufîit  très-bien, 

(  Novelle  LeturarU.   ) 

OSSERVAZIONI  fulla  necefTità  che  à  la 
Republica  di  Venezia  ,  &c.  Obfirva- 
tlons  fur  la  nèccjjité  oit  fc  trouve  la  Ré- 
publique de  Venife  de  tourner  fon  atten- 
tion vers  Us  moyens  de  régler  le  cours 
des  principaux  fleuves  de  fes  Etats  ;  par 
un  Membre  anonyme  de  V Académie  des 
Georgofili  de  Florence  y  &  des  Académies 
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^A^riadturt  de  P  a  doue  ,  de  Rovigo  ,  ôrc,       ^ 
In-Ato,  Venife  ^  chez  Gafpard  Storti, 

Cet  ouvrage  eft  un  abrégé  de  deux  autres 
qui  ont  été  publiés  il  y  a  quelque  tems  par  le 
Comte  Jean  Bujovich;  comme  le  titre  en  in- 
dique affez  l'objet  &  qu'il  feroit  trop  long 
d'entrer  dans  les  détails  ,  nous  ne  nous  arrête- 
rons qu'à  un  fcul  point ,  c'efl:  que  l'Auteur  dé- 
fapprouve  l'ufage  des  levées  que  l'on  conftruit 
ordinairement  le  long  des  fleuves  pour  défen- 
dre les  cam.pagnes ,  &  auxquelles  il  attribue 
l'élévation  du  niveau  des  eaux  dans  les  parties 
fupérieures  ,  les  atterriffemens ,  l'élévation  des 
lits   des  rivières  ,    &c. 

(  GïornaU  Encyclopedîco,  ) 

F R,  Thomœ  Mariœ,  Ccrhonl ,  Ordinis  PrœJl" 
catonim^  S»  Theologice  Magijlri ,  &  Pro- 
fijforls  in  Urhano  Colleglo  de  Propagandd 
Fide  y  di  Jure.  6*  Legum  difciplina.  To- 
mel. /7?4/o.Roma£,  lyyô^TypisS.  Con-  , 
greg.  de  Propagandâ  Fide. 

Cet  ouvrage  embrafle  avec  le  Droit  public 
tous  les  principes  de  la  Philofophie  &de  laThéo- 
îogie  morale.  Le  premier  volume  eft  divifé  en 
treize  livres;  les  fept  premiers  traitent  de  la 
Loi  humaine,  &  les  fuivans  ,  de  la  Loi  divine. 
Le  livre  troifieme  auroit  pu  être  plus  intéref- 
(ant  ;  la  Loi  naturelle  en  eft  l'objet ,  &  ce 
fujet  auroit  pu  être  traité  avec  plus  de  pro- 
fondeur &  développé  avec  plus  de  clarté.  Mais 
le  livre  treizième  ,  ou  l'Auteur  prouve  qu'aucun 
fyflêmc  de  Religion  ne  pouvoit  conduire  l'hom- 
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me  plus  dlieélement  à  la  perfe6lion  que  la  Loi 
Evangélique  ,  eft  un  modèle  de  raifonnement, 
de  difcuffion  Se  de  développement.  11  n'eft  pas 
befoin  de  dire  que  le  Père  Cerboni,  dans  beau- 
coup d'endroits  de  fon  ouvrage  eft  d'un  avis 
contraire  à  celui  des  autres  Publlciftes  ,  com- 
me Grotius  ,  Puffendorf,  &c. 

(  Efemerîdi  di  Roma»  ) 

Su  PPLEMENTI  d'Iftorie  Tofcane ,  6cc. 
SuppUmcns  cTHiJloire  Tofcane ,  de  J.  C, 
A.  A.  dédiés  à  M  Manfredi  de  Malef- 
pine  ,  Marquis  de  Filattura  &  Terra^ 
rojfa  ,  &:c.  In-^to,  Florence,  1776,  de 
l'Imprimerie  d'Albizzini. 

Cet  ouvrage  eft  la  continuation  de  l'Hiftoire 
des  Marquis  de  Tofcane,  commencée  par  Côme 
délia  Rena  ;  l'Auteur  ,  M.  Hippolyte  Camici  , 
la  donne  au  public  par  cahiers.  Celui-ci  eft  le 
dixième  ;  il  contient  l'Hiftoire  du  Règne  de 
Godefroi  II  avec  Mathilde  fon  époufe ,  & 
du  veuvage  de   cette  Princefle. 

(  Novelle  Letterarie.  ) 

S  C  E  L  T  A  di  Opufcoli  interelTanti  ,  Sec. 
Choix  d^Opuf eûtes  intlrejfans ,  traduits 
de  diverfes  Langues ,  avec  des  Opufcules 
Italiens  nouveaux.  FoLXlX,  XX,  XXL 
In-Svo,  Milan  ,  de  l'Imprimerie  de  Ma- 
relli. 

Le  volume  XIX  contient  fix  Opufcules  :  le 
premier  eft  intitulé  Objervations  fur  les  effets 
du  froid  &  du  chaud  à  V égard  des  animaux  ;  il 
S^  tiré  du  premier  volume  des  Opufcules  d« 


370  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Phyfiqiie  animale  &  végétale  de  M.  Spailanza- 
ni.  Le  fécond  Opufcula  eft  un  Mémoire  de  M. 
D.  Jeaii-Pierre-Marie  Dona ,  far  une  efpece 
de  Morelle  du  Jardin  Botanique  de  Turin  ,  ap- 
pellée  Melano  Csrufo,  &  fon  ufage  pour  la  tein- 
ture. On  voit  dans  ce  Mémoire  ,  après  la  dei- 
cription  de  la  plante  ,  le  détail  di  pinfieurs  ex- 
périences faites  par  l'Auteur  en  1769  &  1770  , 
6c  continuées  les  deux  années  fuivnntes  par 
ordre  du  Roi  de  Sardaigne.  Il  en  réfulte  que 
cette  plante  peut  être  employée  pour  teindre 
en  plufieurs  couleurs  différentes  &  même  op- 
pofécs.  Le  troifieme  Opufcule  contient  une  ma- 
riiere  de  faire  périr  les  fourmis.  En  Ruffie  ,  dit 
l'Auteur  ,  pour  faire  périr  les  fourmis  qui  dans  ce 
pays  caufent  beaucoup  de  dommage  ,  on  met 
des  intsftins  de  poifTon  dans  les  fourmillieres. 
On  frotte  aulTi  les  arbres  avec  des  morceaux 
<î'ét0îfe  enduits  de  la  même  matière  ;  &  cela 
fuflît  pour  faire  fuir  les  fourmis ,  à  qui  cette 
odenr  eil  mortelle. 

Cet  Opufcule  eft  fuivi  d'une  Lettre  de  M, 
Landriani  à  M.  Volta  ,  fur  Téleclrophore  de  ce 
dernier  ;  on  trouve  enfuite  un  remède  contre 
îes  maladies  qui  attaquent  le  froment ,  avec  une 
jnéthode  pour  en  augmenter  le  produit  ,  par 
M.  Jean-Baptifte  Barelli.iT  De  trois  remèdes,  dit- 
3)  il ,  qui  employés  féparément  n'avoient  eu  au- 
3>  cun  fuccès  ,  j  en  ai  compofé  un  féal  avec  le- 
tï  quel  je  fuis  parvenu  à  préferver  entièrement 
3>  mon  froment  du  charbon  &  de  la  rouille.  Voi- 
iy  ci  mon  procédé  tel  que  je  l'effayai  l'an  1773. 
3>  Je  fis  bouillir  de  la  cendre  de  Roure  dans  une 
î>  quantité  d'eau  proportionnée  à  la  femence  que 
5>  je  voulois  préparer.  Je  tirai  enfuite  la  chaudière 
3>  du  feu  ,  &  après  avoir  laifle  cette  leiTive  fe  re- 
?>  froidir,  je  la  fis  verfer  dans  une  autre  chau- 
V  diere,  ayec  la  précaution  de  ne  pas  remuer  la 
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»  cendre  qui  étoit  tombée  au  fond.  Je  jettai  dans 
5>  la  lelTive  une  livre  de  chaux  éteinte  à  Tair  ,  & 
j>  une  livre  de  bouze  de  vache ,  que  j'eus  foin  de 
»  bien  mêler  enfemble  avec  un  bâton.  Je  jettai 
»  mon  eau  ainfi  préparée  fur  ma  femence  qui 
7>  étoit  noircie  d'un  coté  par  la  farine  du  charbon 
»  qui  s'y  étoit  attachée  le  fqu^on  avoit  battu  le 
»  grain.  J'étendis  cette  femence  ainfi  arrofée  & 
»  bien  trempée  dans  un  endroit  vafte  pour  la 
?>  faire  fecher  plus  promptement  ,  &  je  la  fe- 
7i  mai  enfuite.  J*eus  du  bled  très-fain  ,  tandis 
j>  que  celui  de  mon  voifm  fe  trouva  plein  de 
»  charbon  &  de  rouille.  L'année  d'après  j'ef- 
T)  fayai  de  femer  une  partie  de  mon  froment 
î)  fans  préparation  ,  mes  épies  furent  prefquç 
»  tous  gâtés ,  &c.  a 

Ce  volume  eft  terminé  par  des  obfervations 
phyfiques  de  M.  de  Sauitures  ,  fur  le  terrein 
d'Italie  depuis  Rome  jufqu'à  Lorette. 

Les  principaux  Opufcules  des  volumes  fui- 
vans  font  ;  dans  le  XX  ,  d'autres  Obfervations 
du  même  M.  de  SaufTures  depuis  Lorette  juf- 
qu'à Venife  ;  un  Mémoire  de  M.  Ghendi  fur 
la  manière  d'extirper  les  plantes  nuifibles  ,  & 
un  Mémoire  fur  un  efpece  de  coton  qu'on  peut 
tirer  des  faules  &  des  peupliers  ;  dans  le  vo- 
lume XXI ,  des  Obfervations  fur  la  nature  de 
l'aurore  boréale  ,  &  les  queues  des  comètes,  par 
M.  Hamilton  ;  la  defcription  d'une  machine 
pour  defïîner  les  perfpeclives  avec  la  plus  gran- 
de exaélitudcj  fans  avoir  appris  les  règles  ,  par 
le  D.  Bevis;  une  Lettre  du  Père  Beccaria  fur  ^ 
les  étoiles  tombantes  qui ,  félon  lui ,  ne  font 
qu'un  feu  éle6l:rique  ;  &  enfin  un  remède  'pour 
le  mal  de  dents  ,  par  le  Sieur  Beikolon.  Ce 
remède   confifle  dans  l'électricité. 

(  GiernaU  Encyclopedico.  ) 

Q  6 
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Vattcana  Confeffio  Beati  Pétri ,  &c. 
Expofitïon  chronologique,  des  téîTioignages 
des  Ecrivains  anciens  &  modernes  ^  en 
faveur  de  la  ConfcJJion  de  Saint  Pierre 
qui  exijte  au  Vatican  ;  par  M.  Etienne 
Eorgi.a  ,  Secrétaire  de  la  Sacrée  Congre-^ 
cation  de  laPropagande  :  in-4.to.  Rome, 
1776 ,  de  l'Imprimerie  de  la  Sacr.  Co.n- 
grég.  &c. 

Cet  Ouvrage  ,  dédié  au  Souverain  Pontife  ac- 
tuellement régnant.  Pie  VI ,  mérite  l'attention 
de  tous  ceux  qui  s'attachent  à,  l'Hiftoire  Ecclé  ■ . 
fiaftique.    On  fait   que   les  Chrétiens   des   pre- 
mniers  fiecles  conftruifoient  fur  les  fépultures  des 
Martyrs,  des  niches  &  de    petits  édifices  qu'on 
appelloit  Martyria  ,  memoni^,  ConfeJJîones  ,  &c. 
C*efl    fous    ce    dernier    nom   qu'efl    connu    le 
îomheau   de   Saint  Pierre  au  Vatican.  M.  Bor- 
gia  ,  dans  fa  Préface  ,   après   avoir  réfuté  ceux 
qui  ont  prétendu  que  ce  Chef  des  Apôtres  n'é- 
toit   jamais  venu  à    Rome,   convient  que  fon 
corps  n'a  pas  toujours  été  au  Vatican  ,  &  qu'on 
le  transféra  aux  Catacombes  avec  celui  de  S':. 
Paul;  mais  il  prouve  que  le   premier  fut  rap- 
porté au  Vatican  ,  avant  la  fin  du   fécond  fie- 
cle  de  l'Eglife.   Il  donne  enfuite  des  détails  cu- 
rieux &  inftruéHfs  fur  le  fépulchre  où  ce  Corps 
préciçux    efl   confervé.    Saint  Anaclet ,    Pape , 
pafTe  pour  le  premier  Fondateur  de  la  Confef- 
îion  du    Vatican  ;   Saint   Sylveflre ,   un   de   fes 
SuccefTeurs  ,    le    dernier  qui  ait    vu    le    Co;ps 
de  Saint   Pierre  ,  lui  fit  faire  un  tombeau  plus 
magnifique,  avec  un  Auttl  où  l'on  célébreit  le 


MARS,  1777.  37J 

falnt  Sacrifice  long-tems  ava'it  Saint  Grégoire- 
Je-Grand  ,  qui  établit  lept  Prêtres  fous  le  titre 
de  Cardinales  &  Hebdomadarii ,  pour  dire  la 
MefTe  tous  les  jours  au  tombeau  de  Saint  Pierre 
&L  à  celui  de  Saint  Paul  ;  Saint  Léon-le-Grand 
en  commit  d'autres  pour  la  garde  ;  on  les  ap- 
polla  d'abord  Cubicularii  ,  &  enûiite  Manfionari'u 
Saint  Léon  III  fit  orner  le  tombeau  d'une  Mo- 
faïque  qui  repréfente  Saint  Pierre  &:  Saint  Paul 
aux  deux  côtés  du  Sauveur  ,  &  que  M.  Borgia  a 
fait  graver  dans  une  eftampe  qui  eft  à  la  tête 
de  Ion  Ouvrage  ;  le  Pape  Innocent  III  y  fît  met- 
tre une  grille  de  fer  qu'on  voit  aufîî  dans  la 
inéme  eflampe  ;  enfin  divers  Papes  ïe  font  fait 
un  devoir  d'enrichir  fiicceilivement  ce  tom- 
beau, &  l'Auteur  termine  fa  Préface  par  le  don 
que  fit  Benoit  XIV  d'une  Urne  précieufe  par 
la  matière  &  le  travail ,  qui  efl  placée  fur  une 
petite  fenêtre  ,  pratiquée  anciennement  par  le 
Pape  Saint  Sylveflre  ,  pour  laiiTer  voir  le  fé- 
pulchre. 

M.  Borgia,  dans  le  corps  de  fon  ouvrage, 
fixe  le  lieu  ,  l'année  &  le  jour  du  Martyre  de 
Saint  Pierre  ,  &  prouve  par  les  monumens  de 
tous  les  fiecles  de  TEglife ,  que  la  dépouille 
mortelle  de  ce  Chef  des  Apôtres  ,  exifle  dans 
la  ConfefTion  du  Vatican. 

(  Efemeridl  di  Roma.  ) 

SaffO  ,  Tragedia  di  Maria  Fortuna ,  &c. 
Sapho  ,  Tragédie  ^dc  Marie  Fortuna  ,  nom- 
mée en  Arciidïi  Kidea  Egirena  :  in-Sva, 
Livourne  ,  1776  ,  de  l'Imprimerie  de  Jean 
Vincent  Falorni. 

L'Auteur   de   cette  Pièce  s'eft   déjà  fait  coa- 
poitre  par  une  autre  Tragédie  intitulée  ,  Zaffmy 
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fon  fexe  &  fa  jeunefTe  doivent  donner  un  nou- 
veau prix  à  (es  talens  ,  &  elle  eft  dans  le  cas 
de  cette  indulgence  honorable  qui  pardonne  les 
défauts  en  faveur  des  beautés.  Le  défefpoir  de 
Sapho  n'étoit  peut-être  pas  un  fujet  de  Tra- 
gédie :  la  paffion  de  Tamour ,  lorfqu'elle  n'eft 
point  liée  à  de  grands  intérêts ,  comme  dans 
Andromaque  6c  dans  Mithrïdatc  ,  lorfque  fon 
développement  n'eft  point  amené  &  foutenu 
par  une  certaine  combinaifon  d'événemens  , 
comme  dans  Phèdre  &  dans  Zaïre  ,  ne  peut 
produire  que  des  fituations  prefque  monotones; 
c'eft  le  défaut  le  plus  fenfible  qu'on  puiffe  re- 
marquer dans  cette  Tragédie ,  dont  l'Auteur  a 
été  obligé  de  remplir  les  vuides  par  des  épi- 
fodcs  de  Bergers  ,  qui  ,  fuivant  l'idée  qu'on  at- 
tache à  leur  genre  de  vie ,  ne  font  rien  moins 
oue  propres  à  rechauffer  l'a^lion.  Mais  une  poé- 
iie  agréable  5  une  vérification  facile,  un  ftyle 
élégant  &  animé  ,  des  morceaux  où  le  fenti- 
ment  s'exprime  avec  vivacité  ,  font  pafler  fur 
la  foiblefle  de  l'intrigue  ,  &  cette  Pièce  eft  du 
nombre  de  celles  qu'on  lit  avec  plaifir.  Voici 
un  Monologue  de  Sapho  qui  nous  a  paru  na- 
turel &  touchant. 

«  Hélas  !  Quelles  noires  images  viennent 
»  s'offrir  à  mon  efprit  !  Ah  !  Les  infortunes 
»  cruelles  de  la  malheureufe  Epoufe  de  Terée 
»>  s'effacent  auprès  des  miennes  comme  des 
»  fonges  vains  &  frivoles  !  Non,  non  ,  jamais 
«  avant  moi  une  Amante  n'éprouva  un  fort  fi 
«  affreux  1  Dieux  barbares  l  Pourquoi  m'avoir 
»  donné  un  génie  ,  un  cœur  fi  tendres  ?  qui 
ï)  me  rendra  la  paix  que  j'ai  perdue  ?  où  fuir 
»  pour  me  dérober  aux  maux  qui  mi  tour- 
»  mentent?  Par-tout  le  défefpoir  me  pourfuit, 
V  par-^ut  mon  cceur  eft  déchiré....  Malheureufe 
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5»  Sapho  î  Perfonne    ne  t'entend.  LaifTe  couler 

V  tes  pleurs  ,  fais  éclater  tes  gémifTemens  l  Tu 

j)  as    tout    fait     pour     être    aimée  ;   &.  cepen- 

3)  dant  Phaon   ne  t'aime  plus,  il   t'abandonne, 

j)  tu  n'as   plus  d'efpérance!  Où  eft  celle    dont 

3)  il  fait  le  bonheur  ?. . . .  Ah  !  PuiiTe-t-elle  con- 

3î  f?rver    le    cœur    du    parjure?....    Qu'ai-je 

»  dir  ?  j'en  frémis  ,  mon  cœur  fe  fouleve  con- 

y>  tiels  vceu  fatal  que  ma  bouche  a  prononcé  !...i 
(^NovelU   Letterarie.) 

L  ET  T E  R  A  ad  un'  Ainico  ,  &cc.  Lettre  à 
un  Ami ,  où  Von  rend  compte  de  rinon^ 
dation  arrivée  à  J  érone  les  z8  ^  ^S  ^ 
jo  Septembre  de  l* année  lyyG  ;  avec  le 
plaTz  de  cette  Fille  _,  &:c.  In-j^to.  Vérone  , 
1776  ,  chez  Denis  Ramanzini. 

Si  l'humanité,  dit  le  Journalifte  de  Venife, 
p2rmettoit  de  rire  lorfqu'il  eft  queftion  d'un 
événement  aufli  funefte  que  la  dernière  inon- 
dation de  l'Adige  à  Vérone,  cet  ouvrage  nous 
donneroit  aflurément  matière  à  nous  égayer. 
Un .  trait  adez  plaifant  ,  &  qui  fera  juger  de 
l'efprit  phiiofophique  qui  y  règne  ,  c'eft  que 
l'Auteur  afTure  très-gravement  que  c'eft  mau- 
vais figne  lorfque  le  tems  fe  dérange  &  qu'il 
pleut  le  Jeudi  dans  l'après-dînée.  Au  refte  cet 
ouvrage  n'eft  qu'un  eflai  qui  doit  être  fuivi  d'une 
IJifloire  univcrfelle  des  inondations  de  Vérone  .^  en 
oHaves, 

(  Giornale  Encyclopédies  ) 

Odi  fcelte  di  Pindaro,  &c.  Odes  choifies 
de  Pindare,.  traduites  du    Grec  en   vers 


3/6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Italiens,  Poéjics  diverfes  du  Traducteur, 
Elégies  Sacrées  Latines  ûf'Herman  Hu- 
gon  ,  traduites  en  dijîiques  rimes  ;  par  M, 
Jofeph  Mazari  Noble  de  Belluno  ,  Profef- 
feur  de  Dogmatique  dans  l^UniverJité  de 
Sajjari  ^  &:c.  In-Svo.  SafTari  ,  1776  ,  de 
rimprimerie  de  Jofeph  Piattoli. 

Tous  les  Savans  &  les  Gens-de-Lettres  re- 
connoifTent  que  de  tous  les  Poëtes  de  l'anti- 
quité ^  Pindare  efl:  le  plus  intraduifible.  Ce  que 
le  grand  Apoftolo  Zeno  difoit  d'un  des  Tra- 
duà:eurs  de  ce  Poëte  :  /e,  cherche  Pindare  dans 
Adimari^  &  je  ne  le  trouve  point  ;  peut  s'appliquer 
à  tous  ceux  qui  ont  entrepris  le  même  travail , 
fans  en  excepter  M.  Mazari  ,  qui  cependant 
fait  parfaitement  la  Langue  Grecque ,  &  paroît 
fentir  vivement  les  beautés  de  fon  Auteur.  Voici 
comme  il  a  traduit  la  première  ftrophe  de  l'Ode 
première  à  Hiéron. 

D*ottime  in  pregio  fond 

L*Acquee   ftille  ,  ma  l'auro 

Tra  l'altère  divizie , 

Quai  fiamma  è  ,  che  di  notte  afcefa  fplendeii. 

Tu  fe  il  fuon  porgere  ai  ludi 

Defir  tieni  ,  amico  fpirto , 

Ne  in  chiaco  giorno  , 

Oitre  il  fol  lucido  aftro 

Vedrai  nel  Ciel  deferto 

Ne  del  certame  Olimpico 

Altropiu  fpera  aver  di  canto  degna« 

Où  eft  Pindare  ? 

M.  Mazari  a  beaucoup  mieux  réufli  dans  les 
pièces  d»  fa  compofuion  j  on  y   trouve  de  la 
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verve  ,  ie  l'énergie  ,  Si.  beaucoup  plus  du  feu  de 
Pindare  que  dans  la  tradu(^ion   de   ce  Poëte. 

A  l'égard  des  Elégies  d'Herman  Hugon  ,  in- 
titulées Pia  dejîderia ,  diviiées  en  trois  parties 
^e??:hus  ,  vota  ,  fufpiria  ,  &  dédiées  au  Pape  Ur- 
bain VIII  ,  par  ce  bon  Jéfuite  Flamand ,  on 
gémit  quand  on  penfe  au  tems  que  M.  ?vîazari 
a  perdu  pour  en  traduire  une  partie  ,  &  on 
fouhaite  qu'il  n'en  traduife  pas  davantage. 
(  Efcmeridi  di  Roma»  ) 

ANGLETERRE. 

A  Voyage  to  Sicily  and  Maka  ,  &:c. 
Voyage  en  Sicile  &  à  Malthe  ,  écrit  par 
M.  Dryden  Junior ,  en  accompagnant  M, 
Cecii  dans  les  années  lyoo  &  lyoi  »  In- 
8vo,  Londres  j  ^77^  >  chez  Bewn. 

L'Editeur  nous  apprend  dans  une  note  que 
M.  Jean  Dryden  étoit  le  fécond  des  trois  fîJs 
du  fameux  Poète.  Qu'il  foit  vraiment  l'Auteur 
de  ce  voyage  qui  paroît  fous  fon  nom ,  c'efl 
ce  qu'il  n'efl  guère  pofîible  de  favoir;  la  feule 
manière  de  régler  fon  jugement  fur  ce  point , 
c'efl  d'examiner  l'ouvrage,  &  d'en  tirer  des  in- 
duélions  pour  ou  contre.  Par  exemple  ,  nos 
Lecteurs  pourront  voir  dans  les  paffages  fuivans 
fi  c'eft  un  héritier  de  Dryden  qui  parle.  Il  s'a- 
git d'abord   de  la  fontaine  Arethufe. 

»  Cette  fontaine  tant  célébrée  par  les  an- 
»  ciens  Poètes,  fe  trouve  dans  Tlfle  d'Orty- 
n  gie  ,  une  des  parties  de  la  Syracufe  moder- 
»  ne  ;  elle  fort  d'un  roc  vif  à  un  demi  jet  de 
V  pierre   de  la  mer  où  elle  fe  rend  par  une 
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»  petite  arche  qu'on  a  ouverte  dans  les  murs- 
5>  de  la  Ville  ;  fa  fource  eft  très-abondante  Sc 
w  claire  comme  le  cryftal  ;  mais  ce  cryftal  fe 
»  change  tout-à-coup  en  eau  laie  &  bour- 
»>  beufe  lorfqu'elle  eft  près  de  Ton  embouchu- 
»  re  ;  c'eft  là  le  rendez-vous  de  toutes  les 
«  blanchifleufes  qui ,  agenouillées  au  milieu  de 
«  l'eau ,  battent  &  tordent  leur  linge  dans 
»»  cette  fontaine  poétique,  avec  une  irrévéren- 
«  ce  dont  Ovide  feroit  vivement  piqué  s'il 
»  voyoit  cela,  &  qui  dégoûteroit  l'amoureux 
»  Alphée  de  paffer  la  mer  &  de  faire  un  fi 
ï>  lono;  voyage  pour  venir  embraïïer  fa  maî- 
}>  trefte  en  linge  fale.  Nous  prîmes  un  bateau 

V  avec  le  Baron  Carcaccia  ,  qui  après  que  nous 
M  eûmes  paflTé  le   Porto  minore  ,    nous  condui- 

V  fit  à  une  petite  Eglife  ronde  ,  fituée  à  un 
»  mille  &  demi  dans  la  terre  ferme.  Cette 
»  Rotonde  eft  dédiée  à  Sainte  Lucie,  Vierge 
«  &  une  des  premières  Martyres.  Nous  defcen- 
»  dîmes  un  très-bel  efcalier  qui  forme  deux 
»  ailes,  pour  entrer  dans  l'Eglife  ;  les  Pères , 
M  qui  font  des  Francifcains  réformés  ,  nous  me- 
»  nerent  à  l'endroit  où  eft  le  maître-Autel  ;  ils 
3»  ouvrirentune  porte  &  nous  montèrent  un  trou 
»  dans  la  muraille  ,  où  i's  nous  dirent  qu'étoit  U 
«  corps  de  Sainte  Lucie  avant  qu'on  l'eiir  tranf- 
M  porté  à  Venife.  Ils  afTurent  qu'il  s'eft  opéré  à  ce 
j>  même  endroit  beaucoup  de  miracles  en  faveur 
t)  des  perfonnes  qui  venaient  le  vifiter  avec  un 
î)  efprit  de  fci  &  de  dévotion;  &  un  d'entre  eux 
»  nous  raconta  l'hiftoire  d'vin  aveugle-né  qui 
»  ayant  été  amené  dans  ce  lieu  ,  recouvra  la 
V  vue  tout-à-coup  ,  Ôc  s'écria  qu'il  voyoit  de 
5)  l'or  &  du  jaune.  Ce  récit  ne  nous  a  pas  don- 
j?  né  bonne   opinion  du  miracle. 

M  A   peu  de  diftance  de  cet  endroit  ,  nous 
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^,  allâmes    voir  la  grotte  di  fan   Giovanni ,  ou 

,,  pour  parler  proprement  ,  les  catacombes  des 

,,  anciens  Syracufains;  car  cette   caverne  n'eft 

„  pas    autre  choie  ,    &  on  ne  l'appelle  grotte 

„  di  fan  Giovanni ,  que  parce  qu'elle  eft  fituée 

j,  auprès  de  l'Eglife  Cathédrale  dédiée  à  S.  Jean 

„  dont  on  ne  voit  plus  que  les^ruines  ,   ce  bâ- 

„  timent    ayant  été  renverie  par  un   tremble- 

„  ment    de   terre.    Ces    catacombes  paroifTent 

„  avoir  été  devinées  autrefois   à    la  lépulture 

,,  des  perfonnes   les  plus  dlftinguées  ,  car  elles 

,,  font  très-extraordinaires  &  beaucoup  plus  bel- 

„  les  que  celles  de  Rome  &  deNaples,  comme 

,,  en  conviennent  tous  ceux  qui  ont  vu  les  unss  & 

yj  1  es  autres. . .  Vous  vous  trouvez  dans  une  vâfte 

„  falle  ronde  &  voûtée ,  d'où  vous  découvrez 

„  de  tous  côtés  des  iiles  de  tombeaux  qui  fe 

„  prolongent   à  perte  de  vue  ,   comme  autant 

„  de  rayons  partant  d'un  centre  commun.  Nous 

5,  avons    découvert    fur    quelques-uns   de    ces 

„  tombeaux   des  reftes  de  peintures,  à  frefque 

5,  qui    repréfentoient   divers   oifeaux   &    parti- 

5,  culiérement  des  paons;  nous  avons  auih  ap- 

„  perçu    des    caraâie'-es    Grecs    gravés    fur  les 

5,  murs  ,   mais  fi  effacés  qu'il  étoit    impoffiblc 

5,  d'en    trouver  le  fens  ;    cependant   cela  étoit 

„  fuffifant  pour    nous    faire  connoitre  que  les 

„  Grecs  de  Syracufe  s'étoient  fervis  de  ces  ca- 

„  tacombes  avant  la  conquête  de  Marcellus. ... 

(  Monthly  Review,  ) 

Observations  on  wounds  of  head ,  &:c. 
Obfervations  fur  les  bleffurcs  à  la  tête  ; 
avec  des  recherches  particulières  fur  les 
parties  principalement  affeciles  ,  dans  ceux 
qui  meurent  à  la  fuite  de  pareils   accl^_ 
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dcns  ;  par  M.  Guillaume  Déafe  ,  Chi- 
rurgien des  Hôpitaux  de  St,  Nicolas  & 
de  S  te.  Catherine  de  Dublin.  Londres  ^ 
chez  Robinibn. 

Ce  Livre  eft  très-important  par  Ton  objet  & 
par  les  principes  qu'il  contient;  après  une  in- 
troduélion  hiftorique  où  l'on  voit  les  progrès 
que  l'art  chirurgical  a  faits  relativement  au  mal 
dont  il  s'agit ,  M.  Déafe  entreprend  de  dé- 
truire le  préjugé  qui  fait  regarder  l'ufage  du 
trépan  comme  néceiTaire  ,  toutes  les  fois  que 
l'on  croit  le  cerveau  ofterifé  par  une  p^rcumon 
violente.  Selon  lui,  dans  les  cas  de  cette  na- 
ture ,  les  parties  affeé^ées  font  rarement  à  la 
portée  du  trépan  ,  &  en  général ,  la  mort  qui" 
fu't  de  tels  accidens  ,  ne  provient  pas  de  l'in- 
flammation &  de  la  putréfa6lion  de  la  dure- 
mere.  Ces  accidens  attaquent  prefque  toujours 
les  petits  vaiiTeaux  enveloppés  dans  la  pie- 
mere  ,  arrêtent  leur  mouvement  ofcillatoire,  6c 
retardent  en  conféqaence  la  circulation  du  fang 
contenu  dans  ces  vaifleaux  ,  ce  qui  produit  en 
peu  de  jours  une  inflammation.  Il  fe  déclare 
contre  ceux  qui  prefcriveat  dans  ce  cas  la  fai- 
gnée,  &  contre  ceux  qui  recommandent  l'ufage 
de  l'opium  ;  &  après  avoir  prouvé  l'infuiiifance 
de  ces  remèdes  pour  une  inflammation  locale, 
îl  indique  les  cas  où  l'on  peut  fe  fervir  du  tré- 
pan ,  dont  fon  but  n'a  pas  été  de  détruire  en- 
tièrement, mais  feulement  de  reftreindre  l'u- 
fage» 

(  Crïtical  Revîew.  ) 

Travels  Through  France  and  Spain ,  &rc. 
Voyages  en  France  &  en  Efpagnc  ,  dans 
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les  années  lyyo  &  lyyiyoù  ton  s'ejl 
particulièrement  attaché  à  décrire  Cétat 
de  ces  Contrées  par  rapport  à  t  Agriculture  , 
à  la  Population  ,  aux  Manufactures ,  &c,  ; 
par  M.  Jofeph  Marshall ,  Ecuyer.  Fol.  IF: 
in-Svo.  Londres ,  chez  Corràl. 

Les  trois  premiers  vokimes  de  ces  Voyages 
ont  paru  en  1772  ,  imprimés  chez  Almon  ;  ce- 
lui-ci eft  rempli  de  détails  relatifs  à  l'agricul- 
ture ,  à  la  population  ,  &c.  des  Pays  que  l'Au- 
teur a  parcourus  ou  eft  cenle  avoir  parcourus; 
car  les  Rédacteurs  du  Monthly  Review ,  d'après 
qui  nous  faifons  cette  annonce ,  foupçonnent 
que  le  M.  Marshall  à  qui  ces  Voyages  font  at- 
tribués y  eft  un  Voyageur  imaginaire.  Mais 
quel  que  foit  le  véritable  Auteur,  ajoutent-ils, 
la  ledlure  de  fon  ouvrage  eft  utile  &  intéref- 
fante. 

(  Monthly  Review»  ) 

An  Hifto  ical  and  Claffical  Di^^ionar^^,  &c. 
Diclio.inaire  Hijlorique  &  Clajjîque  ,  con" 
tenant  les  vies  &  les  caractères  des  Fer" 
fonnes  les  plus  dijîinguées  &  les  plus 
Java  mes  de  tous  les  jîecUs  &  de  toutes 
les  Nations  ,  depuis  t époque  la  plus  recu- 
lée jufqiià  nos  jours  ;  par  M,  Jean 
Northouck.  Deux  FoL  in-Svo»  Londres , 
chez  CadelL 

Cet  Ouvrage  eft  le  meilleur  de  tous  ceux  de 
ce   genre  ,   qui    ont  paru  julqu'ici    en   Angle- 
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terre;  mais  il  feroit  encore  plus  utile,  fi  l'Au- 
teur ne  s'étoit  pas  contenté  le  plus  fouvent  de 
copier  les  compilateurs  qui  Tont  précédé  :  fi 
il  avoit  recouru  aux  véritables  fources ,  il  fe 
feroit  épargné  bien  des  erreurs  &  des  inexaéH- 
tudes  qui  lont  de  conféquence  dans  un  Livre 
deftiné  principalement  pour  les  perfonnes  peu 
inftruites.  Par  exemple  ,  il  dit  en  parlant  de  Ca- 
ligula  ,  que  ce  Prince  conféra  le  Sacerdoce  à 
fon  cheval  ;  Suétone,  qui  a  rapporté  ce  trait, 
parle  du  Confulat>  8cdit  fimplement  ^confulatum. 
traditur  dejlinajfe.  A  l'article  de  Lucrèce  ,  l'Au- 
teur dit  ,  qu'il  mourut  d'un  philtre  qu'on  lui 
avoit  fait  prendre  ;  il  eft  de  fait  cependant  qu'il 
fe  tua  lui-même.  A  l'article  de  Tite-Live,  l'Au- 
teur rapporte  une  ancienne  fable,  concernant  U 
découverte  de  l'épitaphe  &  des  os  de  cet  Hif- 
torien  ,  en  1413.  Il  y  a  déjà  long-tems  qu'on 
eft  retenu  de  cette  hifloire  ridicule  ,  dont  la 
moindre  réflexion  fait  fentir  l'abfurdité  ,  puif- 
qu'on  brûloit  les  morts  du  tems  de  Tite-Live , 
&  qu'en  fuppofant  qu'on  le  fût  écarté  de  l'u- 
fage  général  à  fon  égard  ,  en  inhumant  fon  ca- 
davre ,  il  feroit  encore  contre  l'ordre  de  la  na- 
ture que  Tes  os  fe  fufl'ent  confervés  pendant 
,1400  ans. 

Un  autre  défaut  qu'on  peut  raifonnablement 
reprocher  à  l'Auteur  de  ce  Dictionnaire  ,  c'eft 
fon  peu  d'atfention  à  marquer  les  époques  de 
la  naifl'ance  &:  de  la  mort  de  ceux  dont  il  donne 
îa  vie  ;  il  règne  d'ailleurs  dans  fes  dates  une 
confufion  très-blàmable;  tantôt  il  compte  depuis 
la  création ,  tantôt  depuis  la  fondation  de  Ro- 
me ,  &c.  &  ce  qui  eft  encore  plus  inconfé- 
quent  ,  il  fuit  la  computation  Romaine  dans  les 
articles  d'Ifocrate  ,  de  Platon  &  d'autres  Grecs 
illuftres.   Enfin  on  defireroit  que  l'étsndus  6c 
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la  valeur  des  articles  fufTent  propertîonnées  au 
mérite  refpeitif  des  perfonnages  ;  on  eft  fâché 
que  l'article  de  Lais  ibit  plus  long  &  plus  tra- 
vaillé que  celui  de  St  Auguftin  ;  &  que  la  vit 
d'un  Chanteur  occupe  trente-cinq  lignes  ,  tari* 
dis  qu'il  n'y  en  a  que  fix  pour  Horace. 

(  Critical  Review,  ) 

An  AnArer  to  the  Déclaration ,  &c.  Rcponfc 
Cl  Li  Déclaration  du  Congrhs  Américain, 
'  In-Svo,  Londres ,  chez  Cadel. 

Si  le  Gouvernement ,  dit  l'Auteur  de  cette 
Brochure  dans  Ton  introdudion ,  n'a  pas  ré- 
pondu à  la  déclaration  du  Congrès  Américain  , 
t'eft  qu'il  e^  au  defTous  de  la  di^^nité  d'un  Sou- 
verain d'entrer  en  de  pareille^s  explications 
avec  des  fujets  rebelles.  Mais  ce  qu'un  Souve- 
rain ne  fe  permet  pas  ,  par  refpeél  pour  lui- 
même  ,  un  particulier  peut  le  faire  fans  fe  com- 
promettre ,  par  amour  de  la  vérité ,  pour  dé- 
tromper ceux  qui  ne  pénétrant  pas  le  vrai  mo- 
tif du  filence  gardé  par  le  Gouvernement ,  Tat* 
tribueroient  à    l'impoffibilité  de  répondre. 

Après  avoir  ainfi  expliqué  fes  motifs  ,  l'Au- 
teur entre  en  matière  ;  il  examine  feparément 
.chacun  des  griefs  fur  lefquels  le  Congrès  a 
infifté  ,  &:  il  répond  à  tous  article  par  article. 
Comme  l'impartialité  eft  notre  premier  devoir, 
6c  que  d'ailleurs  il  nous  fieroit  mal  de  porter 
notre  jugement  fur  des  objets  fi  éloignés  de 
notre  fphere  ,  nous  nous  contenterons  d'offrir 
à  nos  Lecteurs  quelques  citations  qui  les  met- 
tront en  état  de  pronoacQf  fur  le  mérit*  «le 
cette  réponfç. 
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Article    XXVII. 

;,  Il  (le  Roi)  a  cherché  à  armer  contre  les 
5,  habitans  de  nos  frontières  les  Indiens  faii- 
,,  vages  dont  la  règle  à  la  guerre  efl  de  ra- 
5,  vager  &  de  détruire  fans  faire  di{lln<^Uon 
9i  d'âge,  de  fexe  ni  de  condition. 

RÉPONSE. 

«  A  cet  égard  je  pourrois  me  contenter  de 


„  répondre  ce  qu'on  a,  je  crois,  déjà  dit  ,  que 
5,  la  force  étant  devenue  nécelTaire  pour  fou- 
tenir  ra6le  du  Parlement  ,  il  étoit  naturel 
99 

5» 


9' 

d'employer  les  Forces  qu'on  pouvoit  fe  pro- 
curer le  plus  aifément ,  &  dont  on  pouvoit 
attendre  le  plus  de  fuccès.  J'avoue  qu'il  me 
paroît  allez  indirTérent  que  l'inflrument  de 
5,  la  guerre  foit  un  Allemand  ou  un  Calmou- 
que  ,  ou  un  Raile,  6cc...  Je  pourrois  dire 
encore  ,  qu'après  tout  nous  n'avons  fait  que 
déchaîner  un  ennemi  que  nous  avions  re- 
tenu jufqu'à  ce  moment  ;  un  ennemi  dont 
les  Américains  n'auroient  jamais  été  délivrés 
fans  notre  protection  ;  un  ennemi  que  nous 
avons  fouvent  combattu  pour  les  défendre... 
Mais  quelque  barbares  que  foient  les  Indiens 
lauvages  ,  quelque  deftruûive  que  foit  leur 
manière  de  faire  la  guerre  ,  c'efl  le  comble 
de  l'inlolence  dans  le  Congrès  de  fe  plain- 
dre que  nous  les  ayons  invités  à  fe  joindre 
„  à  nous  ;  il  y  a  une  baffe  hypocrifie  à  im- 
„  puter  cette  démarche  au  Roi  comme  un 
,,  aâe  volontaire  de  févérité  ,  puifque  ,  Se  cette 
„  raifon  ne  fouffre  pas  de  réplique  ,  le  Con- 
5,  grès  a  été  le  premier  à  engager  les  Indiens 

î>  dans 
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„  dans   cette   guerre.   Le   Congrès   connoît  la 
,,  vérité  de   cette  aflertion... 

Nous  ne  fuivrons  point  l'Auteur  dans  le 
détail  des  faits  ,  qui  feroit  trop  long  ;  nous  paf- 
ferons  à  l'article  liiivant,  dont  l'objet  n'eft  pas 
moins  important. 

Article   XXVIII. 

î>  Dans  îe  cours  de  ces  oppreilions  ,  nous 
n  avons  demandé  réparation  dans  les  termes 
j)  les  plus  humbles  ;  on  n'a  répondu  à  nos  pé- 
î>  titions  répétées  que  par  des  injures  répétées. 

RÉPONSE. 

3)  Les  mêmes  mots  ne  portent  pas  fur  un 
„  bord  de  l'Atlantique  le  même  fens  que  fur 
le  bord  oppolé  ;  ici  les  actes  du  Parlement 
5,  font  des  aétes  de  fuprême  légillature  ;  là 
ce  ne  font  que  des  actes  d'une  prétendue 
légillation. ...  Cette  diitinction  étoit  nécef- 
faire  pour  l'intelligence  de  cet  article  ;  car 
,,  autrement  le  Lecteur  fe  feroit  imiginé  que 
„  dans  les  réfolutions  des  affemblees  Ameri- 
,,  caines  ,  dans  leurs  adrefles  au  peuple  d'An- 
„  gleterre  ,  dans  leurs  pétitions  au  Roi  ou  au 
„  Parlement  ,  l'autorité  du  Parlement  étoit  r^ 
„  connue  ,  ainfi  que  la  prérogative  de  la  Cou- 
„  ronne....  Dans  tous  les  actes  du  Congrès  » 
„  foit  délibérations  ,  foit  adreffes  Ôt  pétitions, 
„  le  pouvoir  îégiilatif  du  Parlement  ëc  la  pré- 
j,  rogative  de  la  Couronne  font  mifes  au  rang 
„  des  opprefîions.  Les  Américains  conteitent 
„  à  la  Couronne  le  droit  de  placer  des  trou- 
j,  pes  dans  les  endroits  où  fa  fageiTe  le  juge 
j,  ie  plus  convenable  ;  ils  conteitent  au  Par- 
,3  lement  le  drOit  de  faire  des  loix  pour  Içur 
Tome  ÎÎL  R 
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„  police  intérieure,  ou  pour  leur  taxation,  & 
„  ils  réclament  fur  ces  points  la  légiflature 
„  fuprême  pour  leurs  propres  aiTemblécs. . .. 
,,  Voilà  leurs  humbles  pétitions.  Nous  laifTons 
,,  à  ceux  qui  favent  ce  que  c'eft  qu'un  Gou- 
5,  vernement ,  à  décider  comment  le  Goiiver- 
,,  nement  devoit  les  recevoir.  Mais  ils  de- 
„  mandoient  réparation.  Leurs  griefs  font  ex- 
,,  pofés  en  termes  trés-étendus  ,  fi  étendus 
„  qu'ils  comprennent  tous  les  adles  de  Gou- 
vernement :  leurs  offres  étoient-elles  plus 
précifes  ?  Quels  motifs  employoient  -  ils 
pour  engager  le  Parlement  6c  Sa  Majeflé  à 
le  dépouiller  de  la  plus  grande  partie  de 
leur  autorité ,  qui  ne  leur  avoit  pas  encore 
„  été  difputée  ?  Ils  alTiiroient  gravement  Sa 
Majeflé  qu'ils  a  voient  toujours  été  auiîi 
fournis  &  auffi  fidèles  qu'ils  dévoient  l'être , 
„  &  qu'ils  le  feroient  dans  la  fuite  autant 
3,  qu'ils  Tavoient  été  ;  qu'en  leur  accordant 
,,  leurs  demandes  ,  elle  obtiendroit  l'avantage 
,,  ineftimable  de  voir  ceiTer  toutes  les  jalou- 
„  fies  ;  c'eft-à-dire  ,  que  fi  elle  vouloit  les  af- 
,,  franchir  de  toute  fubordination  à  fon  égard  , 
^  ils  ne  fe  plaindroient  point  de  fon  autorité  ; 
5,  que  fi  elle  n'exerçoit  aucun  pouvoir  fur  eux 
^,  non  plus  que  le  Parlement ,  ils  ne  feroient 
5,  jaloux  ni  de  fon  pouvoir  ni  de  celui  du 
„  Parlement...  Bien  loin  que  le  Gouvernement, 
„  comme  le  Congrès  le  dit ,  n'ait  répondu 
,i  que  par  des  injures  répétées ,  c'eft  lui  qui 
„  a  fait  les  premières  avances  ,  &  qui  a  pro- 
„  poCs  des  moyens  d'accommodement.  Ces 
„  moyens  ont  été  fournis  à  la  confidération 
„  des  »vflemblées  refpeftives  ;  &  qui  l'auroit 
j,  cru  ?  ces  affemblées  qui  procédoient  (ï  vi- 
,^,  vemeat  &   d-une   manière  fi   redoutablç   à 
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],  la  moindre  atteinte  que  leurs  droits  paroif- 
5,  foient  recevoir  du  Roi  ou  du  Parlement  ,  ces 
,,  affemblées  n'ont  pas  eu  honte  de  déclarer 
3,  que  tous  leurs  pouvoirs  étoient  ablbrbés 
„  fans  réferve  par  celui  d'un  corps  inconnu 
a,  jufqu'alors  à  leur  législation  ,  d'un  Congrès. 
5,  Les  moyens  d'accommodement  ont  été  ren- 
„  voyés  au  Congrès  ;  comment  ont-ils  été  re- 
„  çus  de  ces  gens  qui  dreffent  de  (i  humbles 
„  pétitions  ?  Ils  ont  déclaré  que  le  Parlement 
„  étoit  un  corps  d'hommes  étrangers  à  leur 
„  conftitution  ;  que  ies  propofitions  étoient 
„  infidieufes  &  déraifonnables  ;  que  toute  ré- 
„  quifition  de  fournir  des  contributions  fous 
,,  la  forme  de  taxe  étoit  injufte  ;  que  toute 
,j  intervention  du  Parlement  dans  leur  admi- 
„  nif^ration  intérieure  étoit  contraire  au  boa 
,,  droit ,  &c.  Voilà  le  langage  de  ces  gens 
„  fi  humbles!...  Un  Ange  qui  defcendioit  du 
,,  ciel  pour  leur  faire  des  ouvertures  d'accom- 
,,  modement ,  &  qui  leur  offriroit  moins  que 
,j  l'indépendance ,  fercit  traité  par  eux  corn- 
„  me  ennemi,  &  renvoyé  avec   infulte. 

(  Monthly  Review.  ) 

Memoirs  of  the  King>  of  France ,  &:c. 
Mémoires  des  Rois  de  France  de  la  race 
de  Valois ,  Jcmès  X Anecdotes  intèrefjaji-- 
tes;  auxquels  on  a  ajouté  un  Voyage 
dans  les  Provinces  Occiden(a,lcs ,  Méri- 
dionales &  intérieures  de  la  France , 
dans  une  fuite  de  Lettres  ;  par  AL  \Yrax- 
hall  Junior  ,  Ecuyer,  2.  voL  in^Svo,  LoU" 
dres  5  chez  Diily. 

Ces    Mémoires    commencent  à  l'av^ncinçiU 
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de  Charles  V  ,  au  Trône  de  France  ^  &  finif- 
fent  à  la  mort  de  Charles  IX.  Ainfi  on  peut 
reprocher  à  M.  VVraxhall  de  n'avoir  pas  rem- 
pli fon  plan  ,  puisqu'il  ne  parle  point  de  Hen- 
ri III  ,  le  dernier  des  Valois  ,  dont  le  règne 
n'étoit  cependant  pas  le  moins  fertile  en  anec- 
dotes intéreffantes.  'Ce  reproche  efl  d'autant 
mieux  fondé ,  que  l'ouvrage  de  M.  Wrax- 
hall  eft  d'une  leâure  agréable  &  fouvent  inf- 
truftive  ;  on  y  trouve  des  carafteres  bien  déf- 
îmes &  des  tableaux  bien  faits ,  comme  celui 
de  la  France  au  commencement  du  règne  de 
Charles  V. 

Le  voyage  de  France  n*eft  pas  fans  mérite 
ni  fans  agrément  ;  &  l'Auteur  paroît  fe  dif- 
tinguer  des  autres  voyageurs  par  le  talent  de 
la  defcription  ;  il  commence  par  la  baffe-Nor- 
mandie ,  &  s'étend  beaucoup  fur  les  Villes  de 
Cherbourg,  Coutances  &  Granvilie;  il  prend 
enfuite  fa  route  par  S.  Malo  ,  Nantes  ;  la  Ro- 
chelles,  Bordeaux  ,  d'où  il  fe  rend  à  Pau, 
.Capitale du  Bearn.  Le  Château  de  cette  Ville, 
qui  a  vu  naîtie  Kenfi  IV,  n'a  pas  échappé  à 
l'attention  de  M.  Wraxhall. 

A  fon  retour  de  Pau^  il  paffe  par  Bayonne, 
•Touloufe  ,  Beziers  ,  Montpellier,  Marfeille  ôc 
Avisinon  ,  d'où  il  va  vifiter  la  fontaine  de  Vau- 
clufe  ,  fi  célèbre  par  les  amours  de  Pétrarque  ; 
il  entre  enfuite  dans  l'intérieur  du  Royaume  , 
paffe  par  Bourges,  Blois,  Tours,  le  Mans,  ôc 
arrive  enfin  à  Rouen  ,  qui  eft  le  terme  de  fes 
courfes«  | 

(  Critical  Revïew.) 

The  Hîftory  of  Gunnery ,  &c.  Hijloïn  de 
tAnïlUm  avec  une  T\ouyelle  méthode  pour. 
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tirer  la  thcorie  des  projcciiUs  dans  le  vui" 
de  ,  des  propriétés  du  quané  &  du  rhom- 
he  ;  par  M.  Jame.  Glenie  ;  in-Svo,  Edim- 
bourg 5  &  ie  trouve  à  LoudiCS  ,  chez  Ca- 
dell. 

La  partie  hiflorique  de  cet  ouvrage  contient 
lin  extrait  raifonné  des  principales  découvertes 
relatives  à  la  théorie  &  à  la  pratique  de  l'ar- 
tillerie idepuis  fa  naiffance.  Dans  la  féconde  par- 
tie ,  qui  cft  purement  mathématique  ,  l'Auteur 
s'eft  attaché  ,  comme  le  titre  l'annonce  3  à 
mettre  les  principes  de  Ion  art  à  la  portée  des 
perfonnes  qui  n'ont  aucune  notion  des  (estions 
coniques .,  dont  l'étude  avoii  été  regardée  juf- 
Gu'à  préfent  comme  néceflaire  pour  compren- 
ore  la  théorie  des  projeftiles. 

(^Monîbly  Revîew,') 

A  N  Apology  for  Chriftianity  ,  6cc.  ^po^ 
logie  du  Clit ifèlanlfme  ,  dans  une  fuite  de 
Lettres  adrejfées  à  M.  Edouard  Gibbon , 
Ecuyer ,  Auteur  de  VHijloire  de  la  dé- 
cadence &:  de  la  chute  de  TEmpire  Ro- 
main ;  par  M.  \yatron,  Docteur  en  Théo- 
logie :  petit  in-Svo,  Londres ,  chez  White. 

M.  Gibbon  ,  dans  les  deux  derniers  chapitres 
du  premier   volume  (  *  )   de  fon  hifloire   exa- 


(  *  )  Nous  l'avons  annoncé    au    mois   de   Juillet  de 
Tannée  dernière, 
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XQÎne    les  caufes  de  l'accroifTement  du  Chriftîa- 
Jîifme    dans   l'Empire  Romain,    &   après  avoir 
afiigné  pour    caules   générales  ,    la    vérité    de 
cette  religion  &  les  décrets  de  la  Providence  , 
il  compte  parmi  les  caufes  fécondes  :  prernié- 
rement  le  zèle    intolérant    que     les   Chrétiens 
avoient  emprunté  des  Juifs,  mais  fans  prendre 
l'efprit  d'infociabilité  &  le  caractère  repouffant 
die  cette  dernière  nation  ;  fecondement,  le  dog- 
ine  d'une  vie  future  accompagné  d'accefToires  , 
fels  que  la  prochaine  venue  de  J.  C.  le  règne  de 
lïiille  ans ,  l'incendie  univerfel  ,  Sec.  propres  à 
augmenter  l'impreflion   que   ce    dogme   devoit 
faire  fur  les  efprits  ;  troifiémement ,  les  pouvoirs 
îîiiraculeux qu'on  attribuoit  à  la  primitive  Eglife; 
<|uatriémement,   la  conduite  vertueufe  des  pre- 
miers Chrétiens ,  provenant  ou    du  repentir  de 
leurs  crimes   pafTés  ,  ou    du  defir  de    foutenir 
la  réputation  de  leur  fecle  ;  cinquièmement   en- 
fin ,  l'union   &  la    difcipline  de  l'Egiife    Chré- 
tienne. Le  développement  que  fait  M.  Gibbon 
de  ces  différentes  caufes    &  de  leur  influence  % 
îend   à   faire  croire    que  le    Chriflianifme  s'eft 
introduit   dans  le  monde    d'une    manière   aufli 
vtiaturelle  que    tous  les    autres   cultes  ,   Si  par 
tfonféquent  à  détruire  une  des  pîu5  fortes  preu- 
ves de  la  divinité  de  notre  Religion,  qui  fe  tire 
de  la  rapidité  de  fes   progrès  ,  malgré    tous  les 
obftacles  que    les  intérêts  &    les   paffions  des 
«ommes    oppofeient  à  fon  établilTement.  D'ail- 
îeurs  (qs  réflexions    font    fouvent    injurieufes  , 
êc  à  la   religion   dont    il    femble    attribuer  le 
triomphe  aux  erreurs  que  quelques  enthoufiaf- 
tes  avoient  mêlées    avec   fes  vérités  fubUmes  , 
tk  aux  premiers   Chrétiens  ,    dont  il  fait  regar- 
der les  vertus  comme   le    fruit   d'un    fanatifme 
jnélancolique  ,  ou  d'uae  efpece  de  point  d'hoa- 
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fleur  affez  femblable  à  ce  que   nous    appelions 
efprit  de  corps. 

M.  Watlon  a  entrepris  de  détruire  ces  idées, 
d'autant   plus  dangereules  qu'elles  font   confia 
gnées   dans  un   ouvrage    oui  jouit    d'une^   jufte 
réputation.  Il  difcute  les  aflertions  de  M.  Gibbon 
avec  beaucoup  de  fagacité  ,    Sl    toutes   fes  ré- 
ponies  font   claires  S.  victorieufes.  Il  fait  voir , 
par  exemple  ,  que  le   dogme  de    la  vie  future 
luppofant  ou  desrécompenfes  ou  des  peines  éter- 
nelles ,  devoit    naturellement  trouver   plus  de 
co:itradi£leurs    que    de   partifans  ,    &  que  c'eft 
s'abufer  que    d'attribuer  la    propagation  de   ce 
clogme  aux  acceffoires  dont  il  étoit  accompagné 
fuivant   M.   Gibbon  ,  puifquil  eft   prouvé  que 
les   Apôtres  &  leurs    SuccelTeurs   n'ont  jamats 
adopté  ces  chimères  ,  &  qu'elles  n'ont  jamais  été 
reçues  dans  l'Eglife  Chrétienne.  11  venge  avé^ 
autant  de   force"6c  de  raifon  les  premiers  Chré- 
tiens    des     réflexions     défavorables     que    M. 
-Gibbon  s'eft  permifes    fur  les  motifs  &   le  ca- 
ractère de  leur  zèle   &  de    leurs    vertus;   &  il 
prouve  3  par  le  témoignage   même  del'hiftoire  , 
que  leur  zèle  fondé  fur  une  conviélion  intima 
de  la  vérité  ,    n'étoir  intolérant  que  parce  q'^'il 
annonçoit   les  vengeances  céleftes  aux  hommes 
corrompus  ;  &    que  leurs  vertus   étoi-rt  pureîs 
com.me  la  religion  qui  leur    en    recommindoit 
la  pratique^  leur  en  offroit  la  réccmp-.nfe.  En 
général ,  cet  ouvrage  elt  digne  d'atteûtion  ,  tant 
par  la  force  des  raifonnemens  &  la  folidité  des 
-réflexions  ,  que  par  la  manière  dont  il  eft  écrit  , 
6c  l'honnêteté  ,  la  douceur,  la  modération  av<?c 
laquelle  l'Auteur  combat  (on  adveriaire,  iaus  ce- 
pendant rien  perdre   de    fes  avantages  :  û  Voh 
ôte  des  Lettres  d:  M.  Wation  quelques  pr.fTag^s 
ou  il  parie  de  l'Eglife  Romaine  en  Proteftant , 
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ik.  qu;  ne  lont  pas  à  beaucoup  'près  les  plus 
fenfés ,  elles  peuvent  être  mifes  au  rang  des 
meilleures  a|3ologies  du  Chriftianifma  qui  aient 
paru  dans  ce  fiecle. 

ÇCnticalReVicu-.') 

A  L  L  E  M  A  G  N  E ,  &c. 

La  Société  Typographique  de  Eeme  vient 
«l'imprimer  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Chriflus- 
kopfe  ,  c'eft-à-dire  ,  des  têtes  de  Chrifl:  ;  par 
CL. 

L'Auteur  eft  déjà  avantageufement  connu 
pour  avoir  écrit  lur  la  Peinture  ,  &  par  ce 
qui  a  été  inféré  de  fa  façon  au  Mufeum  Alle- 
mand. Il  choifit  aujourd'hui  un  fujet  qui  paroî- 
tra  fort  intéreffant ,  fi  l'on  fait  attention  à  la 
diîEculté  de  faire  une  bonne  tête  de  Chrift  ,  & 
combien  il  y  en  a  peu  de  bien  repréfentées  , 
faute  de  pouvoir  obferver  le  coftume  ,  le  ca- 
ractère 6c  les  modifications.  C'eft  un  Dieu- 
Homme  qu'il  s'agit  de  rendre  ;  mais  le  Peintre 
îi  trop  de  peine  à  élever  fes  idées  au  defTus 
de  l'humanité  ,  &  il  ne  fort  de  fes  mains  qu'une 
iigure  d'homme  ,  à  qui  il  ajoute  quelques  traits 
allégoriques,  comme  des  rayons  autour  de  la 
îête ,  ce  qu'on  appelle  gloire.  Une  pareille  tête 
n'eit  pas  plus  celle  de  Chrifl  que  celle  de  Jean. 
XJn  beau  Juif  jeun-?  ,  &  d'une  phyfionomie  no- 
ble 5  avec  tous  les  traits  imaginables  de  bonté  , 
de  douceur  ,  de  charité  &  d'affabilité  ,  voilà  le 
Chrift  du  Peintre.  Eft-ce  là  un  portrait  exclu- 
sif ,  &  peut-on  y  reconnoître  l'Homme-Dieu  ! 
iJn  a  donc  raifon  de  juger  que  toutes  les  têtes 
de  Chrifl  qu'on  connoït ,  quelque  dénomina- 
tion qu'on  leur  donne  ,  foit  de  Sauveur , 
à'Ecce  Homo  ou  autre  3  ne  font  point  du  tout 
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àflez  caraftériftiques.  C'eO:  encore  pis  dans  la 
Sculpture  ,  qui  n'a  jamais  fourni  un  bon  Chrift , 
parce  qu'elle  ne  peut  fuppléer  aux  couleurs 
qui  donnent  aux  yeux  l'expreffion  nécefTaire 
pour  marquer  la  bonté.  L'Apollon  des  Grecs 
n'efl  pas  un  modèle  fuffifant  ,  car  les  Grecs 
n'avoient  pas  une  plus  parfaite  idée  du  premier 
des  Dieux  ,  que  de  la  plus  grande  beauté  hu- 
maine. Le  Chrift  en  croix  eft  celui  auquel  on 
réufTit  le  mieux  :  cependant  la  plupart  de  ceux 
qu'on  voit  dans  les  Èglifes  &  ailleurs  ,  font  ig- 
nobles ,  6c  il  y  a  Heu  de  douter  que  la  fitua- 
tion  fur  la  croix  foit  la  plus  avantageufe  pour 
l'Art'fte  qui  a  à  repréfenter   la  Paflion. 

L'Auteur  foumet  à  fon  examen  19  têtes  de 
Chrift  qu'il  a  fait  graver  ,  &  mettre  au  defTus 
du  texte  qui  contient  les  particularités  du  juge- 
ment d'approbation  ou  de  blâme  qu'il  prononce 
avec  équité.  Il  loue  un  Crucifix  de  le  Brun, qu'il 
jie  peut  fe  laffer  d'étudier ,  à  caufe  de  la 
beauté  angélique  de  fa  tête  ,  quoi  qu'il  ne  le 
connoifte  que  d'après  une  gravure  en  caivre  ; 
&  il  finit  par  déplorer  la  négligence  du  fiecle 
à  traiter  un  fujet  aufîi  fécond  &  aufli  intéref  ■ 
fant  que  l'Hiftoire  de  J.  C. 

(  Galette  Littéraire  de  Hall.  ) 

M.  Schmidius  vient  de  faire  imprimer  à 
IVIittau,  chez  Hintzen  ,  le  premier  volume  d'une 
Edition  Grecque  &  Latine  de  Lucien,  qu'il  fe 
propofe  de  donner  fucceffivement  tout  entier 
aux  curieux  de  la  Littérature  Grecque.  M. 
Schmidius  eft  avantageufement  connu  ,  non- 
feulement  par  les  belfes  Editions  des  Ouvrages 
des  antres  ;,  mais  encore  par  fes  propres  tra- 
vaux. Cette  édition  in-8vo.  eft  enrichie  de 
notes  bien  choifies ,   elle  eft  correûe,  en  bgiji 
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papier  &  b2aux  caractères  ,  Se  fait  beaucoup 
d'honneur  aux  preiTes  de  Mittau ,  Ville  plus 
Lettrée  que  <les  Capitales  d'Etats  plus  confidé- 
rables  ,  oii  il  feroit  prefque  impoflible  d'impri- 
mer le  Grec. 

UnterrïCHT  emes  vaters  fur  feine  kinder 
uber  die  natur  und  Religion.  Injlruclion 
d'un  Père  à  fes  Enfans  fur  la  Nature  & 
la  Religion ,  traduite  en  Alhinand  du 
François  de  M,  Trembley,  Membre  de 
la  Société  Roy  ah  de  Londres.  A  Leipiick  , 
chez  Junius  y  1776  :  deux  Volumes 
in  -  8vo. 

Cet  Ouvrage  méritoit  d'être  traduit  avant 
beaucoup  d'autres  ,  à  caufe  d^e  fa  bonté  &  de 
fon  utilité  pour  la  jeuneffe.  Ce  n'eft  pas  parce 
que  l'étude  de  la  nature  eft  à  la  mode  ,  qu'il 
nous  paroît  digne  d'éloges  ,  mais  parce  que  dé- 
gagé de  l'appareil  fcientitique  &  du  ton  ma- 
éiftral,  &  cependant  auiîi  exa6t  qu'inftrudif ,  il 
eieve  fans  fécherefle  de  la  connoiffance  des 
Créatures  à  celle  du  Créateur  &:  à  l'adoration 
de  fa  bonté  ,  de  fa  toute  ^  puifTance  &  de  fa 
fagefle  infinie.  Il  va  encore  plus  loin  ,  ce 
Père  tendre  &  atni  de  fes  enfans  ;  il  leur  ap- 
prend à  croire  en  J.  C.  &  à  aimer  rEvangile, 
On  ne  fauroit  trop  recommander  «ux  Pères  Se 
aux  Mères  jaloux  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fans ,  de  ne  les  pas  laitier  manquer  d'une  fl 
excellente  noxarriture.  Pour  les  y  exciter  de  plus 
«n  plus  ,  nous  dirons  tm  peu  de  mots  ce  que 
contient  ce  Livre  ;  îW^ré  que  nr;\»s  le  fu^po- 
fions  coTinu  de  la  plupart.  11  eO:  divifé  en  qua- 
rante &  wn  chapitres  qui  tmitent  du  defir  gé*. 
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lierai  du   bonheur  ;   de  la  vie  préfente  ,  de  la 
mort ,  de   l'immortalité  de  l'ame  &   de   ia  vie 
à  venir  ;  du  moyen  d'arriver  au  bonheur  ,  qui 
eft  de  connoître   Dieu   par  la  confidération  de 
la  nature  ;  des  tems   de  Tannée  ;  des  plantes  , 
des   animaux  ,  de    leur    organifation  ,  leur  ac- 
croiffement ,  leur    nourriture  ,   leur   multiplica- 
tion ,   leur   fenfibilité  ,    leurs    connoiffances    & 
leur  naturel  ;  du  foleil  ,  de  la  lune ,  des   pla- 
nètes ,  des  étoiles  fixes ,  lur-tout  de  la  terre  ; 
des  cryftalifations ,  des    Tels,  des   pierres,  des 
métaux  ,  des  élémens  ;  des  hommes  ;  de  l'ordre 
&.  de  l'utilité  des  ouvrages  de  la  nature  &  de 
la    fageffe  de   fon  Auteur  ;    de   rabiurdité    du 
fyflême   d'expliquer    méchaniquement  l'origine 
du  Monde  ;  de  Dieu  ,   de  ies  attributs,  &  par- 
ticulièrement de  fa  Providence.  Le  ftyle  de  la 
traduction  eft  clair  &  coulant. 

L'étude  du    Droit  réduite  à   de   vaines   for- 
malités, &  prefque  anéantie  dans  plufieurs  grands 
Etats  de  l'Europe  ,   florit  encore  dans  plufieurs 
Univerfités  d'Allemagne.  Les  thefes  y  font  fou- 
vent  des  DifTertations  favantes  fur  des  titres  qui 
ne  font  nulle  part    auffi  bien  éclaircis.  La  réu- 
nion  des  meilleures  formeroit  un  ouvrage  très- 
inftruaif.  Parmi  les  bonnes  ,   on  peut   compter 
celle  que  M.  Witzleben  ,  de  Thuringe  ,  a  fou- 
tenue  à  lene,  le  28  Septembre  dernier,  fous  la 
préfidence    du    célèbre  Confeiller  Walchs  ,  de 
portione  ftatutaria   in    leghimam   computanda.  Le 
14  Oaobre,  M.  Mundius,  de  Brunsvick,en  a  pa- 
reillement défendu  une   pour  le  Doûorat  fous 
la   même  préfidence;  de  privilégia  pecunue  he" 
reditarics  crsditorum  in  concurfu,  qui  eft  parfaite- 
ment  bien  appuyée   &  bien  écrite.  Il  n'eft  pas 
néceffaire  de  prçv?  Jr  qu'on  en  a  fait  particiî- 
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iiérement  rapplication  ^ux  iifages  des  lieux 
circonvoifins.  M.  le  Confeiller  Walch  a  pré 
ludé  à  la  dernière  par  la  fuite  d'un  traité  plus 
énéralement  utile,  cie  pace  domejlica  ,  dans 
equel  il  prétend  que  le  droit  de  jouir  de  la 
tranquillité  chez  foi  appartient  autant  au  Loca- 
taire qu'au  Propriétaire, 

Pvl.  Mangelsdorf  ayant  porté  fes  plaintes  au 
Prince  d'Anhalt  DeîTau  contre  M.  le  Profef- 
feur  Royal  Danois  Baffedow,  vient  d'informer 
le  public  des  circonftances  de  fa  querelle  ,  par 
un  Mémoire  imprimé  qu'on  trouve  à  Leipfick 
&  à  DefTau  ,  fur  lequel  on  attend  la  réponfe  de 
M.  Baffedow,. 

Merkwurdige  Gefchîchte  imcl  Denkwur- 
digkeiten  ,  &c.  Hijloïres  remarquables  & 
Curlo fîtes  mémorables ,  conjijlant  en  èvé-^ 
mmens  fingidïers  ,  en  exemples  frappans 
de  vertus  &  de  vices ,  &  dans  un  grand 
nombre  d^ inventions  &  de  découvertes pU' 
btiées  depuis  lyG^jufqiien  iyy6.  Troijiemc 
Partie  in-Svo^  A  LeipPick ,  chez  Kutnmer.. 

Les  deux  premières  Parties  ont  paru  en  1769 
'6c  1770  ,  à  Leipùck,  chez  Heinfius  ,  &  renfer- 
ment les  années  1755  ^  fuivantes  ,  jufqu'en 
1768  inclufivement.  Celle-ci  efl:  divifée  en  deux 
livres  ,  dont  le  îer.  eft  principalement  rempli 
par  rilifloire  des  hommes  ,  des  vertus  ,  des 
vices,  des  biens,  des  maux,  des  mariages, 
des  vols  ,  larrons  y  filoux  ,  meurtres  ,  fuici- 
des  ,  exécutions  ,  des  exsmpies  de  longue  vie, 
de  ftature  fmguliere  ,  de  produéHons  monf- 
trueufes  :  le  lie.  rapporte  Içs  découvertes  qui 
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concernent  la  marine  ,  l'agriculture  ,  Tarchi- 
tcaure,  les  manufaaures/les  difîérens  arts; 
mventxon  des^  diverfes  machines  &  autres  ra-' 
retes.  Enfin  c  eft  une  compilation  de  Jour- 
^  ux,  de  Gazettes  Politiques  &  Littéraires, 
faite  avec  aflez  de  goût  &  de  choix  pour  épar' 
gner  le  tems  &  la   peine  des  recherches.  ^ 

Ueber  die  Schonheiten  des  Poetifchen 
Hnthufiarmus.  Traùé  des  beautés  dcl'En-^ 
thoujiafme  poétique  ;  par  P.  G.  H  A 
Halle,  chezGebauer,   1776.  i^feùilUs 

..I^I.^k''^  "'^^"^"^  ^^  l'oéfie  qui  nous  ref- 

Ipo  ,  1  p/^  '^  '  ?"^  °^^^^^^"né  ce  Traité  ,  par 

i    lequel  1  Auteur  s'efl  propofé  d'amener  les  Le c- 

qu  on  fut  place   pour  juger  de  Tes  Vers.  Il  l'a 
•fZ  rT  "i"  P''^''  Chapitres   qui  ne  font  pas 

dEnthoufiafme,  par  oii  l'on  entend  le  plus 
haut  degré  de  verve,  il  femble  qu'il  eût  fallu 
exclure  les  genres  de  Poéfie  qui  n'expriment  que 
des  f^ntimens  communs.  On  lit  dans  l'Avant- 
Fropos  une  fuppofition  bien  hafardée  ,  en  ces 
termes  ou  equivalemment.  ,,  Les  faillies  d'ef. 
.»  prit  &  les  éclairs  de   l'imagination   font  de- 

«  des_  Allemands  de  fon  afToupiflement  ,  & 
l  an'."l'    Y'-  ^^"^^^^^î-"-    Rien    aujourd'hui 

l  fœl  ''fF"^;;^^  ^^P^''^^^  ^'^^^"P^^  leur 
L  ^  .  "  Allemand  vraiment  patriote  ne 
put  s  empêcher  de  fe  récrier  contre'  cette  in- 
jure. En  effet  ,  û  l'Aliemagne  a  dans  fon  f^ia 
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^es  enfans  qui  ont  dégénéré  du  caraft^re  mâîê 
de  leurs  ancêtres ,  êc  fe  font  livrés  à  la  frivo- 
lité qu'en  reproche  aux  François  ,  eUe  a  auflî 
des  hommes  d'un  goût  folide  &  fans  altéra- 
tion ,  qui  foutiennent  l'honneur  d'une  Nation 
grave  &  férieufe  :  or  c'eft  par  les  meilleurs 
hommes  qu'on  doit  juger  d'un  peuple...  L'Au- 
teur diftingue  daus  le  premier  Chapitre  des 
teautés  d'invention  ,  d'imagination  &  de  fen- 
timent;  &  il  fe  plaint  qu'avant  lui,  ces  diftinc- 
tions  n'avoient  point  été  faites  affez  clairement. 
Il  auroit  donc  ciû  lire  Sulzer,  le  Bofîu  ,  Men- 
delflbhn  y  &  même  Batteux.  Les  exemples  des 
beautés  agréables  &  des  beautés  férieufe»  du 
2e.  chapitre  font  mal  choifis.  Les  5e.  &  4e.  ' 
Chapitres  du  génie  poétique  ;  des  différentes 
efpeces  d'Ouvrages  de  poéfie ,  &  de  l'abon- 
dance &  de  la  force  des  penfées ,  contiennenii 
de  bonnes  obfervations.  Au  Ve.  Chapitre  ^ 
À  propos  de  TEnthoufiafme  des  imaginations 
fortes  ,  on  foutient  que  Kamler  eft  notre  feu£ 
Poète  Epique.  Quelle  idée  !  Kamler  lui-mê- 
tne  s'en  moqueroit.  Le  Vie.  Chapitre  de 
l'Enthoufiafme  des  fentimens,  de  l'ardeur  de 
l'infpiration  ,  &  de  leurs  effets  dans  l'Ode  &  la 
Tragédie  ,  eft  fort  bon ,  fi  l'on  excepte  l'appro- 
bation donnée  à  des  penfées  forcées  &  outrées, 
dignes  de  Klopftock.  Le  Vlïe.  Chap.  des  Odes 
agréables,  a  aufli  fon  mérite  ;  mais  malheureu- 
fement  on  y  rencontre  un  exemple  de  Klopf- 
tock. Les  divifions  du  Ville.  Chap.  de  l'En- 
thoufiafme tragique  ,  ne  font  pas  exaftes  ,  ÔC 
un  membre  y  rentre  fouvent  dans  l'autre  » 
comme  il  arrive  prefque  toujours  quand  on  veut 
trop  analyfer  les  beautés.  11  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  n'eût  pas  oublié  de  prendre  des  exem- 
ples dans   U   combat   4\Herman  ,    Herman% 
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ScHLACT.  Le  IXe.  Chap.  de  rEnthoufiafme 
dityrambique  des  Odes  de  Pindare  ,  eft  un  mor- 
ceau à  lire  peur  les  réflexions  &  les  bons  exem- 
ples. Le  Xe.  Chap.  eu  intitule,  de  l'Ardeur 
Saplr'que.  On  n'enrend  pas  trop  ce  que  fignifie 
Cette  ardeur  Saphique  ;  mais  il  eft  aile  de  voir 
-que  l'Auteur  fe  m.ontre  un  peu  idolâtre  de  la 
PoëteiTe  Grecque,  dont  les  deux  Odes  ,  fes  leuls 
reftes  ,  ne  furpafl'ent  point  en  beauté  celles 
de  plufieurs  de  nos  excellens  Poètes  nationaux. 
Ces  deux  Odes  font  rapportées  fuivant  une  tra- 
duction Allemande  ,  que  l'Auteur  dit  n'être  pas 
indigne  de  l'original.  Quant  à  nous,  nous  les 
jugeons  mal  traduites ,  à  deux  ou  trois  endroits 
près. 

AllgeMEINE   imd  befonclere  Anmerkun- 

gen. . . .  Vom  Sammlung-  einiger  Abga- 
hen  ,  &:c.  C  à  D.  Obfervations  d'un  ami 
fecrU  ^  fur  quelques  impôts  mal  imaginés  y 
&  encore  plus  mal  repartis  &  recueillis^ 
hi-^îo.  A  Leipfick  ,  chez  Junius  ,  1776, 

Cet  Ouvrage  fait  beaucoup  de  fenfatîon,  & 
il  le  mérite  pour  fon  (lyle  pathétique,  la  foli^ 
dite  de  fa  critique,  la  parfaite  connoiffance  de 
fa  matière  ,  &  les  vues  profondes  de  fon  Au- 
teur y  qui  l'a  compofé  pour  l'avantage  de  l'E- 
le6torat  de  Saxe;  mais  par  l'analogie  ,  fon  uti- 
lité peut  s'étendre  bien  au-delà.  On  a  vu  pa- 
roitre  des  contre-remarques  qui  font  moins  ef* 
tlmé-ss. 
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FRANCE. 

Hl  STOIRE  de  Lorraine  ,  par  M,  l'Abbc 
Bexon  5  Tom,  L  In-Svo,  A  Paris  ,  chez 
Valade ,  Libraire ,  rue  S.  Jacques  ;  à 
Nancy,  chez  tous  les  Libraires. 

La  Lorraine  ,  aujourd'hui  Province  du  Royau- 
me ,  fut  durant  fept  fiecles  ,  une  Souveraineté 
particulière.  Ses  Princes ,  par  leur  valeur  & 
leur  bonté  fervirent ,  dans  un  petit  Etat ,  de 
xnodele  aux  plus  grands  Rois.  Leurs  fujets  don- 
nèrent des  exemples  fameux  de  dévouement 
&  de  fidélité.  C'eft  cette  Hiftoire  intéreiTante 
&  depuis  long-tems  defirée ,  que  M.  l'Abbé 
Bexon  écrit  avec  fuccès.  Il  remonte  aux  origi- 
nes de  la  Lorraine  &  aux  premières  antiqui- 
tés du  pays,  fur  quoi  les  belles  recherches  placées 
à  la  fin  de  fon  premier  Difcours  d'introdu(Stion  , 
&  les  articles  le  Pois  &  Bu^non  y  ne  laifTeront 
rien  à  defirer.  Après  un  tableau  rapide  des 
révolutions  de  l'ancienne  Auftrafie  ,  paroifTent 
les  Princes  de  l'augufte  Maifon  de  Lorraine  , 
&  les  règnes  des  vingt  premiers  Ducs  ,  que 
contient  le  premier  volume ,  jufqu'au  milieu 
«lu  XVIe.  Siècle  ,  &  la  mort  du  hon  Duc  An- 
toine, Il  offre  en  outre  une  notice  piquante  & 
variée  des  Hommes  illuftres  du  Pays  ;  une 
véritable  Hiftoire  Littéraire  ,  curieufe  &  rem- 
plie de  connoiffances.  Un  flyle  vif  &  rapide, 
plein  d'intérêt  &  de  chaleur  ;  un  efprit  fier 
6c  libre  ,  jugeant  les  hommes  &  les  fiecles  far  la 
règle  éternelle  de  la  juftice  &  de  la  vertu  ; 
des  traits  de  génie  caraftérifent  cet  ouvra^*e. 
Les  règnes  heureux  de  Léopold  6c  de  Stauil-^ 


MARS,  1777.  401 

las ,  &  un  grand  tableau  de  la  poftérité  des 
Princes  de  Lorraine,  fi  glorieufe  de  nos  jours, 
doivent  embellir  le  fécond  volume.  Le  troi- 
fieme  comprendra  l'Hiftoire-Naturelle  du  pays; 
objet  non  moins  curieux  qu'utile.  La  Reine  , 
à  qui  une  Province  où  repofent  les  Mânes  de 
fes  auguftes  ancêtres,  eft  chère,  a  daigné  per- 
metre  que  VHijloire  de  Lorraine  lui  fût  dé- 
diée ,  &  l'Auteur  a  eu  l'honneur  de  la  lui  préfen- 
ter;  hommage  que  tous  les  cœurs  de  fes  compa- 
triotes accompagnent.  Mais  à  ce  même  titre  ne  lui 
fera-t  il  pas  permis  de  l'offrir  à  ce  Prince  dont 
il  parle  d'une  manière  fi  vraie  &  fi  conforme 
à  ce  que  nous  (entons  ,  lorfqu'il  dit  :  La  Flan^ 
dres  cjl  à  fon  Jiecle  d/or  :  puijfent  fes  vœux  le 
prolonger!.,.  J'élève  un  monumentaux  Mânes 
des  pères  de  la  Patrie ,  dans  un  tew.s  ou  toutes 
leurs  vertus  vivent  encore  dans  un  Prince  adoré. 
L'amour  patriotique  conduit  la  plume  de  M. 
L.  B.  c'eft  elle  qui  déjà  peignit  nos  longs  re- 
grets ,  quand  une  Princefle  dont  la  mémoire 
en  bénédiction  ne  périra  jamais  ,  fut  ravie  à 
jios  vœux  &  à  nos  larmes.  Quelcjues  autres 
ouvrages  lui  ont  mérité  le  fuffrage  des  meil- 
leurs Juges  ,  en  particulier  ,  de  l'illuftre  M.  de 
Buffon.  La  Lorraine  ne  peut  qu'applaudir  6c 
encourager  un  jeune  Citoyen  qui  l'honore. 

MÉLANGES  de  Littérature,  de  Morale  & 
de  Phyjîque,  A  Amfterdam ,  aux  dépens 
de  la  Compagnie  ;  &  fe  trouvent  à  Pa- 
ris ,  chez  Laporte  ,  Libraire  ,  rue  des 
Noyers  ;  &  à  Rouen  ,  chez  Dumefnil , 
Imprimeur-Libraire  :  7  voL  in-12. 

La    plupart  des    ouvrages ,   ^ont    on    donne 
ici  la    colledion ,   ont   déjà  paru   en  différens 
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tems,  &  ont  été  mcme  favorablement  accuoillis» 
On  y  trouve  pluueiirs  morceaux  qui  n'ont  jamais 
été  imi^rimés  ,  &  qu'on  n'a  pas  cru  moins  dignes 
que  les  autres  d'être  offerts  au  Public.  Ce  Pve- 
cueil  paroît  fait;  avec  foin  ;  &  la  lecture  peut 
en  ctre  aufli utile  qu'agréable.  Le  3e.  volume  feul 
eft  deftiné  à  la  Chymie  ,  &  à  divers  objets 
d'Anatomie  &  de  r^'lédecine.  Les  autres  em- 
braient la  Littérature  &  la  Morale.  On  verra, 
fur-tout  avec  plaifir  les  Avis  d'un  père  à  fa  fiU 
le^  par  M.  le  Marquis  d'Alifax  ^  Ouvrage  tra- 
duit de  l'Anglcis  ;  un  Traité  de  V Amitié  ,  un 
«;Utre  des  pafTions  ;  les  Mémoires  de  Mlle,  d't 
Vdlcourt  ;  les  Lettres  de  M.  de  Nerville  à  Ma'" 
dame  de  Mirvaux  ;  rHiftoire  d'Amyntor  &  de 
Therefe ,  traduite  de  l'Anglois  ;  Un  EJTui  fur  la 
^oéfie  y  par  le  Duc  de  Buckin^ham  ,  auiîi  traduit 
de  l'Anglois,  Dans  le  7e.  volume  ,  on  trouve 
quelques  Pièces  qui  font  de  M.  Roffel,  Auteur 
de  IHiftoire  du  patriotifme  François  ,  ôi  Editeur 
de  ces  Mélanges.  Les  principales  "de  ces  Pièces, 
font  Louis  IX  y  Tragédie  en  cinq  aftes  ;  6t 
Abdolomine  ,  Comédie  de  M.  de  Fûntenelle^ 
réduite  en  trois  aôes  &  mife  en  vers. 

(  Affiches  6»  Annonces  de  Paris.) 

Dissertation  Jcadémique  fur  k  Can* 
cer  ^  qui  a  remporté  le  prix  double  de 
t Académie  des  Sciences ,  Ans  6*  Belles^ 
Lettres  de  Lyon  ,  le  S  Décembre  lyiT,  y 
par  Ber.  Peyrilhe ,  ProfiJJeur  Royal  au 
Collège  de  Chirurgie  de  Paris  ^  Docteur 
in  Médecine  ,  &c,  A  Paris  ,  chez  Ruault  , 
Libraire,  rue  delà  Harpe,  1776.  VoL 
in-i2.  cle  135  pag. 

L'Académie  de  Lyon  ,  eii  couronnant  cette  Dif- 
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fertation  fur  le  Cancer ,  écrite  en  Latin  ,  in- 
vita fon  Auteur  à  la  traduire  en  François, /?oz/r 
la  rendre  d'une  utilhé  plus  générale.  M.  Mathey, 
Do6iour  en  Médecine  de  Montpellier ,  &  M. 
Peyriihe  ,  ont  travaillé  de  concert  à  remplir 
les  vues  de  cette  Compagnie  ;  l'un  en  tradui- 
fant  fidèlement  ,  &  l'autre  en  enrichifTant  fon 
ouvrage  de  notes  très-importantes,  C'efl  dans 
cette  Differtation  que  Von  trouve  la  première 
application  de  Tair  fixe  an  Cancer  ;  découverte 
précieufe  ,  dont  les  expériences  répétées  ,  tant 
en  France  qu'en  Angleterre,  prouvent  de  plus 
en  plus  l'utilité. 

Recueil  de  Failles  lihrement  traduites  de 
V Anglois  \  par  iVf.de  Treiréol.  A  Amfter* 
dam  ;  &  fe  vend  à  Paris ,  chez  les  Mar- 
chands de  Nouveautés,  1776.  Brochure 
in-8vo.  de  96  pag. 

L'Auteur  a  fait  à  ces  Fables  les  changemens 
qu'il  a  cru  néceflaires  ,  pour  en  relever  l'inté- 
rêt ôc  les  rendre  plus  conformes  aux  règles  du 
bon  goût  ;  ce  qui  ne  doit  pas  les  faire  regar- 
comme  une  fimple  traduction.  Elles  préfentent 
des  tableaux  naturels  ,  ôc  une  morale  bien 
amenée.  Il  en  eft  une  fur-tout  ,  celle  du  Payfan 
&  du  Mâtin  ,  qui  eft  remplie  de  fentiment  ; 
en  voici  la  fubftance.  Un  Payfan  veuf,  obligé 
de  quitter  fa  cabane  ,  pour  vaquer  à  des  affai- 
res preiTantes ,  laiiTe  fon  fils  unique  encore  au 
berceau  ,  fous  la  fauve-garde  d'un  mâtin.  Quand 
il  eft  de  retour  ,  il  apperçoit  la  gueule  de  cet 
animal  dégoûtante  de  fang  :  il  ne  doute  pa» 
qu'il  n'ait  dévoré  fon  tendre  fils  ;  &  dans  fon 
défefpoir,  malgré  les  careffes  que  le   chien  lui 
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prodigue  ,  il  lui  abat  la  tête  d'un  coup  de  ha- 
che. Mais  quelle  eft  fa  furprife  ?  Il  retrouve 
l'enfant  endormi  fous  le  berceau  qui  avoit  été 
renv^erfé ,  &  il  voit  à  côté  de  lui  un  ferpent 
îTionflrueux  déchiré  &  faignant  encore  :  le  chien 
fidèle  l'avoit  tué  pour  airacher  à  la  mort  le 
iils  de  fon  maître.  Le  fens  moral  de  cette  Fa- 
ble efl  qu'il  ne  faut  jamais  condamner  fes 
amis  fans  les  entendre...  Nous  faififfons  cette 
occafion  ,  pour  annoncer  que  M.  de  Trefféol 
va  donner  inceffamment  au  Public  une  Edi- 
tion complette  des  Œuvres  de  M.  Defmahis, 
ce  digne  élevé  de  M.  de  Voltaire  ,  ce  Poëte 
ingénieux  &  charmant ,  dont  on  n'avoit  im- 
primé jufqu'ici  que  très-peu  de  pièces.  Le  goûf 
de  l'Editeur  ,  les  foins  qu'il  prend  pour  corri- 
ger &  mettre  en  ordre  les  manufcrits  qui  Iwi 
ont  été  confiés  ,  affurent  le  fuccès  de  cet  ou- 
vrage. 

Chez  Nyon ,  jufqu'au  premier  d'Avril  ,  on 
foufcrit  ,  &  l'on  s'engage  à  prendre,  en  payant 
8  liv.  lorfqu'ils  paroîtront  ,  les  Eléments  de 
Tatiique  démontrés  s;éométrlquement  ,  Ouvrage  Air 
lemand ,  orné  de  planches  ,  compofé  par  un  Of- 
ficier de  V Etat-Major  des  Troupes  PriiJJiennes  , 
traduit  en  François  par  M.  HoltzendorfF  ,  ci- 
devant  au  Service  du  Roi  de  PruJJe.  Deux  Vol. 
in-Svo.  L'Auteur  ,  perfuadé  que  les  principes 
fondamentaux  de  la  Taftique  devant  porter 
fur  l'évidence  mathématique  pour  être  perma- 
nens  ,  a  fait  fervir  la  Géométrie  de  bafe  à  la 
fienne  :  par  ce  moyen  ,  il  n'y  a  plus  deux 
avis  fur  les  mêmes  points,  &  le  fuccès  d?s  ar- 
mées fera  prefqu'affuré.  Cet  Ouvrage  eft  di- 
vifé  en  deux  parties  :  la  première  comprend 
les    principes  généraux    des    points   de    vue , 
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«eux  de  l'alignement  ,  les  mouvemens  de  con- 
verflon  ,  la  divifion  intérieure  de  la  Troupe  , 
les  quatre  ordres  de  marche  généraux  ,  &  les 
évolutions  moins  habituelles  &  plus  particu- 
lières à  la  guerre.  On  applicjue  ,  dans  la  fé- 
conde ,  ces  principes  à  des  armées.  Il  y  a 
plus  de  vingt  planches  ,  &'cet  Ouvrage  eft  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Le  fuccès  de  l'O- 
riginal eix  un  préjugé  favorable  pour  la  Tra- 
duction ;  elle  parcîtra  au  mois  d'Avril  pro- 
chain :  ceux  qui  n'auront  pas  fait  leur  foumif- 
fion  ,  le  payeront   10  livres. 

(  Journal  des  Sciences   &   des  Beaux-Arts,  ) 

Les  Nouvelles  ^Antoine -François  Graz- 
zini ,  dit  Lafca  ,  l'un  des  Fondateurs  & 
Membres  des  deux  célèbres  Académies  de 
Florence,  A  Berlin  ;  &  ie  trouvent  à 
Paris  ,  chez  les  Libraires  qui  vendent 
les  Nouveautés  ,  1776.  Deux  Vol.  3  L 
12  f.  br. 

C'eft  la  j^remiere  Tradu61:ion  Françoife  qui 
ait  paru  des  Contes  de  Laica  ^  rival  de  Bo- 
cace.  Il  a  le  défaut  de  fa  Nation  ,  celui  d'ê- 
tre quelquefois  un  peu  trop  diffus  ;  tous  les 
fujets  ,  quoique  fouvent  un  peu  libres,  lui- 
vant  l'ufago  de  ce  tems  ,  font  iîitérsfTans. 
D'ailleurs  ,  il  y  a  dans  fon  Recueil  la  plus 
jieureufe  variété ,  de  la  gaieté  ,  du  plaifant  , 
&  du  patliétiqiie.  Comme  les  Contes  de  Lafca 
ne  parurent  qu'après  fa  mort  ,  on  ne  trouva 
que  ceux  de  la  féconde  Soirée ,  qui  fut  im- 
primée pour  la  première  fois  en  1740.  On  re- 
troi  va  en  1766  la  première  &  la  dernière 
Nouvelle  de  la  troifieme  Soirée.  Un  Libraire 
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en  vendit  le  manufcrit  à  Paris ,  &  l'on  en  fît 
une  Edition  plus  complette.  On  a  enfin  trouvé 
un  manufcrit  qu'on  croit  être  du  tems  de 
Henri  IV  ;  c'eft  une  Traduftion  des  Nouvel- 
les de  Lafca  ,  avec  les  neuf  Contes  dont  l'o- 
riginal eft  perdu.  On  affure  que  s'ils  ne  font 
pas  réellement  traduits  de  cet  Auteur,  le 
Tradu6leur  a  û  bien  imité  fa  manière  ,  qu'il 
eft  difficile  de  ne  pas  s'y  méprendre.  Les  ita- 
liens ont  excellé  dans  ce  genre  de  Littératu- 
re :  ils  ont,  outre  Bocace  ,  le  Pogge,  Lafca, 
Bandello  3  une  foule  d'Ecrivains  de  ce  genre, 
dont  les  Ouvrages  font  prefqn'inconnus  en 
France.  Nos  Auteurs  ont  introduit  la  morale 
dans  le  Conte  qu'ils  ont  peut-être  rendu  trop 
férieux  :  les  Italiens  leur  offrent  une  mine 
abondante  ;  pourquoi  le  fonds  des  Contes  de 
ceux-ci  a  étant  plus  ingénieux  &  plus  amufant 
que  celui  des  nôtres  ,  ne  nous  en  fei  virons- 
nous  point  pour  y  adapter  notre  morale  ?  Car 
il  n'eft  point  de  Conte,  même  celui  des  Lu* 
nettes  ,  qui  ne  puiffe  avoir  la  fienne.  Par 
morale  ,  nous  entendons  parler  de  la  plus 
faine. 

MÉMOIRE  fur  la  nlcejjitc  de  conjlruire  un 

Hôul-Dicu  commode  &  fpacieux  hors  di 

4a  Ville  ;  par  l"* Auteur  du  projet  d^Hô" 

'.pital  des  Malades.  In- 410.  A  Londres  ; 

"^j&c  fe  trouve  à  Paris,  chez  Demonville  , 

y  Imprimeur-Libraire  de  l'Académie  Fran- 

\  çoife  y   rue  Saint  -  Severin  ;   &  chez  la 

^  Veuve  Duchefne,  rue  Saint- Jacques^ 

;  177^- 

Cette  néceflité  efl  conflatée  par  le  vœu  de 
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fous  les  Citoyens  ,  par  les  réclamations  de  IVT. 
de  Chamouffet ,  qui  propola  un  plan  dans  le- 
quel il    traça  des  peintures    affreufes     de   l'état 
des  malades  dans  l'Hôtel-Dieu  acluel,  des  in- 
convcniens  qui  en  réfultent    pour    la  falubrité 
de  l'air   dans   la  Capitale  ,  pour  la  pureté  des 
eaux  de  la  rivière  ,  &c.  Elle  eft  conilatée  par 
les   délibérations    des    Adminiftrateurs  même , 
qui,  dès  le   fiecle   pafTé,  demandoient  au   Roi 
un  nouvel    emplacement  ;    par   les    Ecrits    des 
Jrlédecins,  qui  déplorent  la  honte  de   l'huma- 
nité ,  &  le   fcandale   de  la  Religion  ,    fur   l'a- 
moncelement  des  malades  dans  un  même  lit  , 
comme  l'a  dit  M.  Petit.  L'Auteur  ,  après  avoir 
rapporté    ces   réclamations,    combat   un    Mé- 
moire profcrit  par  un   Arrêt  de   1773  ,  attribué 
aux   Religieiifes  de  l'Hùtel-Dieu  ,   dans  lequel 
on  fe  l'ert  de  leur  nom  pour  s'élever  contre  la 
voix  p  .iDlique.  On  a  apposé   la  dépenfe  à  pren- 
dre fur   les   ronds    de   l'Hotel-Dieu.    L'Auteur 
indique  des  m©yens  qui  ne  nuiront  ni  à   l'in- 
térêt des  pauvres,   ni  au   Roi.    Entr'autres  ,  il 
propofe  l'Hôtel  des  Invalides  ,  en  mettant  les 
<[uinze  cens  invalides  qui  reft:^nt  à  cet  Hôtel  , 
dans  ceux  des  Moufquetaîres.   Dans  le  Mémoire 
profcrit ,  on  établit  un  paradoxe  fort  fmgulier  : 
c'eft  que     la   falubrité    de    l'air     de    l'Hôpital 
Saint-Louis  ,   où    l'on    tranfporta    les   malades 
après    l'inccndie  ,    leur   a  été  plus  funefte  que 
ne  l'eût  été  l'infalubrité   de  l'Hôtel  -  Dieu.    11 
n'en    eft  pas    moins  vrai,   par  J^es    calculs    de 
M.   de  ChamoufTet  &  autres  ,   qu'il    meurt    à 
l'Hôtel -Dieu   de   Paris,  année  commune  ,  un 
■quart  des  malades  ;   tandis  qu'à  Lron,  il   n'en 
meurt   qu'un  qnatovz'eme  ;  aux   Hôpitaux  des 
Frères   de  la  Chariré  de  Paris,  un  dixième  p  & 
U.n  dix-huitiôme ,  dans  ceux  qu'ils   gouvernent 
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dans  le  rsile  du  Royaume.  On  y  combat  avec 
avantage  la  raifon  prife  des  fatigues  des  cent 
Chirurgiens  externes  qui  viennent  gratuitement 
panfer  les  malades  ,  6c  que  l'éloignement  dé- 
goûtera. 

Description  générale  de  t Univers ,  tra- 
duite de  l' Anglais  de  Salnions,  diaprés 
la  quin:;^ieme  édition^  donnée  à  Londres 
en  ly^S y  revue  y  corrigée  &  augmentée^ 
par  M,  V Ahhé  Jurain  ,  enrichie  de  vingt- 
huit  Cartes  géographiques  ,  i  vol,  in-Svo* 
A  Paris ,  chez  FrouUé  ,  Libraire  ,  Pont 
Notre  -  Dame  ;  &  Colombier  ,  Libraire  , 
rue  des  grands  degrés,  près  de^  Mira- 
mionnes. 

L'Auteur  de  cette  Géographie  réunit  les 
avantages  de  la  nouveauté  &  de  la  précifion, 
deux  qualités  propres  à  exciter  la  curiofité  ÔC 
à  fixer  l'attention  des  Le6leurs.  Les  Magiflrats 
&  les  Politiques  s'inftruiront  ,  en  le  lifant ,  du 
Gouvernement,  des  forces  &  des  revenus  des 
Royaumes  ,  &  des  Etats  refpediifs  ;  les  Théo- 
logiens, de  la  Religion  &  des  pratiques  fuperf- 
titieufes  des  ditférens  Peuples  de  la  terre  ;  les 
Négocians  &.  les  Officiers  de  Marine  ,  d<^s  den- 
rées ,  du  commerce ,  des  vents  périodiques , 
&  des  faifons  des  diftérens  climats  du  Globe. 
On  ne  s'eil  pas  borné  à  donner  le  monde  en 
miniature  ,'&  à  fuivre  le  Tyllême  de  géographie 
le  plus  exa6l  qui  ait  encore  paru.  On  y  a 
joint  ,  pour  l'agrément  des  Le6teurs  ,  qui  ai- 
ment tous  la  variété  ,  une  lliftoire  moderne  en 
abrégé ,  où  la  chronologie  n'eil  point  fautive. 

Si 
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Si  l'Auteur  original,  comme  bon  compatriote, 
s'eft  étendu  fur  l'Angleterre  ,  le  Traducteur  a 
fuivi  cet  exemple  ,  en  ajoutant  à  l'article  de  la 
France  beaucoup  de  chofes  intérefTantes  ,  qui 
avoient  été  omiics.  Au  refte  ,  notre  nouveau 
Géographe  n'a  pas  perdu  de  vue  dans  fon  tra- 
vail qu'il  étoit  Citoyen  du  monde  ,  &  que  tous 
les  hommes  étoient  lés  frères  ;  en  conféquence 
il  n'a  pas  négligé  la  defcription  des  autres 
Royaumes  ;  comme  bon  Cofmopolite ,  il  defi- 
reroit  que  tous  les  hommes  cherchaiTent  à  fe 
connoître  ,  malgré  la  diverfité  des  lieux  &  des 
climats.  Il  fe  récrie  contre  le  préjugé  injuitî 
qui  nous  fait  regarder  comme  barbares  les  Peu- 
ples qui  ne  font  pas  de  la  mêm^  Nation  ,  ^ 
qui  font  éloignés  à  de  grandes  diitarces  :  pré- 
ju,^é  qui  fouvent  a  donné  lieu  à  des  vexations, 
&L  même  à  des  cruautés  révoltantes.  On  ne 
croiroit  pas  qu'un  Géographe  s'érigeât  en  mo- 
ralise ;  mais  les  Ariglois  fe  livrent  à  l-^ur  goût 
pour  la  Philofophie  ,  même  dans  les  O.ivragrts 
qui  en  paroifTent  les  plus  éloignés.  Auffi  conf^f- 
vent-ils  de  la  prédilection  pour  les  Ouvragjs 
Philofophiques  ;  la  quinzième  édition  de  l'Ovi- 
vrage  que  nous  annonçons  ,  prouve  lurli- 
famment  l'eflime  qu'on  en  a  fait  en  Angle- 
terre. 

(  Mercure  de  Francs»  ) 


GRAVURES, 


M, 


Utius  Scévola  dans  la    tents   de  Porfenna  , 
Ertampe  de   18  pouces  di  haut  fur    17  tk  lar- 
ge ,  gravée  par  Jacques  Schmuzer ,   d'après  !« 
Tom<  JIL  S 
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tableau  original  de  Rubens  ,  qui  eft  dans  le  Ca- 
binet du  Prince  de  Kaunitz  ,  Comte  de  P.iet- 
berg ,  Protecteur  de  l'Académie  de  Vienne , 
auquel  cette  Eftampe  eft  dédiée.  Elle  le  trou- 
ve à  Vienne  ,  chez  l'Auteur  ;  &  à  Paris ,  chez 
M.  Aiiamet ,  Graveur  du  Roi  ,  rue  des  Aiathu- 
rins ,  prix  ï6  liv.  Rubens  a,  dans  cette  fcjne 
fi  propre  à  développer  les  paillons  &  l'enthou- 
fiafme  patriotique ,  reprélenté  Scévola  éten- 
dant, fur  un  brâfier  ardent ,  la  main  qui  vient 
de  trahir  fon  courage.  L'attitude  du  jeune  Pvo- 
main  efl  noble  &  afTûrée  ;  il  femble  ,  en  re- 
gardant Porfenna,  braver  les  fupplices  qui  lui 
Font  réfervés.  Le  Roi ,  placé  fur  \\n  pian  plus 
élevé  ,  paroît  pénétré  d'admiration  à  la  vue  de 
.cet  aâ:e  d'héroïfme.  Au  pied  du  Trône  eft 
Tcnverfé  l'Officier  que  Mutius  vient  de  poi- 
.gnarder.  Le  vifage  de  cet  Officier  ,  viîlime  de 
la  méprife  du  Rom'ain  ,  annonce  avec  énergie 
la  douleur  &  les  convulfions  qui  précèdent 
une  mort  violente.  La  fcene  efl: ,  du  côté  op- 
pofé  ,  remplie  par  les  gardes  de  Porfenna  qui 
témoignent  leur  étonnement  ,  ôc  s'affurent  en 
meme-tems  de  la  perfonne  de  Scévola.  Rubens 
a  tiaité  très-peu  de  fujets  hiiloriques  auffi  in- 
téreffans.  L'art  d'ailleurs  avec  lequel  ce  fujet 
cft  rendu  en  gravure  ,  le  fera  recherch-r  des 
Artiites  &  des  Amateurs.  li  paroît  que  M, 
Scîimuzer  s'eft  proprofé  pour  modèle  les  plus 
célèbres  Graveurs  Flamands,  &  l'on  peut  ajoi> 
ter  que  fon  Eilampe  fe  foutient  à  côté  de  cel- 
les de  Bolsvert ,  de  Fontius  ,  de  Wofterman. 
Le  burin  du  Graveur  Allemand  a  de  la  cou- 
leur ,  de  la  foupleffe ,  du  brillant,  &  les  tia- 
vaux  en  font  variés  avec  l'intelligence  nécef- 
faire  pour  donner  à  l'enfemble  un  effet  pitto^ 
^elque  ôc  karmoaiëux. 
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Têtes  (Tétude ,  gravées  par  Madame  Linger  , 
en  manière  de  crayon  ^  d'après  ^].  Greiize  ^ 
Peintre  du  Roi.  Madame  Linger  Te  propofe 
d'en  faire  une  collection ,  d^u'elle  juge  aufli  cu- 
rieufe  qu'utile  au  Public,  prix  16  fols  3  cha- 
que tête.  A  Paris ,  rue  des  Maçons  ,  près  l'Hô- 
tel  des  Quatre-Nations. 

Tête  de  Vieillard,  gravée  en  manière  noire  ^ 
d'après  un  tableau  de  M.  Vincent,  Penfion-» 
naire  du  Roi  à  l'Académie  de  Rome,  par  M* 
Haines.  A  Paris,  chez  TAuteur ,  rue  de  Tour- 
non  ,  vis-à-vis  l'Hôtel  de  Nivernois. 

Table  gravée  à  Vufage  de  la  Loterie  Royale  dé^ 
France ,  pour  favoir  combien  de  fois  les  nu-*» 
méros  font  fortis  de  la  roue  de  fortune  ,  &c^ 
A  Paris,  chez  Perier,  Graveur,  rue  des  Fof- 
fés  S.  Germain-l'Auxerrois  ,  près  la  Pofte  aux 
Chevaux. 

Portrait  de  M.  F-ouvan ,  Cla.  vîro  Mich^li^ 
Philip po  Bûuvart ,  Repi  Ordinis  Equiti  ;  fx^ib, 
Fac.  Pari.  Do^nri  in  CoUerio  Reyio  ProfiiTori 
Emeriti  nec  non  Rig.  Scient.  Academïj;  focio,  hune 
ipfius  ejfi^ifni  in  veteris  amicitiœ  pignus  ac  monu^ 
mentum  :  deiîlné  par  Fr.  Bonrgoin  ^  &  gravé 
par  B.  L.  Henriquez  ,  Graveur  de  S.  M.  I.  de 
toutes  les  Ruffies  ,  &  de  l'Académie  Impé- 
riale des  B.  A.  de  Saint-Pétersboarg  ,  prix  5 
livres.  A  Paris,  chez  Henriquez ,  ru  '  de  la 
vieil'e  Eftrapade],  mailon  de  ivl.  Moreau,  Maî- 
tre Charpentier. 

Tableau  unique  ,  ou  la  principale  Science  du 
commerce  François  ^  où  l'on  trouve  fous  un  même 
coup-d'ceil  ,  la  dénomination,  la  valeur,  6i  la 
réduâion  en  argent  de  France  de    toutes  lej 
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efpeces  de  monnoies  étrangères  ,  tant  réeiUs 
que  de  change  &  comptes  :  2*^.  La  réductioa 
des  poids,  mefures  &  auiages  étrangers  ,  com- 
parés à  ceux  de  France  :  3^.  La  variation  des 
changes  étrangers  :  4^.  Les  places  par  Jelquel- 
les  Paris  change  avec  les  Villes  étrangères  : 
5^.  Leur  diftance  de  Paris  :  6^.  Le  départ  des 
couriers  de  Paris  pour  lefdites  Villes  :  7^.  La 
mafîiere  dont  elles  tiennent  leurs  écritures  : 
8^.  Les  principaux  objets  de  commerce  des 
places  les  plus  confidérabres  de  l'Europe  ,  TA- 
fie  ,  l'Afrique  &   l'Amérique.^ 

Ce  tableau  fe  vend  à  Paris  ,  chez  M.  De- 
ville  ,  rue  Saint-Denis  ,  vis-à-vis  les  Filles- 
Dieu. 

Première  fuite  de  dou^e  E [lampes  ,  de  format 
in-4to.  3  gravées  fous  la  direAion  du  Sieur  le 
Brun  ,  Peintre  ,  d'après  différens  Tableaux  des 
plus  célèbres  Peintres  des  Ecoles  Flamande  & 
Hollandoife.  Prix  ï8  livres.  A  Pans  ch^z  Bafan 
.&  Poignant ,  Marchands  de  Tableaux  ÔC  d'Ef- 
tampes  ,  rue  Ôc  hôtel  Serpente.  L'objet  de  M. 
le  Brun  ,  en  publiant  ces  Gravures  ,  exécutées 
par  d'habiles  Artiftes,  eft  de  fermer  une  Col- 
leûion  qui  puiiTe  rappeller  aux  Amateurs  le 
•genre  de  compofition  &  le  faire  des  meilleurs 
Maîtres  des  Ecoles  de  Flandre  &  de  Hollan- 
de ,  dont  les  tableaux  font  aujourd'hui  fi  fort 
recherchés  ;  &  il  faut  avouer  qu'ils  méritent 
cet  empreftement  par  la  gaieté  de  la  compofi- 
tion ,  la  vérité  du  coloris  6c  le  fini  précieux 
du  pinceau.  La  fuite  que  nous  venons  d'an- 
noncer ,  préfente  divers  fujets  de  Lindelbach , 
P.  Potte/,  J.  Steen  ,  Terburg ,  Reanbrandt  , 
Metzu  ,  Berghem  ,  SVouvermans  ,  Winanis  , 
^uyp ,  Vandenaeulen  ;  côs  Tableaux  font  ou 
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ent  été  dans  le  Cabinet  de  M.  le  Brun,  qui 
fe  propofa  de  continuer  cette  Colle»9:icn.  Le 
thoix  &i  lo  zèle  qu'il  y  met,  ne  peuvent  qu'ê- 
tre agréables  aux  A.nateurs.  Il  eft  dit  à  la  tête 
de  la  premi?re  livrailon  ,  que  la  féconde,  auffi 
de  douze  Eftampes,  fe  fera  dans  Tefpace  de  fix 
mois  environ. 

On  diflribue  à  la  même  adreffe  ci  -  defliis  ^ 
le  Portrait  de  Gérard  Dow  ^  peint  par  lui-même. 
Cet  ArtiHe  s'eft  repréfenté  dans  l'enceinte  d'une 
croifée  jouant  du  violon.  L'E  lampe  ,  q.ii  a  15 
pouces  dt*  haut  fur  11  de  large,  a  été  gvavée 
d'un  burin  fiai  oC  foigné  ,  par  îagouf ,  le  jeune. 
Prix  4  livres. 

Les  Amateurs  peuvent  aufli  fe  procurer, 
chez  le  fieur  Bafan  ,  la  fuite  des  gravures  exé- 
cutées d'après  les  tableaux  peints  à  gouache  , 
par  Baudouin.  La  dernière  Eilampe  de  cette 
fuite  eft  Mjrton  Boiquctiere.  Cette  jolie  Ef- 
tampe  eft  gravée  par  Ponce.  Prix  i  livre 
4  fols. 

M.  Jean  Théophile  Preflel ,  Peintre  dans  la 
Grafers-Galfe  à  Nuremberg,  propofe  aux  Ama- 
teurs une  Çolleulion  nombreufe  d'Eftampes  fai- 
tes d'après  les  Tableau>:  des  grands  Maîtres 
d'Italie  ,  de  Flandre  &  d'Allemagne  ,  tirés  du 
Cabinet  de  M.  de  Praun,  qui  en  poftede  plus 
de  Tooo. 

Chaque  fuite  fera  compofée  de  6  planches  : 
voici  l'indication  c'es  trois  premières  fuites  qui 
paroift"ent  adaeilement. 

Première  Suite. 

I.  Le  Frontifpice  : 

Dcjfins  des  meilleures  Peintres    d'Italie  ,    d\Alr. 
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îemapie  &  des  Pays-Bas  ;  du  Cabinet  de 
Monfieur  Paul  de  Praun  ,  à  Nuremberg,  Gra- 
vés d'après  les  Originaux  de  mfme  grandeur 
par    Jean   Théophile  Preftel ,  Peintre,   iy/6^ 

T,  Deffins  ou  étude  du  Corrige  pour  la  Sainte 
Madeiaine  au  Défert.  Lavé  en  billre.  En 
large. 

3.  Deffin  de  Michel-Ange^  fait  à  la  plume, 
pour  Ton  Mo'ife  /  en  hauteur. 

4  La  defcente  de  Croix.  Deifin  de  Raphaël 
d'Urlin  ,  fait  à  la  plume  ,  iavé  en  brun  ;  ÔC 
rehauiîé  de  blanc.  En  hauteur. 

5.  Dellin  du  même  ,  pour  Ton  Ecole  d'Athè- 
nes ,  fait  à   la  plume.  En  large. 

é.  L'Afî'omption  de  la  Sainte  vierçe.  Deffin 
du  Guide,  lavé  en  jaune,  rehaufté  de  blanc. 
La  hauteur  eft  de  2  pieds  ,  2  pouces  ,  fur 
1  pied  3  pouces  de  largeur.  Cette  pièce 
Ce  compte  double. 

Seconde  Suite. 

^.  La  Sainte  Famille.    Deffin  à' Albert  Durer  , 

fait  à  la  plume.  En  hauteur. 
S.  L'Afcenfion  de  Notre  Seigneur  ;    de  Denis 
Calv.irt.    Ce    Deflin  efl  lavé   en  brun  &.  re- 
hauflé  de  blanc.  En  hauteur. 
^.  Une  Compofition  mythologique.  I>efRn  de 

Jules  Romain  ,  fait  à  la  plume.  En  large. 
10.  Sujet  inconnu.   Dellin  de   Polidore   de  Ca* 

ravage  ,  lavé  en  billre.  En  large. 
71.  Fac  tibi  arcam.  Gen.  6.  14.  Delîin  de  i?^- 
vhdël  d'Urbin  ,  lavé  en  brun.  En  hauteur. 
L'on  appelloit  mal-à-propos  l'Eftampe  de 
Marc-Antoine ,  gravée  d'après  ce  DelBn , 
Abraham  béni  dans  fa  pojlérité. 
K.  Le    MafTacre    d©s   Innocens    à    Bethléem. 
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DeiTin    de  Rjpbaël  d'Urbin  ,  lavé  en  gris  , 
fehauffé  de  bianc.  Eti  hauteur. 

La  troif.eme  Suite  contiendra  les  Dejfins  fiùvans  : 

13.  La  Gloire  célefte  ;  Delîîn  d'un  Maître  in- 
connu ,  fait  à  la  plume.  En  large. 

14.  La  Création  d'Adam  ;  DeiTin  de  Giacomê 
da  Fôntormo  ,  lavé  en  brun.  En    large. 

J5.  St.  Jean-Baptifte  prêchant  dans  le  défert. 
Dellin  de  Francio  Bigia  de  Florence  ,  lavé 
en  biftre.  En  large. 

16.  Vénus  au  bain  ,  d'Annlbal  Caracci  ;  à  la 
plume.  En  large. 

17.  Jupiter  jouiiVant  de  Léda.  DeiTin  de  Jules 
Romain  ,  lavé   en  bran.  En  hauteur. 

18.  Mercure  endormant  par  fa  flûte  Argus. 
Defïin  de  Loren^o  Sahbatini  ,  lavé  en  brun 
6c  rehauffé  de  blanc.  En  large. 

Chaque  Suite  paroîtra  de  quatre  en  quatre 
mois  ,  &  coûtera  7  florins  &  30  kreutzer  , 
payés  d'avance.  Le  prix  fera  de  10  florins  pour 
ceux   qui  n'auront   pas  foufcrit. 

Le  portrdt  de  Jeanne  d'Arc,  gravé  parle  Mire 
fur  un  ancien  tableau  de  rHôtel-de-v'ille  d'Or- 
léans. A  Orléans ,  chez  Couret  de  Villeneuve  , 
fils.  Libraire.  i   1.  4  f. 

Nouveau  plan  d'Orléans  ,  augmenté  de  fes 
fauxbourgs  ,  revu  d'après  les  obiervations  des 
plus  habiles  Géop,raphes  ,  (ur  fa  fituation  a6tuel- 
le  ,  préfenté  à  M.  de  Cypierre  ,  Baron  de  Che- 
villy ,    Intendant    de    la  Généralité   d'Orléans. 

I  1.  4  f. 
A  Orléans ,  chez  Couret  de  Villeneuve  ,  fis  , 
Libraire. 
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MUSIQUE. 

X  Raîté  des  agrémens  de  la  Miifique  ,  exécutés 
fur  la  guittare  ,  ouvrage  qui  manquoit  aux 
Amateurs  ,  &  qui  eft  indifpeniable  pour  exé- 
cuter avec  goût  les  pièces  &  les  traits  de  chant 
qui  fe  trouvent  fouvent  dans  les  accompagne- 
mens  ;  contenant  des  inftruâtions  claires  ,  & 
des  exemples  démonftratifs  fur  le  pincer ,  le 
doigter  ,  l'arpège,  la  batterie  ,  l'accompagne- 
ment ,  la  chute  ,  la  tirade  ,  le  martellement  , 
le  tril  ,  la  glifTade  &  le  fon  filé;  fuivis  de 
plufieurs  airsj  la  plupart  connus  ,  dont  le  der- 
lîier  renferma  5  dans  dix-neuf  variations,  tous 
les  agrémens  ;  par  M.  Merchi ,  Maître  de  guit- 
tare 5  (Suvre  XXXV,  prix  9  liv.  chez  l'Au- 
teur ,  rue  S.  Thomas-du-Louvre  ,  près  le  Châ^ 
teau  d'eau  ,  à  Paris  ;  &  aux  adrefles  ordinai- 
res  de  Mufique. 

En  s'adrelTant  direftement  à  l'Auteur,  les 
porfonnes  de  Province  jouiront  du  bénéfice  du 
Marchand  ,  &  feront  fûres  d'avoir  des  exem- 
plaires bien  gravés  ,  il  faut  affranchir  l'avis  6c 
ï'envoi  de  l'argent. 

Septième  Recueil  d'Anetes  d'Opéra  Comiques, 
avec  accompagnement  de  Guitare  ;  Menuets 
variés ,  Allemandes  &  pièces  pour  le  men^e 
jnilrument  ,  par  M.  Vidal,  Maître  de  Guittare; 
€Xuvre  Xllïe,  mis  au  jour  par  M.  Boviln , 
?\'Iarchand  de  Mufique  ,  rue  Saint-P^onoré , 
près  Saipt-Roch  ;  prix  6  liv.  En  Province, 
chez   les  Marchands  de  Mufique. 
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Lts  Soirées  Efpapwles  ,  ou  choix  d'Ariettes  , 
avec  accompagnement  de  Guittare,  propofées 
par  ibufcription  ;  2e  année  qui  a  commencé  le 
premier  Janvier  1777;  par  M.  Vidal,  Me.  de 
Guittare.  Il  en  fera  délivré  une  feuille  par  fe- 
maine,  ce  qui  compofera  52  feuilles  pour 
l'année  entiers.  On  foufcrit  à  Paris  ,  chez  M. 
Bouin,  Editeur  dudit  Ouvrage.  AVerfailles,  chez 
M.  Blaizot  ;  &  à  Bordeaux  ,  chez  M.  le  Noblet  , 
Marchand  d'Ellampes  &  de  Mufique  ,  rue  du 
Pas-Saint-George.  Le  prix  de  la  foufcription 
eft  de  12  liv.  pour  Paris  ,  &  de  18  liv.  pour 
la   Province  ,  franc  de  port. 

Pour  la  facilité  des  Commençans  ,  l'Auteur 
fe  propofe  de  donner  au  moins  26  feuilles 
avec  des  accompagnemens    ailés. 

Ouverture  du  Tableau- P arlant  j  zmngée  poMT 
le  Clavecin  ou  le  Forté-Piano^  avec  accom- 
pagnement d'un  violon  &  violoncelle  ad  libi- 
tum^ par  M.  Benoît,  Maitre  du  Clavecin  de 
l'Abbaye  Royale  de  iMontmartre,  Dames  de  la 
Croix  ,  &c.  Abonnement  pour  le  mois  de  Juin  , 
prix  3  liv.  A  Paris  ,  chez  l'Auteur  ,  rue  Dau- 
phîne ,  la  première  porte  cochere  à  gauche 
après  la  rue  Chriftine. 

Quatrième  Recueil  d'airs  connus  ,  arrangés  en 
pièces  de  Harpe  ,  avec  accompagnement  de 
violon  &  de  BafTon  ad  libitum  ;  dédié  à  Ma- 
demoifelle  de  Lufignan  ,  par  François  Petrini  , 
contenant  feize  morceaux  :  favoir ,  i*^.  l'ou- 
verture de  VAmi  de  la  M^ifon.  2^.  Les  cinq 
Ariettes  de  la  Colonie  :  Dès  ce  foir  l'hymen  m'en- 
gage  ,  &c.  Le  Ciel  fait  que  j'ai  toujours  dit  non, 
&c.  Si  le  Ciel  ejl  inexorable,  &c.  Qu'efl-ce  donc 
qui  vous  arrête  \  6cc.  Oui  je  pars  ,  fcc.  3^,  L'ou- 
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vertnre  êClphigénie.  4^.  Menuet  d'Ipb/genie, 
5^.  Six  airs  de  Vunion  de  V Amour  &  des  Arts, 
6^.  La  Chacune  de  M.  le  Breton,  -j^  Le  Tam- 
bourin d'Aiolan. 

On  trouve  ce  Recueil  chez  Coufmeau  ,  Lu- 
thier de  la  Reine  &  de  Madame  la  Comtede 
d'Artois  ,  rue  des  Poulies ,  vis-à-vis  le  Lou- 
vre,   à  Paris.   Le  prix  efl  de  18  liv. 

Six  Trio  pour  deux  Violons  &  Violoncello 
obligé  ;  par  M.  Jannfon  l'ainé  ;  (Suvre  Ve. 
Prix  9  liv.  A  Paris  ,  chez  l'Auteur  ,  rue  de 
Seine  ,  Fauxbourg  St.  Germain  ;  &  aux  adrefTes 
ordinaires  de  Mufique. 

If^.  Sonates  p<fur  le  Clavecin ,  avec  accompa- 
gnement de  violon  ad  libitum  ;  par  M.  Edel- 
mann.  (Euvre  Ve.  Prix  7  1.  4  f.  A  Paris ,  chez 
l'Auteur  ,  rue  de  la  Feuillade  ,  maifon  de  M". 
le  Baron  de  Bagge;  &  Mde.  le  Marchand, 
rue  Fromenteau. 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Vx  Bfervations  fur  plufieurs  Affertions  extrai- 
tes littéralement  de  rHiftoire-Philofophiaue 
des  établiffemens  des  Européens  dans  les  In- 
des ,  Edition   de    1770. 

/imflerdam  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che:^  Knapen  , 
Imprimeur  de  la  Cour  des  /iides ,  au  bas  du, 
Pout  St.  Michel,  in-Svo. 

Journal  d'Education  ,  préfenté  au  Roi  par  M. 
Leroux,  Maitre-ès-Arts  &  de  Penficn  ,  au 
Collège  de  Boncourt. 

Paris  ,  chez  Couturier  père  ^  Imprimeur-Libraire  , 
d'îix  Galeries  du  Louvre  ;  &  Couturier  fils  , 
Libraire,  Quai  des  Au^ujlins  ^  près  le  Pont- 
Neuf, 

La  Géométrie-Pratique  de  l'Ingénieur^  ou  l'Art 
de  mefurer  ,  Ouvrage  également  néceffaire 
aux  Ingénieurs  ,  aux  Toileurs  &  Arpenteurs, 
nouvelle  Edition  ,  corrigée  &  fuivie  de  l'A- 
rithmétique Militaire ,  par  M.  Glermont  , 
Commiffaire  d'Artillerie. 
Paris  ,  chcT^  Claude- /intoine  Jombert  ,  fils  aîné  , 
Libraire  du  Roi  pour  le  Génie  &  l'Artillerie  , 
rue  Dauphine, 
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Hymne  au  Soleil  ,  en  quatre  divifions  ,  traduit 
du  Grec  ;  par  M.  i'Abbé  de  Reyrac  ,  Cor- 
refpondant  de  l'Académie  Royale  des  Inf- 
criptions  &  Belles-Lettres,  ln-12. 

Paris,  che^  Lacombe  3  Libraire  y  rue  de  Tournon, 

Didon  à  Enée  ,   par   M.   Cerceau. 
Paris  ,  chei^  Dufour ,  Quai  de  Gévres. 

Mémoire  fur  la  nécefîité  de  conftruire  hor$  de     j 
la   Ville  un   Hôtel-Dieu   commode    &  fpa-     | 
cieitx  ;   par  l'Auteur  du  projet  d'un  Hôpital 
de   Malades. 

Paris  ,  cbe^  la  Veuve  Duchefne. 

Traité  Elémentaire  de  TApoîogue  &  du  Récit;  i 
par  M.  l'Abbé  Vit^-ac ,  Protefleur  au  CoHe-  1 
ge-Royal   de  Limoges. 

Che:^  Chapoiîland ,  Imprimcur'Lihrjiire  ,  Limoges, 

Hiftoire  de  la  Reine  Marguerite  de  Valois  , 
première  femme  du  Roi  Henri  IV  ,  par  M. 
A.  Mongez  ,  Chanoine  Régulier  ,  Biblio- 
tiiécaire  de  l'Abbaye  de  Saint-Jacques  de 
Provins.  3   1. 

Paris,  chei  Ruault ^  rue  de  la  Harpe, 

Recueil  de  quelques  Ecrits  relatifs  à  un  Ou- 
vrage périodique  fur  les  Arts  Libéraux,  noa 
publié. 

Paris  ,  c/z^^  Pijpit ,    Qiiai  des  ^uguftins. 

Précis  des  Loix  du  Goût ,  ou  Rhétorique  rai- 

fonnée.  br.  2  1. 

Paris,  che^,Laporte  ,  Libraire,  rue  des  Noyers. 

Correfpondance  Dramatique  ,  ou  Lettres  cri- 
tiques  &  hilloriques  fur  les  Speftacles. 

Pans,  chci  Couturier  fils  ,  Lïhiaire  ^  Quai  des 
Auguflins, 
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Suite  des  Lettres  du  Pape  Clément  XlV  (  Gan- 
£anelli)  ,  traduites  de  l'Italien  &  du  Latin, 
1  orne  III  ,  format    de  la  première  Edition. 

Paris  ,  che:^^  Lottln  le  jeune  ,  Libraire  ,  rue  Sainte 
Jacques  ,  vis-à-vis  celle  de  la    Parc  lie  mineric, 

Diclionoaire  Hiftorique  des  Cultes  Religieux 
établis  dans  le  monde  ,  depuis  fon  origine 
jufqu'à  préfent  ,  &c.  3  vol.  in  -  8vo ,  ornés 
de    figures ,    nouvelle    Edition-    Prix    relié , 

15  liv. 
Broché  ,  12  1. 

Paris ^  cfie^  Merlgot  Vaîné  ,  &  Coutur'ur  fils ,  Lih 
Quai  des  Augufiins. 

Les  Noces  Patriarchales  ,  Poëme  en  profe  ,  en 
cinq  Chants,  br.  i   1.    16  T. 

Paris,  cbc^  Quillau,rue  Chrijîine  ,  &  la  Veuve 
Tilliard ,  rue  de  la  Harpe^ 

Idyles  de  Théocrite  ,  traduites  en  Profe  ,  avec 
quelques  Imitations  en  vers  de  cet  Auteur, 
précédées  d'un  Eflai  fur  les  Poètes  Bucoli- 
ques. 

Paris  y  che^  Piffot  y  Quai  des  Auguflins. 

Lettres  EcofToifes  y  traduites  de  TAnglois ,  par 

M..  Vincent ,  Avocat ,  2  Vol. 
Paris  y  ches^    U    Veuve    Duchefne  ,    rue    Sainte 

Jacques. 

Opérations  Arithmétiques ,  propres  aux  Offi- 
ciers de  Juftice  ,  Notaires  ,  Financiers  & 
Négocians.  i  Vol.  in-8vo.  dans  lequel  on 
trouve  une  Opération  de  Finance  pour  pla- 
cer les  rentes  viagères  fur  trois  têtes  >.  au 
même  denier  que  iur  deux.  3  ^* 

Paris  ,  ckei  Delaguette  y  Libraire-Imprimeur ,  rue 
de  la  Vieille-Draperie^ 
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La  Science  du  Maître-d'Hotel-Cuifmier,  avec 
des  Obfervations  fur  la  Connoiffance  &  les 
Propriétés  des  Alimens ,  nouvelle  Edit.  rel. 

3  1. 
Paris  ,  Ci6^^  Leclerc  ,  Libraire ,  au  Palais. 

La  Science  du  Maître-d'Hôtel-Confireur ,  avec 
des  Obfervations  fur  la  ConnoiiTance  &  la 
Propriété  dés  fruits,  enrichis  de  DelTins  pour 
les  Defferts ,  nouvelle  Edit.  relié.  3  !• 

Paris  ,  che^  le  même  Libraire, 

Les  Incas ,  ou  la  Deftru^51:ion  de  l'Empire  du 
Pérou  ,  par  M.  de  Marmontel ,  Hiftoriogra- 
phe  de  France ,  l'un  des  quarante  de  l'A- 
cadémie Françoife  ,  dédié  au  Roi  de  Suéde, 
très-belle  Edition  ,  ornée  de  onze  fuperbes 
gravures  ,    2  Vol.  grand -iii-8vo.  ,    broché. 

18  1. 

Paris  ,  chcT^  Lacomhe  ,  Libraire  ,  rue  de  Tournon, 

Yalade ,  Libraire  rue  St.-Jacques ,  vis-à-vis 
celle  des  Mathurins ,  vient  de  recevoir  de 
Stockholm  quelques  Exemplaires  des  Livres 
fuivans. 

Nova  AEia  Régine.  Societatis  Scientiarum  Upfa" 
lenfis.  Un  volume  in-^4to.  enrichi  de  dix  Plan- 
ches en  taille-douce.  Prix  broché,  8  !. 

Effais  de  l'Art  de  bâtir  fous  l'eau  ,  faits  à  la 
conftru6lion  du  nouveau  bafïin  de  Carlfcro- 
na ,  &  des  nouvelles  formes  pour  la  confer- 
vation  des  vaiffeaux  ,  répréfentés  en  quarante 
planches  en  taille  -  douce ,  formant  un  Vol. 
grand  in-folio;  où  fe  voient  développés  t^us 
les  plans ,  profils  ,  coupes  &  vues  de  ce  grand 
&  fuperbe  Ouvrage  ,  avec  l'explication  des 
figures.  Brochure  in-4to.,  traduite  du  Suédçjis 
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de  M.  Daniel  Thunberg  ,  Chevalier  de  l'Or- 
dre de  Waia  ,  furintendain  des  ouvrages  de 
Méchanique  de  Sa  Majeflé  Suéduife  3  &c. 
Prix  broché  en  carton.  72  î, 

Glojfarium  Sueco-Gothlcum  ,  in  quo  tam  hodierno 
ufu ,  frequentata  Vocabula  ,  quam  in  Legum. 
Patriarum  tabulis  aliifque  mciii  czvi  fcriptis 
obvia  explicantur  ,  6*  ex  diaUBis  cognatis  Moe^ 
fo-Gothica,  /inglo-Saxonicâ ,  /Jlemannicd,  Ijîan- 
dicd  y  ceterifquc  Gothiaz  &  Celtiaz  originis  illuf- 
trantur,  Aukore  Johanns  Jhre.  In- folie  ,  2  Fol. 
Broché  en  un.  Prix.  50  h 

On  n'a  qu'un  teul  Exemplaire  de  ce  rare  6c 
curieux  Ouvrage. 

Le  GloiTaîre  eft  précédé  de  favantes  DifTerta- 
tions  fur  les  Langues  Scythique ,  Chinoife  » 
Laponne,  Iflandoife,  Anglo-Sajcone ,  &c. 

Suecïa  /Intiqua  6*  Hodierno.  La  Suéde  ancienne 
&  moderne,  en  3^2  planches  en  taille-douce, 
où  ibnt  répréfentées  les  vues  de  toutes  les 
Villes,  Châteaux,  Citadelles,  Monumens, 
&  généralement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux dans  les  Etats  du  Roi  de  Suéde,  gra- 
vées par  ordre  &  aux  frais  du  Gouverne- 
ment. Grand  in-fblio  ,  fuperbemeut  relié  ,  & 
doré  à  la  Suédoife.  I4<3  !• 

Exemplaire  unique. 

ITALIE. 

La   mort   d'Abel   par   M.    Gefner  ;    traduaion 

libre  par  Teffalo   Cefallenio  B.  A.    in-8vo. 
Sienne  ,  nj6  ,   cke:^  François  RoJJi. 

Alphabetflm  Barmanum,   feu  Bomanum  Regai 

Avae  finitlmorum  que  regnorum  :  in-8vo. 
Roma: ,  ^77 6 ^  typis  Sacne  Congre^,  de  Piopag.  Fid^ 
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De  la  garance  ,  de  fa  culture  &  de  fes  ufages  : 
in-8vo. 

Florence  ,  177^ -i  che:^  Gaétan  Camhlagi,  Imprimeur 
du  Grand-DuCt 

Decem  Theocriti  idyllia  Latine  reddita  à  Pere- 

frîno  Rono  Mutinenfi  humaniorum  litterarum 
rofeflbre  in   Auximate  Collegio  :  in-4to. 
OJîmo  ,  1776, 

Prima  Geometri»  Elementa  :  în-8vo. 
Bononïcz ,   1776 ,   ex    Typographiâ   San6ti    Tkom£ 
Aquinatis^ 

Mémoires  de  la  glorieufe  Vierge  &  Martyre 
Ste.  Agnès  ,  recueillis  par  M.  MafTari  ,  Prê- 
tre-régulier de  la  Congrégation  de  la  Mère 
de  Dieu  ,  avec  quelques  morceaux  de  Poéfie 
en  l'honneur  de  cette  Sainte  ,  contre  les  in- 
crédules ;  in-8vo. 

Rome  f  1776 ,  de  l*imprïmerie  de   Salv'wni, 

Obfervations  pratiques  fur  la  manière  de  nour- 
rir les  vers  à  foie  ,  par  M.  Jérôme  Bruni , 
Archi-Prêtre  de  Manfue  ,  membre  de  l'Aca- 
démie d'Agriculture  de  Padoue  :  in-8vo. 

Venife  ,  177C  ,  che^^  Gafpar  Storù, 

Defcription  des  inftrumens  de  mufique  ,  de  tous 
les  genres  ,  par  le  P.  Bonanni  ,  nouvelle 
édition  revue  ,  corrigée  6c  augmentée  par  M. 
l'Abbé  Hyacinthe  Ceruti ,  avec  cent  qua- 
rante Planches  ,  gravées  par  Arnould  Wan- 
Wenfterout  :   in-4to. 

Rom^,  '776,  ^^x    dépens  de  Vénsnce  MonaUinL 

EfTai  d'économie  civile  ;  par  M.  le  Comte  Bo- 
naudi  ;  dédié  à  S.  A.  R.  le  Prince  de  Pié- 
mont  :  in-8vo. 

Turin  i  chei  Us  héritiers   Avondo» 


MARS,  1777.  415 

La  Bîhlîopéc  5  ou  l'art  de  comporer  des  livres  : 
in-8vo. 

Turin  ,  1776^ 

Dilîertatîon  fur  cette  queflion  ,  propofée  par 
rAcadémié  de  iMantoue  :  quétcit  la  Mujîquc 
che:^  Us  Grecs,  c5*  quelle  part  elle  avait  dans 
l'éducation  ;  quelle  était  l'influence  de  cette 
in(litution  6^  quel  avantage  on  pourrait  en  ef- 
pîrer  ,  en  Vintroduifant  dans  notre  plan  d'édu" 
cation  moderne  ?  Prétentée  pour  le  concours 
de  Tannée  1774  ;  par  M.  François-Marie 
Colle  ,  &:c.  Membre  de  l'Académie  Litté- 
raire 6c  Géorgique  de  Belluno  ,  &  couronnée 
par  l'Académie  :  in-4to. 

Mantone  ,    nj^  ,  c/k^  V héritier  d' Albert  Panonh 

Journal  Economique    d'Agriculture  ,  Manufac- 
tures &  Commerce.  Tom.  I  :    in-4to. 
Rome  ,  i^yâ,  de  l' Imprimerie  d'Archange  Cafalett^ 

Amufement  Pfiilorophique  fur  le  langage  des 
bêtes  ;  Ouvrage  traduit  du  François  ,  dédié 
à  Mde.  C :  in- 12. 

Florence  ,  lyyô  ^  de  L'Imprimerie  d'Allegrlni  ,  Pif  on} 
&  Comp. 

Examen  des  richefles  du  Clergé  :   in-8vo» 
Fer  rare  ,  ijj6, 

Poéfies  Sacrées  &  Morales ,  avec  d'autres  rîmes 
diverfes  ,  de  M.  le  Comte  Jofeph  Maurice 
Cerruti,  nommé  en  Arcadie  Dalarco  Certo- 
nenfe,  dédiées  à  Sa  Majefté  le  R^oi  de  Sar- 
daigne  :  in-4to» 

Turin,  ijys» 


42^ 


TABLE 

DES 

MATIERES 

Contenues  dans  ce  Volume. 


,^J.  R-'^enls ,  Tradufiion  libre  ô'  abrégée  de  Bar- 
dai ;  par  M.  Savin  ,  Pag.    3 

Dijfcrtanon  fur  Vimportante  queftion  :  Pourquoi 
meurt-il  tant  d'enfans  ?  6i  quels  feroienr  les 
moyens  les  plus  aifés  &  les  plus  fûrs  de 
leur  conferver  la  vie  ?  par  M.  Jacques  Bal- 
lexierd.  ,  20 

Commentaire  fur  le  Code  criminel  cC Angleterre  , 
traduit  dt  l'Anglois  de  Blakltone ,  &€,  par 
M.  rAbbé  Coyer.  ^3 

Recueil  pour  les  AJîronomes  ;  Tome  III.  Par 
J.  Bernouilli.  56 

Lettre  pajlorale  de  Mgr.  V  Eve  que  de  Lefcar,  â 
foccafion  des  ravages  c^nifés  dans  fon  Diocefe  , 
par  la  mortalité  des  Befiaux.  61 

La  vertu  couronnée  par  la  Fidélité  ,  Comédie  en 
cinq  Aêîcs  ;  par  M.  Micbuila  Prakudin.     71 

La  méprife  du  Mort  qui  fe  croit  vivant  ,  ou  le 
Mort  qui  doit  chercher  la  vie  ;  par  Mlle,  de 
Buffy.  74 

Lettres  de  Mylord  Ri  vers  à  Sir  Charles  Cardi- 
gan ,  entremêlées  d'une  yartie  de  fes  correfpon' 


D  E  s     M  A  T  I  E  R  E  s.       427 

dances  pendant  fon  féjour  en  France  ;  par  M  de. 
Riccoboni.  7^ 

Ohfervations  6'  Recherches  fur  la  Médecine  ;  par 
une  Société  de  Médecins  de  Londres.  Vol.  V.  8  5^ 

Grammaire  des  Damzs  ,  oîi  ton  trouve  dcî  prin- 
cipes  fiîrs  &  faciles  pour  apprendre  à  ortogra» 
phitr  correElemcnt  la  Langue  Françoifc  ,  &>c.  par 
M.   de    P.  116 

Voyage  en  Ecojfe  ,  Van  7772  ,  Partie  11.  Secor.d 
Extrait.  r  1 9 

Penfées  diverfes- ,  par  le   Sieur  Hadik.  134 

Modèle  ou,  EJfui  fondamental  pratique  du  Contre 
point  à  fugue  ;  par  François- Jean-Baptiilê 
Martini.  136 

Le  Voyageur  François  ,  ou  la  connoiffance  de  P  An^ 
cien  &  du  Nouveau-Monde  ,  mis  au  jour  par 
M.  rAbbé  de  la  Porte  ;  Tomes  XXI  &  XXII 

Courte  apologie  du  Chrijîlanlfme  ,  avec  un  modèle 
de  Religion  pour  un  Phllofopke  Chrétien.      155 

Les  trois  Jumeaux  Vénitiens  ,  Comédie  Italienne  en 
quatre  A6ie  ;  par  M.  Collalto.  157 

EJfai  géométrique  &  pratique  fur  FArchlteâure  na- 
vale ,  à  rufage  des  Gens  de  mer  ;  par  M. 
Vial  du  Clairbois.  165 

Traité  de  V  Interprétation  de  r  Ecriture  Sainte  ,  com* 
pofé  par  Turretin  ,  corrigé  &  augmenté  par 
Teller.  170 

Voyage  d  trax'ers  plufîeurs  Provinces  de  l'Empire 
de  Ruffze  ;  par  M.  Pallas  ,   'i,me.  Partie.      173 

Caufes  célèbres  ,  curleufes  &  Inténffantes  ,  de  toutes 
les  Cours  Souvera.nis  du  Royaume ,  avec  les 
jugcmens  qui  Us  ont  décidées.  Tome  XXV. 


4^n  TABLE 

LXlVc.  Cause.  Demande  en  réparât! ens  ,  dom.'* 
mages  &  intérêts ,  pour  l'inexécution  d'une 
pror.tejfe  de  mariage,  iSi 

LXVe,    Cause,  La  Poule  noire,  103 

MÉLANGES. 

Dialogue  entre  François  I,  Roi  de  France^  & 
Henri  Vill,  Roi  d'Angleterre  ;  par  M.  de  la 
Dixmerie.  208 

Penfécs  fur  diffîrens  fujets  ,  traduits  de  l'Anglais 
du  Do  fleur  SvifFr.  217 

Le  Chymïfie  &  le  jeune  Homm^  de  Qualité.    Apo- 
logue. 222 
Lettre   de  M.  Beau  valet ,    ancien   Aêîcur  de  VO- 
,    péra,  à  V Auteur  dn  bAQrcwvQ.                       225 
Obfervations  fur  la  différente  condition  des  Femmes 
dans  les   diverfes  contrées  du  Monde ,  traduites 
de  V Anglais.                                                     228 
'Anecdote  hiflorique  fur  Cromwel.                      239 
Defcription  véritable  d'u.ie  Coëffure  de  nouvelle  in- 
vention ,  étonnante  &  extraordinaire  ,  qui  a  paru 
pour  la  première  fois   au   Bal  public    de  Z**, 
le  Dimanche  9    Février  de  Van  de  grâce  tjjj , 
&  qui  a  fait  l'admiration  de  tous  les  Seigneurs 
&  Dames  de  la  plus  haute  con/idératiou  &  du 
meilleur  goût  de  cette  Ville  6»  des  environs  :  ou 
Von   verra  les  dimenflons   exaEles  de  cette  Pièce 
curieufe  6*  merveilleufe ,    d'après  le  rapport  des 
Experts,                                                           ^142 


DES     MATIERES.        429 
POÉSIES      FUGITIVES. 

Epltîe  à  une  Amïe  ^  qui  vient  de  fe  faire  Reli' 
^ieufe  ;  par  Mde.  Verdier.  252 

Les  trois  Prix.  A  Madame  de  L.  V.  P.  fous  le 
nom  ^'Hélène ,  par  M.  Maffon  de  Morvil- 
liers.  '254 

La  petite  Fille  &  le  petit  Chat.  Fahle  ;  par  M.  dô 
Fumars.  255 

L'Origine  de  la  Flûte  ;  par  M.  de  Saint -Ange. 

Le  Génie ,   la   Vertu  &>  la  Réputation.    FabU  tra- 
duite de  l'Anglais  ;  par  M.  Houillier  de  Saint- 
Rem  y.  258 
Vers  fur  les  deux  Crebilîon.  260 
A   M.  l'Abbé  de  Lille  ,  fur  un  Voyage  qu'il  pro- 
jcttcit  défaire  en  Italie  ;  par  M.  Bertin.  ibid. 
Vers  extraits   £utic  Lettre    à  feu    M.    i'Abbé    de 
Voiienon  ; /><2r  M.  de  Voltaire.  262 
Madrigal  ;  par  M.  Je  Chevalier  de  Bonnard.  ibid, 
Epitre  au  Père  Bougeant  ;  par  M.  Grefîet.    263 
Moralité;  par  M.  l'Abbé  de  Reyrac.  266 
Le  Préjugé.    Conte  ;  par  M.  laibert.               267 
,A  Madtnioifdle  Ch.  Par  M.  de    M.  16% 
■  Couplets  aux  Dames   du  Bal  de  Liège  ,    U  Lundi 
^  Février  ijjy.                                                ihid, 

ACADÉMIES.  $;éANCES  DE  DIVERSES 
SOCIÉTÉS. 

X,  Académie  des   Sciences  ,  Belles  -  Lettres  & 

Arts  de  Rouçn.  a/O 


43»  TABLE 

II.  Académie    des    Sciences ,    Arts  &    Selles-* 

LeWii  de  Cbàlons-iur-Marne.       281 

m.         Société  Litùrcire  ce  Roîterclam.         282 

IV.  Société  Patriotique  de  Hambourg.      283 

V.  Acaûémie  Royale  de  DeJJein  de  Florence. 

284 

yi.         Académie  Royale  des   Sciences ,  de  Man- 

toue.  ibid. 

SPECTACLES. 


Paris. 

Concert  Spirituel, 

28(S 

Opéra. 

ibid. 

Comédie   Françoife, 

1188 

Londres. 

Drury  -  Lane, 

295 

Rome. 

297 

N  A  P  L  E  s. 

299 

Turin. 

Concert, 

ibid. 

Florence 

30& 

Amsterdam 

.  Concert, 

ibid. 

HISTOIRE-NATURELLE.  PHYSIQUE. 
CHYMIE.  BOTANIQUE. 

I.  Problême  fur  VEleBricité.  30S 

IL  Defcription  &  hifloite  du  Nyl-Ghau  ,  /^ni* 

mal  Indien;  jP^rGuillaume  Hunter.  3  07 

III.  Phénomène  qui  a  paru  à  Châtellerault , 

près  de  Poitiers.  3  1 8 

IV.  Phénomène  de   Végétation.  312 
y.          Nouveau  Réchaud  d'un  Amateur  de  Phy» 

fique  ;  par  M.  Neret ,  fils,  3  2^ 


D  E  s     M  A  T  1  E  R  E  s.       431 
MÉDECINE.    CHIRURGIE. 

I.  Nouvelles    Obfavations  fur    le   Fard  em* 

ployé  par  les  Dames,  526 

n.  Ltttre   adrejfée  aux  RédaSteurs  de  la  Ga- 

zette de  Santé ,  fur  les  fecours  à  don- 
ner aux  uéfphyxiques.  330 

ITT.  Succès  de   r  Inoculation  en  Efpagne.    331 

IV.  V.  Phénomènes  fm^uliers  de  Pathologie  6*  de 
Thérapeutique  ,  tirés  d^  Ouvrages  An^ 
glois.  "^      3  35 

VI.  Moyen  de  prévenir  les  accîdcns  occafion^ 
nés  par  les  Peintures  à  l'huile  dans 
les   appartemens   nouvellement  conjlruits. 

335 

AGRICULTURE.    ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.    COMMERCE. 

I.  Extrait  d'une  Lettre  de  Mirebeau  en  Poi- 

tou ,  y^r  une  Voiture  économique.   337 

II.  Lettre  fur  le  même   objet  ,    écrite  de  Châ» 

teau-de-Caiion  ,  en  Normandie ,  le  S 
Janvier  ijyj.  338 

III.  Procédés  pour  dttndre  les  Infères  qui  nul" 

fent  à  la  végétation.  341 

IV.  Moulins  de  nouvelle  confiruûion.  343 

V.  Divers    articles    de    nouvelles     iny entions 

dans  les  Arts.  344 

VI.  Nouvelle    Fabrique    &>    Magafin    de     Co- 

lonnes ,  Supports  ,  Dalles  ,  Vafes  & 
autres  curiojîtés  de  Porphyre  de  France, 

346 


432  TABLE,   (,c, 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE,  DE  JUSTICE 

ET  D'HUMANITÉ.  349 

ANECDOTES ,  SINGULARITÉS.  3  5  5 

BIBLIOGRAPHIE  DE  UEUROPE.  359 

Italie.  ibid. 

Angleterre.  377 

Allemagne.  392 

France.  400 

GRAVURES.  409 

MUSIQUE.  416 

CATALOGUE  DE   UVRES  NOUVEAUX. 

49Ï 


ERRATA. 

Pa^.  102  ,  li^.  22  ,  au  lieu  de  Coniie ,  met- 
tez Ménianthes,  en  Anglois,   Buck-Bean. 

N.  B.  Dans  le  Di(5lionnaire  Anglois  des 
Arts,  imprimé  à  Londret»  en  2  vol.  in-4to.  1745, 
au  mot  Buck-Bc.n  ,  on  renvoie  fimolemeiu  à 
Ménianthes  ,  &  Ménianthes  a  été  oublié  dans  ce 
Di(5lionnaire ,  comme  dans  bien  d'autres. 


I 


î-^X  W  /> 

^^-^    /\     iî'A 

A 


:^ 


Sî» 


)5 


